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allure, les regards scrutateurs découvraient des combinaisons politiques, des prétentions suspectes, des aPntipathies latentes et mal dissimulées. Mais le Saint-Siège s'en, tenait à une inspiration plus haute, et se guidait, dans ses démarches, par des vues supérieures. La sincérité douteuse du Tsar le préoccupait moins que les destinées d'un grand peuple, dont les intérêts supraterrestres étaient en jeu. Fidèle à sa mission mondiale, il ne voyait que l'occasion propice de revenir sur l'œuvre dissolvante de Byzance, de provoquer Tapaisement des esprits et de restaurer l'unité compromise.
Quelle était, vis-à*vis de Rome et de ses invariables principes, la vraie ligne de conduite du tsar Pierre? Ce n'est qu'au lendemain de Poltava que se fait à ce sujet pleine lumière. Jusque-là, jusqu'à la victoire décisive sur Charles XII, tant qu'il s'appuyait sur la Pologne pour combattre la Suède, et sur l'Autriche pour se défendre des Turcs, Pierre marchait, sciemment ou non, sur les brisées d'Ivan IV, et son ambassadeur à Rome, le prince Rourakine, n'était qu'un Chévriguine affiné et modernisé. Le Tsar faisait sien te programme traditionnel des Papes, et les Papes, afin d'atteindre leur propre but, n'auraient eu qu'à seconder ses desseins. Cela n'était pas pour durer. A peine gagnée la sanglante bataille, l'ennemi- plus ou moins dompté, la position consolidée, les relations politiques mieux établies, un brusque revirement de langage se fait sentir, et bientôt un silence de mauvais augure succède aux plus encourageantes confidences. C'est le Vatican lui-même, quelque peu déconcerté, qui a constaté ce changement et en a précisé le moment.
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Est-ce à dire que le tsar Pierre n'ait jamais envisagé le problènne de ruoion sous ses faces multiples, et n'ait jamais donné plus d'ampleur à ses projets d'avenir? Réformateur à outrance, se croyant appelé à restaurer TKglise russe, il s'en faisait un cas impératif de conscience, exagérant à plaisir ses responsabilités imaginaires. Sous l'empire de cette hantise, il est probable que sa pensée rénovatrice a traversé des phases diverses, évolué dans différentes directions, et peut-être a-t-elle été frappée, sans se laisser toutefois captiver, par Tiniposant spectacle de l'unité romaine. Car le système qui a prévalu dans l'esprit du Tsar, en harmonie avec son caractère despotique, a été celui de l'absorption complète de l'Église par l'État. Conseillé ou non par un prince protestant, toujours est-il qu'il a voulu être a maître chez lui » même en matière d'Église, et l'on devine ce que devait être la maîtrise de l'autocrate qui a sanctionné le Règlement ecclésiastique.
Aussi bien, à certains points de vue, les catholiques, qui pour lors étaient tous d*origine étrangère, se trouvaient-ils mieux partagés que les membres de l'Kglise dominante. Tandis que des mesures policières pesaient lourdement sur ceux-ci, la législation en vigueur reconnaissait à ceux-là pleine liberté cultuelle : un article du code l'exprimait en toutes lettres. Il est vrai qu'en pratique son application se heurtait à d'incessantes difficultés. Pour y échapper et régler définitivement la situation confessionnelle des catholiques, les Papes proposaient au Tsar une espèce d'arrangement concory dataire : concessions mutuelles de part et d'autre, et un diplôme impérial approuvant en bonne et due forme la
IV ÀVANT-l»U0POJS
transaction concertée. En vue d'obtenir cette cliarle libératrice, des efforts nombreux furent tentés à Itonie. Le pontificat de Clément XI fut surtout fertile en projets de ce fjenre. L'insistance des Papes n'était é{îaléc cjuepar rhabileté du Tsar qui, en dépit des pins belles promesses, trouva toujonrs moyen de se déiobei*. Politi(|ue aventurrnse et détestable, car de la sorte beaucoup de questions furent sonlevées, aucuue délies ne fut résolue, et Ton resta toujours dans le vajjue et l'incertain.
Après la mort de Pierre I", jusqu'à ravènement de Catherine II et jusqu'au partage de la Pologne, les relations diplomatiques de la Russie avec Rome subissent un temps d'arrêt. Dans l'intervalle, ce sont les jansénistes qui paraissent sur la scène. Depuis que le tsar Pierre avait, en 1717, visité la Sorbonne, les docteurs |)arisiens ne perdaient pas de vue J'empire du Nord. Il y eut un moment où ils crurent pouvoir le convertir vax patriarcat gallican. La princesse Dolgorouki, gagnée au jansénisme, leur fournit l'occasion d'y euvoyer un délégué. L'abbé Jubé, dit de la Cour, parut à Moscou sous le règne de Pierre IL En même temps, le duc de Liria, ambassadeur d'Espagne, y arrivait aussi avec sou aumônier, le P. Ribera. Entre ces trois hommes, au caractère si différent, il y avait des points de contact, et parfois ils se réunissaient dans une action commune.
Ji'lOglise russe traversait alors une phase critique de
développement intérieur. Fille de liyzance, lorsque
celle-ci était déjà sur son déclin, asservie trop souvent
par le pouvoir séculier, exerçant un prestige incompa-
-yiable sur les masses, profondément atteinte par les
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réformes de Nikon, modernisée à coups d'oukazes par le tsar Pierre, elle trahissait maintenant des tendaneéîs à la désagrégation. Les uns, hantés par le souvenir des {grandeurs disparues, résistaient an\ innovations; les autres, moins soucieux de tradition, tonihaient en proie , aux théories protestantes et rationalistes; le gros des masses restait immobile dans rornière. Mettant à profit ces circonstances, le latinisme essayait de se frayer uua voie. Jubé incarnait Taction, Ribera maniait la plume ;.le duc dq. Fiiria, encouragé par Timpératrice d' Allemaguc, soutenait hardiment Tun et l'autre. On se mita Tœuvre. il y eut un semblant de petit concile, on rêva le rétablissèment du patriarcat moscovite, la Sorbonne rédigea une formule de conciliation. Mai$ Tissuede ces négociations mystérieuses fut plutôt tragique (|ue satisfaisante. fiCS propagateurs étrangers en furent pour leuvs frais. La propagande elle-même, grâce à des pamphlets séditieux, parut aux gouvernants suspecte, greffée siu* des intrigues et devant aboutir à un complot. TiCS latinisants russes passèrent pour des traîtres. Les enquêtes décrétées aussitôt «e servirent qu'à satisfaire des haines et assouvir des vengeances. Une triste page s'ouvre ici, pleine de tortures, d'exil et de sang. Sans doute, la nouvelle orientation politique fut pour beaucoup dans ce désastre, mais, à supposer même des circonstances plus favorables, Tentreprise mi-gallicane, mi-espaçuple ne pouvait être qu'une cote mal taillée.
Avant de conclure, je dois remonter à l'époque <lu
tsar Alexis pour signaler deux ouvrages importants
/ qui, à deux reprises, m'ont frayé la route à suivre.
Impossible, en parlant du dix-septième sièclç, de ne pas
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mentionner le nom du célèbre louri Krijanic, simple dilettante en politique, mais dilettante de {];énie, patriole et panslaviste à sa façon, martyr de son idée rénovatrice, et, à plus d*un titre, vrai précurseur, constamment méconnu dans les milieux les plus opposés. Tant qu'il a vécu, ni Rome, ni Moscou ne Tout apprécié à sa juste . valeur. Depuis sa mort, ses œuvres, en partie inédites et dispersées dans différents dépôts, attendent encore qu'un slaviste se décide à en faire un monument national. Or, au séjour de Krijanic en Russie, M. Biélokourov a consacré un volume richement documenté et soigneusement étudié. Il ne me restait plus qu'à y puisera pleines mains.
Même abondance, même souci de critique dans le livre de M. Tcharykov sur Paul Menzies de Pitfodels. Tout est surprise et contraste dans ce gentilhomme écossais au service de la Russie. Partisan des Stuarts, ardent catholique, il représente auprès du Pape le Tsar orthodoxe de Moscou, et Tenteute cordiale entre les deux souverains est Tidéal qu'il poursuit. A-t-il été aussi le maître de Pierre le Grand, son initiateur, son premier guide vers l'Occident? C'est là une question séduisante qui reste en dehors de mon cadre, et que M. Tcharykov a traitée avec une haute compétence. Naguère encore ministre résident auprès du Saint-Siège, et successeur en quelque sorte de Menzies, il s'est évidemment complu à brosser le portrait d'un homme auquel l'unissent des liens hiérarchiques et de précieux souvenirs. Désormais les traits de cette physionomie sont fixés.
Serait-il téméraire de croire que les idées conciliatrices de Menzies sont encore susceptibles d'un regain
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d* actualité? Quelle que soit Vissue de la crise que traverse éù ce moment la Russie, il lui faudra toujours compter avec des uationalités éprises d'autonomie » et agiter des questions qui ne se peuvent résoudre que sur les bords du Tibre.
Paris, f janvier 1907.
ET
CHAPITRE PREMIER
I. Krijasic a Rome. — Le lendemain du Smoutnoé Vrémia. — La double fissure. — Exclusivisme religieux. — Tentative d'Alexandre VII. — Un dilettante en apostolat. — L'idée maîtresse. — Atavisme et atmosphère ambiante. — Linguistique et théologie. — Page fatidique de Posserino.
— Au collège Saint-Athanase. — Visées secrètes sur la Moscovie. — Mémoire présenté à la Propagande en 1641. — Point de départ panslaviste. — But suprême : l'union des Églises. — Circuits ingénieux. — Le coup final. — Krijanic est ordonné prêtre. — Il est chargé des mitsions valaques dans le diocèse d'Agram.
II. Premier voyage de Krijakic en Russie. — Le souci matériel. — Agram et Varazdine. — Krijanic est destiné pour Smolensk. — Difficultés ayee l'évèque Parczewski. — Au chftteau de Galynski. — En 1647, à Moscou avec l'ambassade polonaise. — La Kirillova Kniga. — Krijanic propose de la réfuter. — Voyage à Constantinople. — Retour à Rome. — Retraite studieuse. — Bibliotheca schitmaticorum. — Demande de subvention.
— Opinion de la Propagande sur le caractère et les ouvrages de Krijanic.
— Il part de son propre chef pour Moscou.
III. Deuxième voyage de Krijahic en Russie. — Les deux courants. — Accueil bienveillant. — « Le préambule de la conversion. » — Avances encyclopédiques. — Krijanic chargé de travaux littéraires. — Relations
avec Morozov et Rtistchev. — Allusions mystérieuses aux cryptocatholiques de Moscou. — Exil à Tobolsk. — Motif inconnu. — Quinze années en Sibérie. — Krijanic reprend sa plume. — Entrevue avec Spathar. — L'idée maîtresse reparait. — Cruelles épreuves. — Nostalgie de l'Occident. — Infidélité au programme. — Krijanic est gracié en 1676. — Il se fait Dominicain à Vilna. — Dissentiments avec ses supérieurs. — Appel du nonce de Varsovie. — Situation complexe. — Coup de tête. — Exil en provinc.e et retour à Vilna. — Décision de la Propagande. — Malentendus. — ^' Krijanic au siège de Vienne. -^ 11 meurt dans les rangs de l'armée polonaise.
KRIJANIC A ROME
Une ère réparatrice s'ouvrait à l'issue du Smouinoé Yrémia. L'âme de la patrie ^vait survécu à la lourmente, à l'invasion étrangère, aux terribles convulsions du dedans, et peu à peu elle se ressaisissait. Encore meurtrie et saignante de ses plaies, en proie à des émeutes périodiques, ne recouvrant qu'avec peine les impôts, refaisant lentement la fortune publique, la Russie devait déjà se prémunir contre ses voisins jaloux de profiter de sa détresse.
C'est ainsi que le souci impérieux de la défense nationalela rapprochait de l'Occident; car, pour lutter avec les Suédois de Gustave-Adolphe et les Polonais de Chodkiewicz, il fallait se familiariser avec l'art de la guerre, que seuls les officiers instructeurs étrangers pouvaient importer dans le pays. Il fallait encore relever les finances, multiplier les ressources, rendre sa prospérité au commerce extérieur, exercé principalement par des Anglais, des Hollandais, des Allemands. Aussi bien est-ce par cette double fissure du militarisme et du trafic que le flot occidental pénètre dans l'arche sainte de la Mo$covie.
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MaU si les Russes admettaient les étrangers en vue d'intérêts profenes, dans les questions relig[ieuses ils se contentaient de solutions domestiques et abhorraient Tingérence du dehors» Tant qu'ils n'y seront pas contraints par le jeu des ressorts politiques, ils n'auront cure de renouer les rapports avec Rome. D'ailleurs, Tombre sanglante de Dmitri se dresse comme un famtôme entre le Vatican et le Kremlin. Le tsar Yasili Chouïski ne songe guère à autre chose qu'à se maintenir au pouvoir, et la jeune dynastie des Romanov est longtemps absorbée par la refonte organique de l'État.
A Rome, dans l'entourage du Pape, on était moins oublieux. L'aurait-on été par instants, que la question turque eût vite réveillé les souvenirs assoupis. La Pologne, épuisée par les guerres des Cosaques, n'était plus qu'un faible rempart contre l'Islam. Volontiers on eût associé la Russie à l'œuvre commune, et, du même coup, gagné un allié contre les Turcs, et délivré la Pologne d'un adversaire. Les nonces de Varsovie recevaient fréquemment des instructions dans ce sens. En 1657, Alexandre VII essaya même d'intervenir personnellement. Ayant appris que l'agent russe Tchémodanov séjournait à Venise, il le fit courtoisement inviter par Alberto Vimina à visiter la ville papale. L'ancien émissaire de la Seigneurie revint deux fois à la charge, insista en termes pressants, et n'obtint d'autre réponse que celle-ci : « Le Tsar n'a point donné d'oukaze pour Rome, et rien ne se fait sans oukaze ^ » - A défaut de relations officielles, il y eut contact grâce à l'initiative privée. Un Croate s'éprit fortement de la Russie, rêva d'en faire un État catholique, et se fit martyr de cette idée. A tout prendre, louri Krijanic n'a jamais
» Pam. dipl. Snoch., t. X, col. 1073, 1090.
été qu^un dilettante en apostolat, mais un dilettante de génie. Tour à tour grammairien, linguiste, historien, géographe, ethnographe, sociologue, économiste, financier, musicien, philosophe, théologien, controversiste, il subordonna ses connaissances variées au but suprême et unique de sa vie : Tunion de ses frères de race avec le Saint-Siège. Deux sentiments remplissent son âme; leur fusion intime constitue le trait original de ce précurseur du panslavisme : il aime sa foi, il aime les Slaves, et c'est encore vers TÉglise catholique, objet de sa prédilection, que converge son ardent patriotisme. Rome et Moscou furent les deux pôles de sa laborieuse carrière. Suspect au Kremlin, méconnu au Vatican, il meurt en route pour la Ville éternelle, sans avoir réussi dans ses projets, mais inviolablement fidèle à ses convictions. Sa pensée lui a survécu. Ses œuvres Font rendu immortel. Elles sont trop nombreuses et disparates pour rentrer dans le cadre de ce récit. D'autres parleront ailleurs du savant aux multiples et curieuses envolées, du réformateur que Ton peut soupçonner d'avoir inspiré Pierre le Grand; ici paraîtra seulement le champion de Rome parmi les Moscovites, l'initiateur de l'unité religieuse dans le monde slave.
Des influences d'atavisme et d'atmosphère ambiante ont sans doute entouré le berceau de Krijanic et dominé sa jeunesse '. Les chrétiens courbés sous le joug ottoman et condamnés à ronger un frein odieux se repliaient forcément sur les traditions nationales et les croyances de leurs pères. Héritage ancestral et germe à la fois d'espérance, ces sentiments, nourris dans le secret des âmes, y gagnaient en profondeur et en intensité vitale. Or, Krijanic, né vers 1618, rejeton d'une noble, mais pauvre
* Arhiv ut Pov. Ju^osl.f l. X, p. 158. /
famille, était un enfant de cette infortunée Croatie où rislam régnait en maître. A la vue de son peuple indignement asservi, croupissant dans Tignorance, méconnaissant ses énergies latentes, le jeune et ardent patriote se promit de travailler â sa restauration. La langue maternelle, qu'il rougissait de voir méprisée, fut sa première et principale préoccupation. Il fallait lui rendre sa vigueur, sa pureté primitive et son prestige. Toutefois, la grammaire n'était entre les mains de Krijanic qu'un rouage d'ordre inférieur. Son intelligence alerte et prime-sautière visait plus haut. La culture de l'idiome devait cimenter Tunité nationale, défendre le pays contre l'invasion turque et l'absorption allemande; lui conserver son cachet, son esprit, ce je ne sais quoi qui est l'essence même du génie d'un peuple. 11 devinait instinctivement l'importance de l'œuvre à laquelle il se consacrait, tout en s'appliquant à l'étude de la théologie que lui imposait sa vocation sacerdotale. L'évéque d'Agram, Benko Vinkovic, le fit étudier d'abord dans la ville épiscopale, et puis, vers 1638, l'envoya successivement à Gratz, au séminaire croate de Vienne et au collège hongrois de Bologne. Jusque-là Krijanic avait, comme tant d'autres, marché dans les sentiers battus. C'est à Bologne qu'une lecture suggestive lui révèle sa vocation spéciale, et qu'il se lance tout seul, intrépidement, à l'insu de son évéque, dans une grandiose entreprise. Antonio Possevino avait écrit ses Commentaires sur Moscou dans le but avoué de propager l'idée unitaire parmi les Slaves, et de faciliter leur groupement autour de Rome. La grandeur de l'œuvre séduisit Krijanic En parcourant ces pages animées du souffle puissant de l'auteur, il se sentit pénétré des mêmes* regrets et dominé par les mêmes aspirations. N'était-il pas navrant, en elfet, de voir tant de peuples d'avenir en
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rupture avec le Saint-Siège, et la réconciliation des Slaves avec la Papauté n'eût-elle pas été un événement de portée mondiale dans Thistoire? Cette idée subjugua Tesprit de Krijanic, s'empara de toutes ses facultés, et il mit à son service une volonté de fer qui ne se laissera jamais abattre ni par les déceptions, ni par les obstacles, et que le sacrifice ne fera point reculer. Désormais, le patriote est doublé d'un apôtre, et c'est l'apôtre qui l'emporte sur le patriote * .
Pour affronter cette mission et la remplir avec frjiit, une préparation spéciale était indiquée. Krijanic crut devoir aller la chercher au collège grec de Saint-Âthanasè, et, sur le déclin de 1640, il partit pour Rome. La fondation magnifique de Grégoire XIII, destinée spécialement aux Hellènes, s'ouvrait aussi à un certain nomHre de Slaves. La formation ascétique des jeunes lévites y était confiée, pour lors, aux Jésuites qui les initiaient à la vie sacerdotale. Ordonnés prêtres, ils regagnaient leur pays d'origine et maintenaient contact avec Rome; car le but du collège était de rattacher étroitement au Saint-Siège les populations orientales, et, au besoin, de les ramener au bercail, à l'aide d'un clergé indigène élevé à l'ombre du Vatican et imbu du principe unitaire. Pareille organisation s'harmonisait parfaitement avec les vues d'avenir de Krijanic.
On admettait au collège deux catégories d'élèves. A côté des alumni qui faisaient des études complètes et suivaient la filière ordinaire, il y avait les convirtores. Soumis au même recteur, ceux-ci partageaient la table commune,
> Archivfûr Slav. PhiL, t. VI, p. 120. — Biéloroubov, p. 128 à 129, -7< n" 3 à 6; p. 218, 219. — Arkiv %a Pov. Juifosl., t. X, p. 192 à 216, n" 31, 35, 36, 40, 43. — Pikrliso, Un Protagoniste du panslavisme. — Bilbasov, t. II, p. 79.
mais vivaient séparément, sans être astreints aux mêmes rigueurs de discipline, ayant chacun sa chambre, pouvant dinar en ville, se donner le luxe d'un domestique, et, au plus fort des chaleurs, boire du vin à la glace. C'est parmi les conviciores que Krijanic ambitionnait Thènneur d'être admis. Ses prétentions étaient modestes : avec un subside mensuel de trois écus pendant deux ans, il s'en^ gageait à pourvoir lui-même à tous ses besoins, et à se consacrer ensuite, au sortir du collège, à la mission dé Moscou. Une requête rédigée dans ce sens fut présentée au cardinal Antonio Barberini qui la transmit à la Propagande, dont dépendait le collège grec. Le 36 février 1641 , la Congrégation rendit un décret conforme au désir de Krijanic, à condition qu'il serait auparavant examiné par le cardinal de Santa-Croce et jugé digne de cette faveur.
L'épreuve réussit à merveille, et, toutes les formalités ayant été remplies, le 11 mars de la même année, le pape Urbain YIII, auquel son blason et l'amour des lettres grecques valurent le surnom d'Abeille attiquc, sanctionna le décret de la Propagande, à charge pour le pétition*naire de prêter le serment exigé de tous les élèves. Ce lien sacré leur interdisait l'entrée du couvent pendant les trois premières années du ministère apostolique, et les maintenait aux ordres de la Congrégation.
Quoique les pièces officielles n'y fassent aucune allusion, il semble cependant que la porte de Saint-Atlianase ne s^ouvrit pas d'elle-même au jeune Croate. Il ne lui en coûte pas de l'avouer. Toujours est-il qu'une fois entré, il sut se concilier les sympathies de ses supérieurs et de ses collègues. En sa qualité de convictor, il avait toute latitude pour le choix des cours a fréquenter. Peut-être s'est-il laissé séduire par le grand nom du P. de Lugo
qui enseignait avec éclat la théologie dogmatique au collège romain, et s^est-il mis au nombre de ses disciples. L'étude qui avait pour lui le plus d'attrait était celle des questions controversées entre Grecs et Latins. Quant à son bonnet de docteur, il préféra le recevoir à la Sapience, où les examens étaient sans doute moins rigoureux qu'à T Université grégorienne. Tout en briguant ce suprême honneur, il n'hésita point à s'associer à des enfants pour apprendre le grec. Aussi le recteur de Saint-Athanase, le P. Gallucci, rendit témoignage à son application sérieuse et constante, ainsi qu'à sa conduite irréprochable et à tous égards exemplaire. Un poste de confiance et d'honneur attribué à Krijanic par voie d'élection prouve qu'il possédait aussi l'estime de ses égaux. Il y avait au collège une congrégation de la Sainte-Vierge, où l'élite des élèves s'exerçaient aux bonnes œuvres et aux pratiques de piété. Ils voulurent avoir à leur tête le laborieux Croate, lui décernèrent le titre de préfet, et n'eurent qu'à se louer de leur choix.
A en juger d'après les dehors, tout se passait régulièrement, et aucune surprise n'était à craindre. L'évéque d'Agram avait favorisé l'entrée de son diocésain au collège grec, et il comptait en faire un missionnaire parmi les Yalaques. Dans les calculs que faisait à part lui Krijanic, cette éventualité n'entrait qu'en seconde ligne. Avant tout, c'était le Kremlin qui le fascinait, c'était aux Moscovites qu'il voulait consacrer le meilleur de ses forces et les prémices de ses travaux : ainsi aurait-il servi la cause générale des Slaves. La page fatidique de Possevino était gravée dans son âme vaillante, et l'auteur de la Moscovia n'aurait eu qu'à se féliciter d'avoir fait une si belle conquête.
Une pénombre mystérieuse enveloppait ses ébauches d'apostolat. L'évéque d'Agram, si prodigue envers lui de X
paternelle bienveillance, ne fut pas mis dans le secret. Le futur missionnaire ne s'en ouvrit qu'à la Propag^ande, sous les auspices de laquelle il espérait entreprendre son œuvre et la parfaire. Le mémoire qu'il présenta, en 1641, contient en germe les idées dont il fut, sa vie durant, rirréductible promoteur. Protagoniste inconscient du panslavisme et missionnaire d'avant-garde, il s'y révèle complètement et avec une entière franchise. A ce double point de vue, cette pièce est d'une importance hors ligne : c'est le programme d'action, (racé d'une main novice, que les années et les épreuves n'ont jamais ni démenti, ni modifié ^
Que pouvait écrire de marquant sur la Russie un jeune Croate qui ne l'avait jamais visitée? Assurément, il ne la connaissait pas à fond, n'ayant sous la main que des auteurs du seizième siècle, tels que Herberstein, Possevino et Giovio. Plus tard, après avoir élargi le cercle de ses lectures,- il rangera ces écrivains parmi ceux qui «n'aboient point» contre les Russes, tandis que d'autres, moins pondérés, seront par lui traités dé « chiens v . Ce léger bagage de connaissances lui suffit pour découvrir la vraie cause de la discorde religieuse à Moscou : produit naturel, qui n'a rien de commun avec les aberrations de Byzance et d'Allemagne. Les Grecs, d'après Krijanic, se sont détachés de Rome par esprit d'orgueil ; l'amour effréné de la liberté a fait prévariquer les protestants. Quant aux Russes, enclins à Thumilité, façonnés à la tyrannie, c'est leur ignorance qui en fait tout simplement des victimes.
' BiÉLOKODROv, p. 87 et SUIT. — M. BiélokouroY a publié le mémoire de Krijanic diaprés une copie que je lui avais communiquée. J'ai retrouvé depuis aux archives de la Propagande (Polonia, Busiia e MotcoviOf t. 338, f. 596), l'original autographe. Il est adressé au secrétaire de la Propagande, Francesco Ingoli, et n'offre pas de variantes. Derniers mots : Laut Deo.
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Le fias-Empire n'avait rieti à leur apprendre; leur langue incomprise et rude les condamnait à Fisolement, d'autant plus qu'ils se méfiaient de ceux qui auraient pu leur servir de maîtres. A travers ce diagnostic perçait une arrièrepensée. On verra tout à 1 heure que Krijanic avait besoin d'expliquer ainsi les origines du mal, pour en conclure au remède de son choix et bien préciser les conditions du traitement.
En effet, quel meilleur antidote contre Tignorance que le contact avec des hommes instruits? Mais, il y a contact et contact. Un demi-siècle auparavant, Possevino avait déjà insisté sur Futilité des missions à Moscou. Le même moyen est préconisé par Krijanic, non sans un grave tempérament et une division subtile du travail.
L'ancien légat de Grégoire XIII aborde d'emblée le domaine surnaturel, la conquête des âmes, l'union avec Rome, et, conséquent avec lui-même, il insinue que les envoyés du Saint-Siège doivent être avant tout des hommes intérieurs, d'un mérite éprouvé et d'une vertu solide.
Tout en poursuivant le même but, Krijanic prend un autre chemin. Un long détour lui semble nécessaire, il veut moins de rigueur dans les exigences. Sa théorie sur les origines du schisme lui vient ici en aide. Puisque cette séparation, se dit-il, n'est qu'une conséquence naturelle de Tignorance, les Russes ne sont en réalité ni hérétiques, ni schismatiques : ce sont des chrétiens trompés par les Grecs, et, grâce à cette duperie, hiérarchiquement déclassés. Le principe de bonne foi absolue une fois posé, il en tire deux conséquences : premièrement, pas n'est besoin de prêcher la vraie foi aux Russes ; il suffît de les exhorter à la vertu et de les initier aux sciences et aux arts libéraux, après quoi l'entente religieuse se fera d'elle-même; eh second lieu^ la mission ainsi dépouillée de son caractère
spirituel n'est plus exclusivement réservée aux saints à miracles; une honnête médiocrité suffit pour remplir cette tache préliminaire. Pareille découverte met Krijanic singulièrement à Taise, ses ang^oisscs disparaissent; désormais il se glissera dans les rangs, et s'offrira sans témérité pour Moscou. Modeste est son lot, mais il en est satisfait, et le dédoublement ingénieux qu'il a imaginé restera le maître pivot de son système. Il se laissera ordonner prêtre et ne s'en donnera pas moins en Russie pour missionnaire laïque, absorbé par les lettres et les sciences, soulevant toute espèce de questions profanes, et guettant le moment psychologique où il pourra virer de bord pour laisser sa place à d'autres.
Jusqu'ici nous avons plané dans les hauteurs des théories et des généralités. Sous peine d'être incomplet, le mémoire devait descendre jusqu'aux détails pratiques; c'est à eux que sont consacrés les derniers paragraphes. Us portent l'empreinte du primitif : le Croate est original jusqu'à la naïveté. Sa profession de foi politique est telle qu'on la dirait composée de nos jours dans les bureaux d'un journal panslaviste. Qu'il ait prévu ou non les futures grandeurs de la Russie et sa force d'attraction, toujours est-il que personne avant lui n'avait plus hautement proclamé la solidarité slave, ni songé à faire du tsar de Moscou le champion de l'honneur national collectif, ou à se ranger, de ce chef, sous ses ordres, a Je ne vois aujourd'hui personne, dit Krijanic, qui soit égal en majesté au grand kniaz de Moscou. Par conséquent, c'est à lui qu'il faut dédier les œuvres qui traitent de la religion, de la guerre et de la paix de toute notre nation... Aussi bien ma résolution est prise de ne m'attacher à personne autre qu'au plus digne de nos princes nationaux. Je dépenserai volontiers à son service ce que j'ai d'intelli-
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gence et d'activité, et, quoique ce soit fort peu de chose, je n'en espère pas moins que sa sérénité et sa clémence ne voudront pas me repousser... »
Imbu de ces idées, rien d'étonnant que Krijanic ait rêvé d'inaugurer sa carrière militante sous les auspices de son monarque idéal. Avoir ses entrées à la cour moscovite ou plutôt être appelé directement par le Tsar, voilà son point de mire invariable. Afin de provoquer cette invitation, il aurait composé une histoire ecclésiastique, où tt Polonais, Tchèques, Moscovites, Bulgares, Tcherkesses, Croates, Bosniaques et autres » devaient figurer tour à tour ; traduit des livres édifiants et curieux, tels que la Monar^ chia misiica de Zamorra et le Teairo del Mondo, Arrivé avec ces paperasses à Constantinople ou plutôt à Smolensk, il en aurait envoyé des spécimens au Tsar avec un message convenable, et il ne doutait pas qu'il ne Fût bientôt appelé au Kremlin.
Une fois parvenu dans cette terre promise, le nouvel arrivant n'aurait qu'à gagner les bonnes grâces du Tsar. Et que de moyens seraient à sa disposition ! L'histoire et les lettres, la grammaire et les mathématiques, tous les arts libéraux seraient exploités. Il enseignerait les langues étrangères aux enfants du souverain, servirait d'interprète aux boïars, et puis accorderait sa lyre et chanterait les éloges du Tsar en prose et en vers; mieux encore, érigerait des tréteaux et monterait un théâtre, où les princes et les saints du pays ressusciteraient les gloires nationales. Quant aux sciences politiques, il n'en soufflerait mot à personne, et se réserverait cet arcane, pour contraindre le Tsar, en quête d'avis, de s'adresser person- -^ nellement à lui. Grâce à ces procédés, déclinant les
honneurs qui excitent la jalousie, n'admettant même les présents qu'avec une sévère discrétion, il espérait s'en-
iourer de prestige et acquérir de Tautorité. C'est alors seulement que, maitre à peu près de la situation, il essayerait de frapper le g[rand coup. Encore des ménagements infinis seraient-ils nécessaires : on aurait préalablement récité le rosaire, chanté Tolfice de la Sainte Vierge, exhorté le peuple à la vertu^ organisé de pieuses méditations, imprimé des livres spirituels et profanes. Et, loin de s'effaroucher, les évêques orthodoxes sont censés approuver cet attirail latin.
a Après tant de circuits et de détours, — ainsi conclut le mémoire, — qui pourront durer quatre ou cinq ans et même plus, tant qu'il plaira à Dieu, il faudra, avec la grâce du Seigneur, manifester au prince le dessein exactement vrai, et d'abord le remercier de sa clémence, faire reloge de ses vertus, l'exhorter à déclarer la guerre aux Turcs... Et, s'il se laisse séduire par cette gloire, on ajoutera que ses vassaux ne sauraient y suffire sans l'appui des princes d'Occident, parce que les Moscovites ne savent pas fabriquer les armes avec la même perfection que les catholiques. Aussi bien, poursuit Krijanic, si tel est son bon plaisir, qu'il m'envoie auprès de ces princes catholiques, et sûrement il obtiendra d'eux des artisans, des secours et des conseils. Mais il importe pour cela de faire auparavant l'union religieuse avec eux. Il faudra donc prier le prince d'admettre la discussion, et de faire rechercher la' vérité en vue de Tunion. D'ailleurs, celle-ci sera toujours nécessaire, quand même il aurait vaincu les Turcs, car il ne pourra jamais vivre en paix avec les princes catholiques tant qu'il professera une religion différente de la leur. Et lorsque l'on sera parvenu à traiter de l'union, que le Seigneur très clément veuille tout diriger à sa gloire et à son honneur. »
Les dernières lignes du mémoire révèlent le but
suprême de Krijanic, ses plus chères espérances et les
vrais motifs dont il s'inspirait. Tout le mystère de sa vie mouvementée et de ses contradictions apparentes est là. Ce Croate qui semble absorbé par des études profanes, la g^rande politique et les rivalités nationales, ne songe principalement qu'à Tunion des Églises; mais, esclave de son programme, au lieu d'aller droit au but, il prend des chemins de traverse, avance et revient sur ses pas, s'enfonce de nouveau au risque de s'égarer complètement. Il faut y regarder de près pour reconnaître en lui Thomme d'une seule idée.
La Propagande ne donna pour lors aucune suite à ces projets. Quelle importance pouvait-on attacher aux rêveries d'un collégien qui s'offrait pour la conquête d'un empire? On le laissa donc parcourir les étapes réglementaires, tout en se réservant d'utiliser dans la suite son zèle à Tendroit de Moscou. Ordonné prêtre, il dit sa première messe à Saint-Pierre et d'après le rite latin, bien qu'il eût manifesté !e désir d'adopter le rite grec. Son évcque l'ayant nommé chanoine du chapitre d'Âgram, la Propagande le chargea des missions valaques avec résidence dans la ville épiscopale '. Vers la fin de l'année 1642, il quitta Rome, emportant avec lui ses ébauches littéraires et ses vastes espérances.
* Rome, Archive» du Saint-Oftice, Liber JJecretorum : «Feria V, die 18 septembris 1642 : Sanctissimut Dominus Georgio Crisanio e Croatia, MUsionario ad Vallachios, facultatcm. concessit loorandi in diœcesi Zagrabiensi . n — Archives de la Propagande, Acta 1642 e 1643, f. 89, 412, où il est question du rite grec que Krijanic voulait adopter.
PREMIER VOYAGE DE K.RIJANIC EN RUSSIE
Bien que sufBsamraent armé pour sa mission, Krijanic ne pouvait se rendre aussitôt à Moscou. En dehors des obligations envers son propre évéque qui, du reste, ne tarda point à mourir, le !" décembre 1642, il traînait encore un boulet à son pied. Une misérable dette d'environ deux cents écus, contractée à Tépoque des études, devait être liquidée sur place : il y allait de la conscience. Et cette question matérielle, sous une forme ou sous une autre, restera Taccablant souci de toute son existence ^
Agram ne retint pas longtemps le jeune prêtre à son retour de Rome. La réputation de polyglotte Tavait précédé dans son pays d'origine. Déjà d'illustres familles songeaient à lui confier leurs enfants; mais, redoutant la vie énervante des châteaux, il déclina ces offres, devint professeur au séminaire, bientôt après se fit nommer curé de Nedeltsi et puis de Varazdine. Un homme ordinaire eût été au comble de ses vœux, la position étant aussi honorable que lucrative. La grande âme de Krijanic ne pouvait s'en contenter. Sa paroisse lui semblait une prison, sa tête était en travail, sa pensée Tentrainait vers le Nord. Ayant calculé qu'il lui faudrait quelques années pour légler ses affaires, il en conçut un vif dépit, et se mit à chercher les moyens d'en finir plus promptement.
Deux solutions s'offraient à lui : ou bien se rendre à Ghelm auprès de Tévêque Méthode Terlecki, ardent pro-
* Starine, t. XVIII, p. 216 et suiv., n"* I à XII. — Archives de la Propagande, Lettere di Germania^ t. 39, f. 66. — BiÉLOKornov, p. 220 et suit., Q« 16, 21, 24 à 40, V3.
pagateur de l'union, qui Tinvitait à venir, et auquel Urbain VIII avait adressé la parole célèbre : « mes Ruthènes, c'est par vous que j'espère atteindre TOrient » ; ou bien se faire appeler à Rome, et, sous les auspices de la Propag[ande, se consacrer à la polémique. Dans les deux cas, un subside étant nécessaire, il s'empresse d'en saisir la Gong[rég[ation ; mais bientôt il se repent d'avoir parlé finances. Dorénavant, plus de chiffres, car il est désintéressé; il veut qu'on le sache et tient à le prouver. Il s'arrange donc tant bien que mal avec ses créanciers, et, grâce à un suprême effort, libre de ce côté, il se déclare prêt à partir pour Moscou.
La réponse de la Propagande, datée du 12 mai 1646, ne lui parvint que le 3 juin. Le poste de Chelm étant déjà occupé, c'est à Smolensk, alors encore sous la domination polonaise, mais limitrophe de la Moscovie, qu'on l'envoie. L'évêque de cette ville, Pierre Parczewski, de passage à Rome, consent à le recevoir dans son diocèse et lui donne rendez-vous à Vienne. Cette destination parut à Krijanic absolument providentielle. Naguère il avait jeté lui-même son dévolu sur Smolensk, et c'était maintenant le devoir qui l'y appelait. Le cœur léger, il résigna sa paroisse, et partit immédiatement, sans même prendre congé de sa vieille mère, et sans rien dire à personne de ses desseins; car, au premier mot de Moscou, on l'avait déjà traité d'halluciné. Son bagage de voyageur consistait principalement en livres, notes et écrits.
Sa joie ne fut pas de longue durée. De cruelles et nombreuses déceptions l'attendaient à l'entrée même de sa nouvelle carrière. En vain s'était-il hâté de se rendre à Vienne. L'évêque ne quitta Rome que vers la fin de l'année 1646, et c'est à Varsovie, où Krijanic l'avait précédé, qu'ils se rencontrèrent. Dès la première entrevue.
UN PANSLAVISTE MISSIONNAIRE iT
le désaccord fut complet, et le désenchantement réci* proque. Calculateur et pratique, ne déboursant ses écus qu'à bon escient, d'une rudesse voisine de la brutalité, Parczewski, évéque de rite latin, se souciait peu des Ruthènes qui n'appartenaient pas à son troupeau. Il traita de Folie et de présomption les timides ouvertures de Krijanic qui, se voyant mal compris, se g^arda bien de lui faire des confidences ultérieures, et se soumit, pour le moment, à toutes les volontés de son maître, il fallait bien faire de nécessité vertu.
Arrivé à Smolensk, le pauvre Croate fut log^é dans un réduit sans fenêtres et sans meubles, astreint au chant des heures canoniques; avec cela mal nourri, mal chauffé, mal vêtu, et, ce qui le rendait tout à fait malheureux, privé des moyens de poursuivre ses études favorites : pas de livres curieux, pas de manuscrits à étudier, aucun échange d'idées avec des hommes compétents, car il ne pouvait aborder que des Polonais hostiles aux Rutbènes où des Ruthènes mal informés de leurs affaires. Ce n'est pas ainsi qu'il entendait sa mission, et à aucun prix il ne voulait y renoncer. N'obtenant rien par la voie des remontrances, il fait une scène à son évéque aux abords de l'église, lui présente une requête qui est rejetée, et prend à témoin de sa protestation le clergé et le peuple. Une explication orageuse s'ensuivit. Krijanic tint ferme. On lui permit, de guerre lasse, d'accepter une aumônerie chez un magnat, mais les bonnes grâces de l'évêque furent perdues à jamais.
Le voilà donc dans le château de Galynski, son hôte éphémère. Il étale ses livres, reprend la plume et se remet au travail; mais il n'est satisfait qu'à moitié, car sa détresse est extrême, et aucune lumière ne point à l'horizon. Que n'a-t-il pas souffert! Quelles épreuves l'at-
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tendent encore ! Il en prévoit de bien dures, mais, loin de l'atterrer, cette prévision exalte son courage. Use dit qu'il faut semer dans les larmes pour récolter dans la joie, que la vertu n'est belle qu'en raison du sacrifice, et, seul devant Dieu, en son âme et conscience, il s'engage sous la foi du serment, et se consacre à la mission de Moscou. En même temps, de nouveaux projets assiègent son esprit; il ira chez les Jésuites de Vilna suivre des cours de mathématiques et d'astronomie, pour discuter avec le Tsar la réforme du calendrier; les Basiliens lui ouvriront leur riche bibliothèque, et il exploitera leurs trésors. Pour exécuter tous ces projets, il lui faut trois ans et six cents écus une fois donnés, dont cent à sa vieille mère besogneuse. Et, oublieux de ses anciennes résolutions, il soumet son désir à la Propagande.
Tandis qu'il attend une réponse qui ne viendra jamais, une occasion se présente d'aller à Moscou, il la saisit au vol. Déjà il avait rencontré à Varsovie, en 1646, l'agent russe Dokhtourov, et lui avait communiqué les épigraphes de la fameuse chapelle des Ghouiski et la devise d'un canon enlevé aux Russes par les Polonais. A cette occasion, on lui avait bien dit que l'entrée de la Russie ne lui serait pas fermée, mais d'importunes allusions confessionnelles avaient ralenti son élan. Maintenant, il partait dans des conditions rassurantes d'indépendance, en compagnie de l'ambassadeur polonais, Casimir Pac, envoyé officiellement auprès du Tsar. Cette sauvegarde lui procura, vers la fin de l'année 1647, deux mois de tranquille séjour à Moscou. Le résultat principal du voyage, dont les détails nous échappent, fut une trouvaille qui confirmait tous les soupçons de Krijanic et justifiait ses théories '.
' BiÉLOKouROv, p. 68/13 et suîv.
Le patriarche Joseph gouvernait alors TÉglise russe. Il est resté célèbre pour avoir donné une puissante impulsion à la production typog[raphique. Ce n'étaient plus seule* ment des livres liturgiques, comme autrefois, qui sortaient des presses moscovites, mais aussi des livres d'enseignement, de patristique, d'apologie et de polémique. Personne ne se doutait alors que ces nouvelles éditions, avec leurs grossières erreurs, deviendraient un jour l'arsenal des raskolniks. Le mariage projeté entre un protestant et une orthodoxe, Waldemar, prince royal de Danemark, et la tsarévna Irina Mikhaïlovna, donna lieu à d'Apres controverses qui eurent un écho dans la littérature courante. G*est précisément vers cette époque, en 1644, et sous l'impression du moment, que fut rédigée la KiriUova Kniga (livre de Cyrille), ainsi nommée à cause d'une paraphrase de saint Cyrille de Jérusalem qui en forme le début.
Un curieux recueil, celui-là. Il portait l'estampille officielle, car le tsar Mikhaïl avait lui-même provoqué cette diatribe « contre les hérétiques et dissidents, Romains et Latins, Luthériens et Calvinistes » , afin de mettre les chrétiens de la a terre russe » en état de leur a fermer la bouche V . En exécution des ordres souverains, le protopope Rogov et quelques savants du même acabit avaient réuni en un seul volume tout ce qu'ils avaient trouvé de plus fort en faveur de leur thèse : manuscrits et imprimés avaient été mis à contribution. Il en sortit une rudis indigesiaque moles qui eut pourtant du succès. Le patriarche y puisait des arguments dans la discussion contre Waldemar, et, sur un tirage de 1,163 exemplaires, on en vendit 1,032 dans l'espace de quatre mois. Un in-folio de ce genre ne trouverait peut-être pas, de nos jours, le même nombre d'acheteurs parmi les orthodoxes.
Grâce à cette diffusion, la Kniga devait fatalement
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tomber entre les mains de Krijanic. Il en prit connaissance et fut exaspéré. A vrai dire, il y avait bien de quoi. Maintes pagres de ce factum regorgeaient d'erreurs et de calomnies tantôt révoltantes, tantôt ridicules : on reprochait, par exemple, aux Latins d'enseigner soixante-douze hérésies, et, crime irrémissible, de manger des grenouilles. Le reste était à Tavenant. Le pudibond Croate y trouvait même une liberté d'allures qu'il qualifiait de dévergondage cynique et qu'il se refusait à mieux préciser. C'était donc un poison, un poison violent, qui se répandait à pleines mains parmi les Russes, sans que personne songeât à les prémunir par un contre-poison; car les évéques ruthènes eux-mêmes, les plus intéressés à l'affaire, ignoraient jusqu'à l'existence de l'odieux volume.
De cet ensemble de choses se dégageait avec évidence la nécessité d'une réfutation. A meilleur titre que tout autre, Krijanic avait le droit de le proclamer. N'avait-il pas constamment soutenu que les Russes étaient des victimes de leur ignorance? Désormais la preuve était entre ses mains, et il pouvait la fournir à d'autres. Il n'y aurait plus, pour amener l'entente, qu'à renverser cet échafaudage de mensonges. Lui-même se chargeait de le faire. Son rêve favori était de devenir le Bellarmin des Slaves, de les armer contre les Grecs comme le Jésuite italien avait armé les Latins contre les Protestants. Le moment lui paraissait favorable, puisque Toccasion s'offrait d'ellemême. Il aurait d'abord admonesté le patriarche qui avait permis d'enseigner ces scandaleuses erreurs, et puis il les aurait réfutées à grand renfort de syllogismes; car Krijanic était partisan du système scolastique. Telle était sa confiance dans le bon sens national qu'il ne doutait pas de remporter une brillante victoire. Déjà il voyait tous les exemplaires de la Kniga empilés sur la place publique, ^
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livrés aux flammes vengeresses d'où sortiraient Tunion et la paix. Pourquoi faut-il que la question de g^ros sous l'arrête encore ici? Il Tinsinue à la Propag^ande qu'il met au courant de sa trouvaille; mais l'article finances est discrètement écarté, et, le 1*' septembre 1648, on le prie d'expédier à Rome la fameuse Kniga,
Imposer cet envoi à Rrijanic, c'était lui demander un sacrifice au-dessus de ses forces. Rien ne prouve qu'il se soit décidé à le faire, et il est plutôt probable que, malgré sa vie errante, il ne s'est jamais séparé de son trésor. Ne pouvait-il point, à Toccasion, le porter lui-même à Rome? Après le voyage de Moscou, il se dirige sur Vienne, où une grave maladie le retient des mois entiers. Rendu à la santé, il trouve moyen d'aller à Constantinople avec l'ambassadeur impérial Schmidt. Mais le ciel bleu de l'Orient ne captive pas longtemps l'infatigable pèlerin; un autre centre d'attraction l'appelle impérieusement, et c'est encore sur les bords du Tibre que nous le retrouvons vers la fin de l'année 1651.
Sa position est plutôt enviable dans la Ville éternelle. Membre de^ la Congrégation illyrienne de San-Girolamo, aumônier de la 'garde suisse, il a des loisirs pour vaquer -k ses écrits, et il se met à compiler sa Bibliothecà schtsmaii" corum, dont un volume se conserve encore à Rome, à la bibliothèque de la Minerve, quoique bien des feuillets soient déjà entamés par une encre corrosive.
L'ouvrage était conçu sur un vaste plan. Il devait non seulement réfuter la Kniga^ mais aussi démolir toutes les objections produites jusque-là par les orthodoxes et former une apologie complète de la foi romaine. Aussi bien, à la suite des extraits de la Kniga, viennent ceux des Photius, des Barlaam, des Gabriel de Philadelphie. Le choix des auteurs est fait de manière à concentrer la discussion sur
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les points principaux en litige, tels que la primauté du Pape, le Filioque et le calendrier. Confiant dans ses preuves et fort de son impartialité, Krijanic ne craig^nait pas de donner d'abord la traduction latine des opinions adverses; après quoi viendrait leur réfutation. Malheureusement, cette seconde partie, qui aurait été la plus intéressante, n'est point arrivée jusqu'à nous. Nous n'avons que la première, simple traduction d'auteurs déjà connus. Les épigraphes scripturaires qui l'ouvrent révèlent les préoccupations de l'auteur et ses plus radieuses espérances : elles préconisent la vérité et la charité, et rappellent qu'un jour viendra où il n'y aura ni deux peuples, ni deux royaumes, mais un seul troupeau avec un seul pasteur ^ Quelques années se passèrent dans cette studieuse retraite. Krijanic était, à Rome^ en renom de travailleur consciencieux. On lui savait gré d'avoir apporté des ouvrages peu connus de polémique, et de s'appliquer à les faire connaître. Des livres de sa co^mposition, parmi lesquels il y en avait un sur les proportions musicales, furent examinés à la Propagande et jugés favorablement par le cardinal Brancacci, et même par Holstenius, le savant bibliothécaire de la Yaticane, dont l'avis faisait autorité. Son caractère plaisait moins que ses livres. Krijanic n'était plus le sympathique étudiant d'autrefois; les épreuves et les déboires l'avaient trop secoué. Toujours en quête d'une issue pour son activité débordante, il faisait l'impression d'un homme mal équilibré; « cervelle troublée et extravagante, » disait-on, sur laquelle on ne peut pas compter^.
' Rome, Bibliothèque de la Minerve, mss, XX, II, 19. — Le volume a été acheva en 1656.
* Archiv fur slav, Phil,, U VI, p. 121. — Archives de la Propagande, Ada, t. Î7, f. 97 V.
Ces différentes opinions sur Krijanic et ses travaux furent émises en pleine séance de la Propagande, le 1*' octobre 1657, à l'occasion du subside qu'il deman-; dait, soit pour aller à Moscou, soit pour continuer à écrire. Il était d'ordinaire à court d'argent, et, pour sortir d'embarras, il s'adressait toujours à la Congréga* tion. Par une de ces inconséquences qu'il est difficile d'expliquer, malgré sa réputation de médiocre missionnaire, on lui octroya quand même la mission de Moscou. Mais le pape Alexandre VII rapporta cette décision, le 26 janvier 1658. Il préféra gardera Rome le laborieux Croate, et lui accorda une pension de quatre écus par mois, à charge de terminer les travaux ébauchés.
On pourrait croire que, pensionné par le Vatican, Krijanic se serait mis résolument a l'œuvre sans rêver de nouveaux déplacements. Il n'en fut rien. l]n besoin intense d'expansion lui rendait à la longue insupportable la vie concentrée. Peut-être aussi n'était-il pas entière-* ment satisfait du travail qu'il avait entrepris : après avoir constamment plaidé la cause des réfutations systématiques en langue russe, il en élaborait une en latin qui ne trouverait à Moscou que très peu de lecteurs. N'était-ce pas se donner à soi-même un formel démenti?
Quoi qu'il en fût, vers la même époque, des rumeurs qu'il accueillit avec empressement se répandirent fort à propos : on prêtait aux Moscovites le dessein d'ériger des chaires de philosophie. Aussitôt, sa mobile imagination s'enflamme ; c'est l'aube, d'après lui, d'une ère nouvelle; c'est le moment de renouer des relations amicales. En conséquence, il insinue au Pape d'envoyer un légat à Moscou, et s'offre pour les fonctions d'interprète. £t, comme le Vatican ne se presse pas d'entrer dans ses vues, il se replie sur lui-même. Un jour, c'était en 1658|
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il emballe ses papiers et ses livres, et, à la sourdine, de son propre chef, se met en route pour Moscou. Cette résolution avait été précédée d'une lutte intérieure. Car enfin, de quel droit s'ing^érait-il dans une mission qui ne lui était pas confiée? Il se raisonne et, se prévalant de Tancienne autorisation de 1646, parvient à se former la conscience. En réalité, ce sont les attirances irrésistibles du Kremlin qui Taveuglent et le poussent vers le Nord. Il cède, et cet instant de Faiblesse lui vaudra de longues et cruelles souffrances.
DEUXIEME VOTAGR DE RRIJANIC EN RUSSIE
Tout, à peu près tout est mystère dans ce second voyage de Russie, sauf la fidélité presque inviolable de Krijanic à ses principes, ses plans d'avenir et ses procédés naïvement cauteleux.
Pour se rendre au pays de ses rêves, il traverse la Petite- Russie, dévastée par le fer et le feu, et qui cherchait encore son maître. Partisan convaincu de la domination tsarienne, il s'attarde parmi les Cosaques, et n'arrive à Moscou que le 17|27 septembre 1659.
Alexis Mikhaïlovitch gouvernait alors le pays. On se trouvait à la veille du bouleversement radical dont les avant-coureurs se faisaient déjà sentir. L'état d'àme, comme nous dirions, était tel que Krijanic pouvait le souhaiter. Deux courants se partageaient la nation. Réfractaire à toute innovation, la masse se complaisait dans sa grossière inertie et son isolement, tandis qu'une élite, assoiffée de réformes, se rapprochait sans scrupule de
Tétranger, et demandait des lumières aux Petits-Russîeos, aux Grecs et même à rOccident. Encore quelques années, et Siméon de Pololsk, moine et lettré, deviendra Toracle de la cour et Féducateur du Tsarévitch. Il ouvrira des écoles et fera représenter au Kremlin des pièces de théâtre. Tout cela rentrait dans le programme de Krijanic, et le rôle de Siméon était bien celui qu'il eût volontiers revendiqué pour lui-même. Mais ses antécédents ne le comportaient pas : le sort ne lui réservait que d'amères déceptions.
De prime abord, Taccueil fut bienveillant et les formalités d'installation ne donnèrent lieu à aucun incident fâcheux. Soumis à l'interrogatoire de rigueur, le nouvel arrivant fit preuve de sévère discrétion. Pas un mot de son sacerdoce, de son séjour à Rome, de ses attaches à la Propagande. Il se donne pour un lettré, expert en traduction, voué à renseignement, ne demandant qu'à se rendre utile. Là-dessus on lui offre, avec un logis convenable, les présents d'usage en étoffes, vivres et fournitures. Désormais, la salle est faite, l'acteur n'a plus qu'à entrer en scène.
Plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis que le jeune étudiant de Saint-Athanase avait confié au papier ses premières inspirations sur la mission de Moscou et la manière de s'y prendre pour réussir. Ni le temps, ni l'expérience n'avaient entamé ses opinions. Il est aussi simpliste qu'aux premiers jours, tout en se piquant d'être fin, car ses visées secrètes se réduisent à des artifices innocents. En effet, les Russes, et ce sont encore les plus avancés, prétendent conquérir la science sans sacrifier l'orthodoxie, tandis que, d'après Krijanic, le progrès devrait aboutir à l'union. Peu lui importe l'inévitable heurt des dernières échéances. Il se croit assez habile pour orienter
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Taffaire à sa façon, sans effaroucher ou inquiéter personne, ne s'occupant, comme il aime à le dire, que du rt préambule de la conversion » . Tout plein de son idée, oubliant qu'il est étranger, inconnu au Kremlin, où règ^ne encore une routine séculaire, il se propose d'emblée, le 27 septembre 1659 (vieux style), pour historiog[raphe officiel de Moscou et bibliothécaire en titre» chargé de cataloguer les livres du Tsar et de les classer. Son ambition n'a rien de personnel, ou de mesquin : ce sont les Russes, ce sont les Slaves qu'il veut délivrer d'un opprobre. Un sage de l'ancienne Egypte avait traité les Grecs d'éternels enfants, parce qu'ils ne scrutaient pas leurs origines. Krijanic s'indigne de voir le même reproche peser sur ses compatriotes, et il se sent en mesure de les en délivrer. Qu'on le laisse faire, et il saura rédiger les annales russes, réfuter les calomnies d'Adam Oléarius, rembarrer les Polonais, revendiquer les titres tsariens, traduire les chroniques grecques, vulgariser les sciences administratives, composer une grammaire slave avec un dictionnaire, enfin surveiller la réimpression de la Bible d'Ostrog. Les gloires du passé se confondraient ainsi avec d'appréciables avantages pour le temps présent '.
En tenant ce langage, Krijanic, au risque de passer pour un vulgaire aventurier, taillait en plein dans le neuf. Personne avant lui n'avait fait au Kremlin des avances encyclopédiques de ce genre. Présumant de ses forces, il assumait pour lui seul la besogne de toute une académie. Le bon sens moscovite, sans même se douter de l'arrièrepensée d'union, s'aperçut immédiatement des dangers du cumul et ne se laissa point séduire. A en juger d'après les pièces qui nous restent, de toutes les offres de l'entre*
' BlÉLO&OUROV, p. 88.
prenant travailleur une seule fut acceptée : on le chargea de composer une grammaire slave et un dictionnaire.
Les voilà donc en passe de se réaliser, ne fût-ce qu'en réduction, les visions hardies caressées naguère au collège Saint-Athanase. L'obscur étudiant est installé à Moscou, défrayé par le Tsar, pourvu d'un office rétribué qui lui donne accès auprès des personnages les plus en vue. Gomment a-t-il profité de cette situation? Quels ont été les résultats de son action? A défaut des détails qui nous manquent, force est de s'en tenir aux points de repère et aux allusions. On n'en saura pas plus long tant que le mémoire de Krijanic sur son second voyage de Moscou ne sera point retrouvé.
11 est sûr d'abord que le pensionnaire du Tsar s'est appliqué sérieusement aux travaux de linguistique qui lui avaient été demandés. Il en reste des preuves matérielles : des dissertations grammaticales et des corrections d'un dictionnaire latino-slave. Mais ce n'étaient là que des degrés à franchir pour arriver jusqu'aux sommités de l'échelle sociale. La manœuvre savamment concertée ne réussit qu'en partie. Rien ne prouve, en effet, que Krijanic ait été admis en présence du tsar Alexis Mikhaïlovitch, comme le comportait le point culminant de son programme. Toutefois, il était en bonne voie d'y parvenir, car déjà la faveur de quelques personnages marquants lui était acquise.
D'aucuns parmi les boïars sympathisaient avec l'Occident, reconnaissaient sa supériorité et se mettaient volontiers à son école. Ils devaient se complaire dans des causeries amicales avec un étranger initié aux lettres et aux sciences, capable d'élargir leurs horizons, et pouvant les renseigner sur les questions brûlantes du jour. Deux hommes célèbres, Morozov et Rtistchev, se sont surtout
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rapprochés de Krijanic ; au moins est-ce à eux qu'il consacre ses plus chauds et affectueux souvenirs, mérités sans doute à plus d'un titre.
Dans sa longue et laborieuse carrière, Morozov avait connu tous les genres de péripéties. En faveur à la cour et détesté par le peuple, beau-frère du Tsar et condamné à Texil, rendu enfin à ses dignités et à ses charges, succombant sous le poids des affaires d'État, coutumier d'expédients parfois funestes, il se sentait au-dessous de sa position, regrettait son manque d'instruction, et se livrait avec tant d'ardeur à l'étude que les ignorants le tenaient pour un sorcier adonné à la magie noire. Dans ces conditions, Krijanic, pour être bien reçu par Morozov, n'avait qu'à se présenter chez lui.
Rtistchev devait être d'un accès encore plus facile, grâce à d'inconscientes affinités intellectuelles. Nature mystique, profondément religieuse, ce jeune okolnitchi, passionné pour le progrès, avait repris à son propre compte l'idée prônée naguère par Pierre Moghila, et fondé, en 1648, à deux verstes de Moscou, près de l'église Saint-André, un monastère qu'il peupla de moines petits-russiens. Un calcul intelligent dictait ce choix. En contact avec l'Occident, initiée à ses méthodes qui lui venaient de Pologne, l'école de Kiev possédait des maîtres habiles, capables de réveiller l'esprit scientifique. On lui en demanda quelques-uns pour le nouveau monastère, et ils furent chargés, sitôt arrivés, d'enseigner la grammaire, la rhétorique et la philosophie. En dépit de ses fonctions absorbantes, Rtistchev se mit lui-même au nombre des premiers disciples. Le jour, il faisait son service auprès du Tsar, et, pour se détendre, il passait ses nuits dans le, couvent à étudier les lettres grecques, à converser avec les moines, à enrichir son esprit de connaissances variées.
Une question se pose ici d'elle-même, et pn verra tout à l'heure comment elle se rattache à notre sujet. Dans un mémoire présenté à la Propagande en 1682, Krijanic revient sur son séjour de 1659 à Moscou, et se félicite d'avoir non seulement surpris tous les arcanes du Kremlin, mais d'avoir aussi connu beaucoup de personnes de différentes conditions qui professaient en secret la religion romaine. L'intimité ne tarda point à s'établir entre le prêtre déguisé et ces crypto-catholiques. Une grande ferveur régnait parmi ces derniers. Plusieurs d'entre eux insistèrent auprès de Krijanic pour la publication d'un livre apologétique en langue russe qui aurait soulagé leur<6 consciences, et leur aurait permis, Dieu aidant, de professer publiquement leur foi '.
On se demande quels étaient ces courageux néophytes, et ce qu'il y avait de réel, de positif dans leurs aspirations? Cette curiosité est d'autant plus légitime qu'il y eut, dans la seconde moitié du dix-septième siècle, des tentatives sérieuses de propagande catholique. Il n'est pas encore possible de percer à jour le travail mystérieux et latent qui s'est fait, mais les indices en sont déjà visibles et se laissent constater. Ainsi, en 1699, le P. Jean Milan, dont il sera question plus tard, établi à la Sloboda et au fait de tous les agissements, ne tarit pas d'éloges sur un couvent des environs de la capitale, composé de moines unis au Saint-Siège, et gouverné par un saint et savant archimandrite. Le personnel de la communauté se rajeunissait par des recrues envoyées de Pologne, et suffisamment versées dans la langue pour jouer le rôle de tt Buthènes ». Le P. Milan ajoute que « beaucoup d'autres a désiraient l'union avec Rome et n'étaient
1 fiiÊLO&ornov, p. 278, 282.
retenus que par la crainte de se compromettre ^ Des allusions du même genre se rencontrent ailleurs. Elles prouvent que, vers la fin du dix-septième siècle, le mouvement unitaire prenait de l'extension et qu'il datait de loin.
Peut-être ces circonstances n'ont-elles pas été étrangères au malheur qui fondit à Timproviste sur Krijanic, et dont la cause est restée à peu près inconnue. Des soupçons pouvaient l'atteindre. On dirait que cet homme de dévouement était prédestiné à la souffrance. A peine seize mois d'un bonheur relatif se sont-ils écoulés à Moscou qu'un oukaze d'exil vient, comme un coup de foudre, briser son existence. Alexis Mikhaïlovitch le reléguait à Tobolsk, dans une terre inhospitalière, au milieu des neiges et des glaces de la Sibérie. C'était une séquestration, une mort anticipée ; mais tel était le bon plaisir du Tsar. Il tenait lieu d'enquête et de jugement, et n'admettait pas de tergiversation. L'ordre fatal, daté du 8/18 janvier 1661, partait du bureau des Affaires livoniennes; il était contresigné par Ordyne-Nastchokine, partisan du progrès occidental. Krijanic restait au service de l'État avec de gros émoluments qui ne furent réduits que plus tard, mais il était condamné à vivre dans le désert, loin des boïars qu'il voulait gagner à sa cause, loin du théâtre où devait se déployer son action.
Cet enchevêtrement de faveurs et de châtiments ne rend que plus inexplicable le vrai motif de la disgrâce de Krijanic. Les hypothèses varient à l'infini, et les aveux de la victime sont loin d'être suffisants. En 1676, s'adressant au prikaz, il donne par écrit un double motif de ses revers : d'abord un oukaze d'Alexis Mikhaïlovitch condam-
' Pisma... Jezouïtovy p. 30, 234.
nant à Texil tous les étrang^ers célibataires et récemment arrivés, et puis « un bête de mot » qui lui aurait échappé ^t qu'on aurait exploité contre lui. Or, il se trouve que Tétrange oukaze n'a jamais été enregistré ; quant au a bête de mot » , il reste dans le vague. Et comme s'il eût voulu brouiller les cartes à plaisir, interrogé de vive voix au prikaz, à propos de sa requête, le pauvre homme affirme pertinemment ne pas savoir pourquoi il a été exilé. L'incertitude n'est donc pas dissipée, et l'on ne voit même point comment elle pourrait l'être '.
Quoi qu'il en soit du motif, le fait brutal du déplacement obligatoire n'est que trop avéré. Le 20/30 janvier 1661, Krijanic quittait Moscou, inaugurant par cet exode un exil de quinze ans. Pour un Méridional, doué d'une activité fiévreuse, la transition ne laissait pas d'être rudement cruelle. Trop rapide la déchéance de Rome â Tobolsk, t^op décevante la triste et morne réalité après tant d'illusions écloses au soleil brûlant d'Italie !
Tobolsk, centre administratif d'une province en formation, n'était qu'une ébauche de capitale, à physionomie cosmopolite : Russes, Polonais, Lithuaniens, Suédois et Allemands se superposaient aux indigènes. La présence des Raskolniks y ajoutait une nouvelle variété confessionnelle. En vue de ces éléments hétérogènes, on comprend que les voïévodes aient été embarrassés de trouver pour Krijanic, comme le portait l'oukaze, un •emploi convenable. Après quelques tentatives qui échouèrent piteusement, on le laissa, parait-il, à ses loisirs. Il put reprendre la plume et se livrer aux travaux de son choix.
A le voir absorbé par ses études favorites et plongé
* BlÉLOKOUROV, p. 174.
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dans ses nouvelles recherches, tout en poursuivant le même objectif, on ne sait s'il faut s'étonner davantage de sa souplesse et de sa vivacité d'esprit ou de son invincible ténacité. Jeté aux extrémités du monde civilisé, réduit à une condition lamentable, loin de se laisser abattre^ il reprend son œuvre et il élarg^it son cadre. La Sibérie et la Chine vont l'occuper, entrer dans ses calculs, et lui suggérer des combinaisons. Rien ne lui échappe : aux vues d'ensemble succèdent les détails. Il passe en revue les nationalités, les coutumes locales, les industries, l'histoire du pays, l'exploitation de ses richesses, la recherche de l'or, et^ à l'occasion, il ne recule pas devant l'alchimie et la démonologie. Il est si richement documenté que, lorsque Spathar^ envoyé de Moscou à Pékin, passe par Tobolsk, de longs et fréquents colloques s'engagent entre eux. L'ambassadeur y puise des lumières dont il saura tirer profit, et Krijanic lui remet un gros volume de sa composition sur le commerce à établir avec la Chine. Plus tard, sollicité par un ami, et recueillant ses souvenirs, il écrira un livre copieux sur la Sibérie, digne de faire pendant à celui d'Isaac Massa '.
Mais tous ces travaux plutôt profanes n'en gardent pas moins à ses yeux un caractère purement accessoire. Ils sont subordonnés à l'idée maitresse de sa vie, inspiratrice de ses œuvres, qui n'est autre que l'unité religieuse des Slaves et leur union avec Rome. Sous l'empire de cette préoccupation, il creuse son idée fixe, il l'analyse, il la développe en tous sens dans sa Politique et sa Providence divine^ où se déverse en partie, pendant le séjour à Tobolsk, son activité littéraire^. Les attaques virulentes que l'on y rencontre souvent contre les Grecs et les Alle-
* Historia de Sibiria^ dans TiTOv, p. 115, n*VII.
^ Pour lee détails bibliographiques, voir BiÉLOKounov, p. 6 el suiv.
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mands, contre la xénomanie en général, ont leur raison d'être spécifique. Quel que soit le souci de l'indépendance nationale, de la dig^nité personnelle, de Findividualité reconquise, Krijanic voudrait isoler les Busses de tous les ennemis du Saint-Sièg^e, des disciples de Photius et des tenants de la Réforme. Une fois séparés de ces dangereux alliés, rendus à leur propre inspiration, instruits et éclairés, les orthodoxes de Moscou n'opposeraient plus, pensait-il, de résistance invincible, à condition que Ton sût adroitement s'y prendre.
Or, l'adresse souveraine — est-il nécessaire de le répéter? — se réduisait, d'après Krijanic, à faire de longs détours avant d'atteindre le but. Ce système ingénieux d'approches, il l'avait préconisé à Rome, pratiqué à Moscou, et longtemps il ne l'abandonne pas en Sibérie. En un rien de temps, il avait acquis une connaissance approfondie de la société moscovite; il en avait sondé les plaies, apprécié les vertus, constaté les lacunes, et, chose plus étonnante, il avait même entrevu les réformes à introduire. Ses études d'histoire slave et de linguistique marchaient de front avec les observations d'ordre pratique. Maintenant il confie au papier les résultats de ses travaux. Il se met à disserter savamment sur la forme de ^gouvernement la législation, les finances, le commerce, l'industrie, Tagriculture. Il se garde bien d'être vague ou banal. Tout est clair chez lui, précis, déterminé; tout se tient, se déduit logiquement. On le dirait absorbé par ces hautes considérations, si le refrain de l'union, reparaissant périodiquement, ne trahissait pas sa tendance vers le but suprême et unique de sa vie.
Cependant l'heure allait sonner où l'intrépide lutteur, à bout de forces, se montrerait moins intransigeant. Les événements semblaient conjurés contre lui. Son tour-
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ment perpétuel était la disette de livres. Et, tandis qu'il en achète avec ses derniers sous, sa pension est réduite d'une {yrosse moitié, et un voïévode trop zélé lui confisque son Oléarius pourTenvoyer au Kremlin. Puis, c'est un mal cruel qui le réduit à l'inaction et le cloue sur un lit de douleur. Il ne s'en releva qu^après avoir senti les étreintes de la mort, et il faillit y perdre les oreilles et les yeux. Au physique, il n'est plus qu'une ruine. Le moral s'en ressent. Le séjour deTobolsk lui devient intolérable. Il rêve, mais en vain, de se fixer au milieu des Raskolniks, dans le couvent de Solovetsk; enfin, c'est la nostalgie de l'Occident qui s'empare de tout son être. Il pousse un cri de détresse. Durant sa maladie, il a fait un vœu à saint Nicolas; il supplii qu'on l'autorise à l'accomplir, qu'on le laisse faire son pèlerinag^e, qu'on lui rende sa liberté.
C'est ce désir intense d'élargissement qui l'amène à faire une brèche dans son programme. Pour sortir de son enfer, il se déclare en possession d'un secret dont dépendent l'avenir et le bonheur des Moscovites, et qui ne saurait être confié que personnellement au Tsar. Et, comme le Kremlin ne se presse pas de répondre, il met ses confidences par écrit ^ Vn gros volume sort de sa plume féconde, une savante exégèse en fait les frais; au premier plan figure la promesse prophétique d'unité : un seul troupeau et un seul pasteur. Tout son espoir est dans ces mots, il les prend comme devise d'avenir. La glace une fois rompue, il se lance dans la polémique sur les points controversés entre les Églises d'Orient et d'Occident, et plaide avec vigueur la cause de l'union. Ainsi s'effondrait la théorie du a préambule » , puisque le secret n'était
' SOKOLO%', p. 16.
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plus dosé et livré peu à peu, mais dévoilé du coup; puisqu'il allait au Tsar directement, non par des voies intermédiaires. C'est que désormais le système des longs circuits n'était plus applicable. 11 faut rendre cette justice à Krijanic qu'il a tenu bon jusqu'au bout. Il ne s'est rendu qu'à la dernière extrémité; encore n'a-t-il sacrifié que des accessoires; quant à l'idée unitaire, elle s'identifie plus que jamais avec son existence.
La voix du malheureux exilé trouva enfin un écho au Kremlin. Gracié par le successeur d'Alexis, le tsar Fedor, il quittaTobolsk,le5/l5 mars 1676, pour reg^agner Moscou. Bien ne l'attachait plus à cette capitale. S'il avait désiré naguère d'y pénétrer, il lui tardait maintenant de s'éloigner de ces murs crénelés, témoins de son échec. Sa mission en Russie était irréparablement compromise, il n'y avait pas à en douter. Il se réservait, on le verra, de la poursuivre ailleurs.
Mais les rôles étaient renversés. Les proscripteurs d'autrefois voulaient garder auprès d'eux le chanoine d'Agram, bien qu'il ne fit plus mystère de sa profession, et qu'il se révélât tenace dans sa foi latine. Ce ne fut pas sans difficultés qu'il parvint à franchir la frontière, le 9/19 octobre 1677, en compagnie de Gabel, ambassadeur de Danemark, après avoir proposé de traduire, à titre de rançon, les PoUiica d'Aristote, ou bien d'offrir au Tsar soit une ingénieuse invention musicale, soit une espèce de pej-petuutn mobile agrémenté d'un pendule. Le voilà rendu à la liberté. Que va-rt-il faire? Champion irréductible, il marchera par d'autres sentiers vers son but idéal. Et, à vrai dire, sa nouvelle détermination causera une surprise déconcertante. Dès l'année 1678, il revêt, dans un couvent de Vilna, la robe blanche des Frères prêcheurs. D'où lui venait cette vocation tardive? 11 est difficile de le
deviner. Peut-être les quatre Dominicains, ses compagfnons d'exil à Toboisk, avaient-ils dirigé ses pensées de ce côté. Mais Krijanic n'avait pas le tempérament monacal. De graves dissentiments ne tardèrent pas à éclater entre ses supérieurs et lui, et son caractère ardent reprit le dessus. L'impulsif reparut avec toute sa véhémence.
Fidèle à son idée, il entendait lui consacrer les restes de sa vie agitée, composer des ouvrages de polémique et de controverse, ensuite aller à Rome faire profiler la Propagande d'une expérience chèrement acquise. Ses chefs hiérarchiques ne partageaient pas sa manière de voir, et lui suscitaient discrètement des obstacles. De là, un conflit qui, en 1681, passa rapidement à l'état aigu, car, pour être moine, Krijanic n'en tenait pas moins à sa propre volonté et à son bon plaisir. Surexcité par l'opposition qu'il rencontrait, résolu de se rendre quand même à Rome, il se mit à manœuvrer dans ce sens en dehors de l'ordre et dans l'ordre même ^
D'abord c'est le nonce de Varsovie, Opizio Pallavicini, qu'il saisit de son affaire, et auquel il envoie ses manuscrits tt sur les erreurs des Grecs et les fables des Moscocovites » . Soumis à la révision des Jésuites, ils furent trouvés irréprochables. Et comme, par une heureuse coïncidence, un émissaire devait être envoyé à Moscou, Krijanic parut au nonce l'homme indiqué pour remplir cette mission. En conséquence, au mois d'août 1681, ordre lui fut donné de venir à Varsovie.
Cet ordre du nonce arrivait à un moment critique. Quelques mois auparavant, au chapitre de Vilna, Krijanic avait sollicité de ses confrères en religion l'autorisation de se rendre à Rome. Elle lui fut tour à tour accordée et
* BiKLOKOUROv, p. Î65 et8uiv., n'*25 à 18, p. Î06.
reFus'^e, ce qui Texaspéra tellement qu'il eut recours à un moyen radical, et mit en doute la validité de ses vœux. Armé de bulles pontificales, Tancien élève de Saini-Athanase se faisait fort de prouver que ses engagements envers Tordre de saint Dominique étaient de plein droit nuls et non avenus, et qu'il fallait le traiter non en moine, mais en simple missionnaire. La discussion battait son plein à l'arrivée des lettres d'appel du nonce. Naturellement, celles-ci ne firent que compliquer la situation.
Krijanic en sortit par un coup de tête à sa façon. Prenant à la lettre une parole équivoque de son supérieur, il quitte son froc : vêtu en prêtre séculier, il parait devant Tévêque, et, en pleine cathédrale, lui présente une requête motivée avec exposition de ses griefs et demande de protection.
Cette scène lui valut le départ pour Varsovie, fin janvier 1682, sans toutefois le mettre à l'abri des plus cruelles épreuves. Le nonce, prévenu par les Dominicains, le traita d'apostat, lui ferma sa porte, et ne voulut pas échanger une seule parole avec lui'. Les brusques procédés du nonce furent le prélude d'un exil de trois mois dans un couvent de province, après quoi Krijanic fut réintégré dans celui de Vilna.
Hommes et faits semblaient conspirer contre lui, mais rien n'ébranlait sa ferme résolution de revoir la Ville éternelle. La même attirance fascinatrice que Moscou avait exercée naguère sur le jeune et intrépide missionnaire, Rome l'exerçait maintenant sur le lutteur aguerri. Présenter ses mémoires à la Propagande, exposer ses idées sur l'union des Églises, conserver ainsi pour l'avenir
* A défaut de Krijanic, le nonce jeta son dévolu sur Antoine Schiminan, mineur conventuel. Archives de la Propagande, Ârta 1682, f. 87; Lettere délia S. C, t. 71, 16 mars 1682.
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les Fruits de sa longue expérience, revivre dans des disciples ou des imitateurs, c'était là le plus vif désir de Krijanic. Il y voyait le triomphe de ses idées favorites, la consommation de son œuvre et le couronnement de sa vie. Sur le déclin de Tàge, criblé de maladies, il se sentait encore assez de vigueur pour reprendre son bâton de pèlerin et faire à pied le long et pénible voyage.
Pendant qu'il roulait ces projets dans son cerveau, sa cause était, sur son initiative, examinée à la Propagande. Deux points furent soumis aux consulteurs de la Congrégation : d*abord la validité des vœux de Krijanic, et puis son désir de venir à Rome. La décision ne se fit pas attendre. Les engagements vis-à-vis de Tordre de saint Dominique furent reconnus obligatoires et réguliers, la bulle d'Urbain VIII^ n'interdisant les vœux monastiques que pendant les trois premières années après la sortie du collège. D'autre part, on s'intéressa aux renseignements que pourrait donner sur la Russie un missionnaire qui se vantait d'en posséder tous les secrets, et les supérieurs de l'ordre furent mis en demeure d'envoyer Krijanic à Rome.
Mais il était écrit qu'il ne reverrait jamais la cité bénie, complice de ses premières ardeurs, et que Rome ne recueillerait pas les suprêmes accents de son zèle. Encore une fois, l'autorisation tant désirée lui fut d'abord accordée, et puis, on ne sait trop pourquoi, refusée. Krijanic ne l'entendait pas ainsi. Chargé de ses volumes et tout à l'espérance, il se mit en route sans compter avec les difficultés, sans reculer devant les bruits de guerre et d'invasion musulmane.
Cependant la situation devenait de plus en plus menaçante. Lorsque le hardi pèlerin arriva aux portes de Vienne, il trouva la ville assiégée par les Turcs, et l'armée libératrice de Sobieski campée sur les hauteurs du Kah-
lenbcrg. Dans le tumulte de la bataille et Tivresse d'une sanglante victoire, qui se serait soucié d'un pauvre voyageur en route pour Tltalie? Un seul mot laconiquement révélateur nous apprend qu'il trouva la mort dans les rangs de Tarmée polonaise, sans doute au service des malades et des blessés. Et puis le silence se fait autour de cette existence aventureuse et tourmentée. On ne sait ni la date précise de la mort de Krijanic, ni Tendroit où repose sa dépouille terrestre. Il n'a point récolté lui-même le Fruit de ses travaux, ses deux missions à Moscou ne lui ont rapporté que des souffrances et l'exil. Il a fallu des siècles pour faire germer la semence jetée laborieusement dans le sol. La postérité a rendu justice à l'infatigable travailleur et reconnu ses mérites. Ses œuvres l'ont fait revivre parmi nous. Elles portent l'empreinte d'un esprit supérieur, et, quoique en plusieurs points contestables, elles défient le temps et l'oubli.
CHAPITRE II
HISSION DE HEiNZIES
I. Projets dk Jeah-Casimir. — Un hora-d*œuvre. — Jcan-Catiinir, Jésuite, cardinal, roi de Pologne. — Patriarches d'Orient à Moscou. — Païsius Ligaridès. — liudovic Szirecki. — Ambassade polonaise à Moscou en 1667.
— Allusions à l'union dynastique. — Embarras des Polonais. — Intervention des patriarches. — Projet d'union. — Surprise de Jean-Casimir.
— Ses propositions au Kremlin. — Manœuvre à double face de la nonciature. — Commission secrète établie à Rome. — Silence du Kremlin.
— Soupesons de Jean-Casimir. — Malentendu avec le nonce. — Hcsultat négatif.
II. MBRZifUi à Rome. — Ambassades russes. — Ligue contre les Turcs. — Artamon Matvéïcv. — Menzies désigné pour Rome. — • Cherchez la femme. » — Le passé de Menzies. — Personnel de l'ambassade. — En route pour Rome. — Clément X et le cardinal Altieri. — Arrivée de Menzies. — Entourage. — DifHcultés d'étiquette. — Audience au Quirinal. — Version du cardinal Orsini. — Affaires et confidences. — Le titre de Tsar. — Mémoires et démarches. — Refus du titre. — Une lettre alambiquée. — Échec de Menzies.
III. Tentativk d'Innockrt XI. — Reulcnfels. — Son mémoire et ses propositions. — Politique d'Innocent XI. — Ordres à Martelli, nonce de Pologne. — Négociations avec Sobieskt. — Czartoryski à Moscou. — Les Russes reculent. — Rinhubcr. — Ses mémoires, ses agissements. ' — Il rêve Moscou.
PROJETS DE JEAN-CASIMIR
Encore un hors-d'œuvre et d'étranges équivoques avant la mission officielle d'un représentant du Tsar auprès du Pape. C'était vers 1667. Tandis que le malheu-
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reux Krijanic se morfondait en Sibérie, ses idées conciliatrices s'agitaient à nouveau dans le monde slave.
Cette fois, l'initiative venait de la Polog^ne. Naguère, au seul soupçon d'un rapprochement entre le Vatican et le Kremlin, Sigismond II, aussi effrayé que méfiant, avait lancé des anathèmes et des foudres. Point de ces faiblesses chez le roi Jean-Casimir. L'excès contraire est plutôt à craindre, tant il y met d'ardeur presque téméraire. C'est qu'avant de ceindre la couronne royale, il a porté tour à tour le froc et la pourpre : il lui en reste quelque chose. En 1643, un pauvre pèlerin polonais vint à Rome frapper A la porte du noviciat des Jésuites. A peine en eut-il franchi le seuil, que le monde et le sceptre réclamèrent le rejeton des Vasa. Promu au cardinalat, sur les instances de son frère Wladyslaw IV, il y renonce bientôt, et, à la vacance du trône, se fait acclamer roi de Pologne.
Vie nouvelle et changement de décor. Autant il avait émis de vœux, autant il lui fout maintenant de dispenses. Hier encore ministre de paix, il brandit aujourd'hui le sabre, et son règne est assombri par les guerres des Cosaques. Astreint au célibat, il épouse la veuve de son frère, Marie de Gonzague, et d'aucuns se scandalisent, à tort cependant, de le voir prendre au sérieux son rôle de mari. Mais au fond de cette àme inquiète, rêveuse et mal équilibrée, restait toujours un ferment monacal. Jean- Casimir reprendra la mitre, et s'en ira mourir obscurément dans l'abbaye de Saint-Martin de Nevers. Avant même d'abdiquer, il est hanté par des réminiscences d'an tan; parfois le théologien prend le dessus sur le roi. Quoi d'étonnant qu'il ait eu un accès de prosélytisme, lorsque ses ambassadeurs, retour de Moscou, lui parlèrent des tendances unionistes du Kremlin.
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Cela tenait du phénomène. D'où pouvait bien venir ce revirement? Le fameux procès du patriarche Nikon avait amené à Moscou de g^rands dignitaires d'Orient : Macaire> patriarche d'Antioche; Païsius, patriarche d'Alexandrie; Païsius Ligaridès, métropolite de Gaza et délégué du patriarche de Jérusalem. Les nouveaux arrivants se prêtaient facilement à la condamnation d'un collègue, défenseur intrépide des droits de l'Église, et qui les écrasait tous du poids (le son caractère intègre. Deux d'entre eux se résignaient au rôle de comparses, l'àmedu trio oriental était Ligaridès, type achevé d'un roué byzantin ^ Ancien élève du collège Saint-Athanase à Rome, où il avait terminé ses études par une brillante soutenance, missionnaire ensuite en Orient, que n'avait-il pas à son actif? Soif inextinguible de l'or, commerce usuraire, extorsion de deniers, apostasie de la foi romaine, intrusion dans l'épiscopat, falsification de lettres patentes, — tout cela caché sous des apparences de haute piété. Jouant le saint à merveille, affranchi de scrupules, Ligaridès eut vite conquis la confiance du tsar Alexis, si bien qu'il fut pendant quelque temps le maitre de la situation.
C'est à lui que revient peut-être l'initiative, et très certainement une part principale dans l'entreprise unioniste. Sans doute l'idée n'était pas neuve, elle courait les grands chemins; mais l'occasion était bonne de battre monnaie, si ce n'est à Moscou, au moins auprès de la Propagande, car Ligaridès s'en tenait consciencieusement au principe d'accepter des deux mains. Il avait à ses côtés, pour le seconder dans ses efforts, un étrange auxiliaire. Environ quatorze ans auparavant, vers 1654, un pauvre Père dominicain, Ludovic Szirecki, avait été fait prisonnier
' RiPTÉREv, p. 181. — Legrâsd, t. IV, p. 17, 56, 59. — Pieuliro, Païsius Ligaridès.
MISSION DE MENZIE9 43
par les Russes. Les pieux orthodoxes lui inflig^èrent un second baptême à triple immersion, et,, lorsqu'ils Teurent ainsi suffisamment purifié, ils en firent un interprète dans leurs bureaux. Mais les ablutions moscoWtes n'avaient atteint que Tépiderme de l'infortuné captif, son âme restait toujours latine. Le souvenir de la patrie lui était cher, il ne demandait pas mieux que de travailler à Tunion.
Cependant, sincères ou simulées, toutes ces belles aspirations n'eussent jamais réussi à prendre corps, si la politique d'annexion ne leur en eût donné la facilité. L'utopie de la fusion spontanée des Russes avec les Polonais survivait encore aux échecs d'Ivan le Terrible et de Stéphane Bathory. Le tsar Alexis l'avait admise dans son programme, et c'est ce qui permit à Ligaridès d'entrer en scène ' .
Vers la fin de 1667, les ambassadeurs polonais, Stanislas Beniewski et Gyprien Brestowski, vinrent à Moscou ratifier solennellement le traité d'Androusovo, conclu aii mois de janvier de la même année pour une durée de treize ans et demi. Une dure nécessité avait imposé cette trêve aux parties contractantes, mais ni l'une ni l'autre n'en restait satisfaite. On avait soulevé, sans la résoudre, la question passionnante de l'Ukraine : il s'agissait de trouver une issue. Le tsar Alexis eût volontiers tourné la difficulté en mettant sur le trône des Piast son propre fils. Le suffrage populaire en aurait fait le successeur de Jean- Casimir, que l'on prévoyait devoir disparaître sans laisser de postérité. Ainsi se serait apaisé le conflit séculaire entre la Pologne et la Russie, et les deux peuples slaves
« Thewer, Mon., p. 5Î à 65, n- XXII, XXIII, XXIX, XXXI, XXXVl; V. Mon. PoL, t. III, 572. — Korzon, t. II, p. 140, 318. — Golotatchev, passim.
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eussent vécu en paix côte à côte sous rhégémonie tutélaire du Kremlin. Des allusions discrètes furent faites dans ce sens aux ambassadeurs par le Tsar lui-même. Ordyne Nastchokine, le ministre des affaires étrang^ères de Tépoque, se char{][ea des explications ultérieures. Dans rintimité du banquet, le verre en main, il s'extasiait sur Tàge d'or que ferait naître Tunion dynastique, et, d'avance, chantait les victoires que l'on remporterait ensemble sur les Turcs.
Embarras des diplomates polonais. Le cas n'avait pas été prévu à Varsovie, car Jean-Casimir n'avait jamais cherché d'héritier à Moscou, ni donné d'instructions sur ce point. Rien n'empêchait cependant l'échange de vues, et ici surgissait en première ligne la question religieuse. Les Polonais se laisseraient-ils gouverner par un roi orthodoxe, ou bien le futur roi devrait-il se faire latin? Tel était le dilemme à résoudre.
Gomme il fallait s'attendre, des deux côtés, à des résistances opiniâtres, on recourut aux bons offices des patriarches d'Orient. Représentants autorisés de l'orthodoxie, ils furent chargés de s'aboucher avec les ambassadeurs polonais pour rechercher en commun une solution satisfaisante. Circonstance à noter : Ligaridès, armé de son latin, leur servait d'interprète. Ils crurent devoir élargir la question et la prendre de haut : pourquoi l'union religieuse des peuples ne suivrait-elle pas l'union dynastique, et les deux États pacifiés ne pourraient-ils pas inaugurer la paix de l'Église? Naturellement on ne parvint pas à des conclusions fermes, mais l'œuvre grandiose était amorcée, et, pour leur compte, les patriarches se montrèrent de bonne composition. Us choisirent le roi de Pologne pour intermédiaire auprès du Saint-Siège en vue de l'union, et demandèrent même qu'il donnât son
consentement par écrit en bonne et due forme. Autant valait noyer la question particulière dans une entreprise mondiale.
Les ambassadeurs ne sonjjèrent pas à se demander si rhabile interprèle n'avait pas forcé la note. Ils prirent tout à la lettre, et s'acquittèrent de leur commission en lui prêtant même une nuance optimiste. Aussi bien, à peine furent-ils rentrés à Varsovie qu'une rumeur étonnante se répandit à la cour et en ville : on se disait qu'il y avait grand espoir d'union ecclésiastique avec Moscou. L'initiative des patriarches semblait ne pas devoir avorter. D'ailleurs, chez les Moscovites eux-mêmes, des signes de résipiscence se laissaient surprendre : le concile de 1667 avait reconnu la validité du baptême latin, desanathèmes choquants avaient été supprimés, et le texte de la Vulgate faisait autorité. En y mettant beaucoup de bonne volonté, on pouvait croire à une évolution favorable aux Latins, C'était l'avis, parait-il, des ambassadeurs qui colportaient partout leur boniment*.
Quelle surprise pour Jean-Casimir! Quelle belle occasion de prendre une revanche sur les défaites militaires par un grand triomphe ecclésiastique ! Aussitôt un plan d'action est concerté. L'archevêque de Gnesen Nicolas Prazmowski, le nonce Antonio Pignatelli, les sénateurs polonais et lithuaniens y sont initiés. Jean-Casimir ne rêve rien moins qu'un nouveau concile de Florence qui se tiendrait à Moscou au mois de juin prochain; évêques russes et polonais s'y réuniraient sous la présidence d'un délégué papal, et l'entente mutuelle ne tarderait peut-être pas à s'établir. L'évêque de Chelm, vice-chancelier du royaume, Thomas Lezenski, prêta sa plume à son maître,
' Archives de la Propagande, Scn'U. orig., t. 442, f. 233, 1668, 29 février, dépêche du nonce Pignalelli/
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et transmit ces étonnantes propositions au Kremlin. Ses lettres, signées par le Roi, étaient fortement dosées de théologie et adressées au tsar Alexis, aux patriarches Macaire et Païsius, et à Ligaridès.
Si l'ancien cardinal allait vite en besogne, la nonciature de Varsovie y mettait plus de réserve. Elle était renseignée non seulement par les ambassadeurs, mais aussi par le P. Szirecki, rendu, grâce à leurs efforts, à son pays et à la liberté. Au moment de quitter Moscou,. Texcellent homme avait été hypnotisé par Ligaridès. En iermes pressants et énergiques, sous la menace des divines vengeances, le métropolite de Gaza Tavait adjuré d'exposer en Pologne à qui de droit Tétat satisfaisant des choses et de provoquer les mesures nécessaires. Szirecki y mettait d'autant plus de zèle qu'il tenait son mandant four entièrement dévoué à l'Église romaine, et se flattait jd'étre son intime ami. Mais le nonce, le futur pape Innocent XII, se montrait plus sceptique. Dans sa dépêche du 29 février 1668, adressée à la Propagande, après avoir exposé la série des faits, il se demande, en forme de correctif, si tout cela n'est pas une comédie faite exprès pour mettre le Tsarévitch sur le trône de Pologne. Cela n'empêcha point le successeur de Pignatelli, Marescotti, de recourir au P. Szirecki pour encourager Ligaridès à multiplier ses efforts.
Cependant, la dépêche du 29 février avait fait impression à Rome. Elle servit de point de départ pour une reprise de l'affaire moscovite *. A cet effet, une commission secrète fut établie, le 18 avril 1668. Elle était composée des cardinaux Chigi, Vidoni, Rospigliosi et Azzolini. Pour l'entourer de lumières, on lui communiqua, outre
1 Archives de la Propagande, Lettere, circa il Settentrioney t. 50, f. 56.
la dépêche du nonce, deux mémoires sur Moscou : Tun venait du monastère ruthènedes Saints-Serçe-et-Bacchus, Tautre du Père g^énéral des Dominicains. Pas de détails sur les séances de cette commission qui n'auraient, du reste, qu'un intérêt rétrospectif, car Tentreprise tombait d'elle-même.
Jean-Casimir fut des premiers à concevoir des soupçons. Le Kremlin ne répondait à ses lettres que par le silence. Au printemps de 1668 arrivent des ambassadeurs moscovites : ils sont obstinément muets au sujet de l'union. Le Roi n'y tient plus. Il adresse au Tsar une nouvelle missive qui ne parviendra jamais à sa destination, et ne sera pour lui qu'une source de soucis. En effet, le nonce en ayant eu connaissance se crut lésé dans ses droits, et fit porter au souverain de respectueuses réclamations. Pur malentendu, car Jean-Casimir agissait de bonne foi et n'aspirait guère au césaropapisme. Un courrier expédié en toute hâte fit rebrousser chemin à la malencontreuse lettre, et, le 11 avril 1668, le cardinal Orsini, protecteur de Pologne, reçut des explications rassurantes avec prière de les transmettre au Pape ' .
Les chicanes de la nonciature n'en rendirent pas moins un bon service au Roi, en supprimant sa seconde lettre au Tsar qui n'aurait été qu'un coup d'épée dans l'eau. La réalité ne correspondait pas aux espérances, et les soupçons de Jean-Casimir n'étaient que trop légitimes. Ligaridès lui-même se vit obligé de les confirmer et de rendre les armes. Dénoncé comme papiste par Nectaire, nouveau patriarche de Jérusalem, et trouvant la partie trop dangereuse, il s'empressa de l'abandonner, et fit savoir à
' ArchiTes de la Propagande^ Scr. Bif., Moscovia^ l. 1", i. 303, 1668, 11 avril, Jean-Casimir à Oraini. — Archives du Vatican, Polonia, 1. 182, 1668, hr avril, dépêche de Rome; t. 82, même date, dépêche du nonce PignateHi.
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Varsovie qu^il n'y avait plus aucun espoir de réussite. En très peu de temps tout fut changé : un des deux patriarches était déjà parti, Tautre se préparait au départ, et en dehors d'eux personne à Moscou ne s'intéressait à l'union.
Jean-Gasimirse le tint pour dit et n'insista plus. Ildeve* nait trop évident que toute l'affeire se réduisait à des malentendus et à des exagérations plus ou moins intéressées. Les largesses d'Alexis envers les ambassadeurs polonais avaient, parait-il, excité des convoitises malsaines. Aussi les anecdotes optimistes ne cessèrent de circuler. On se racontait même que la tsaritsa Marie Miloslavska, Polonaise d'origine, et première femme d'Alexis, lui avait, en mourant, recommandé l'union des Églises. Le Tsar n'en arriva jamais à ce point; il se contenta d'une ambassade politique à Rome.
HENZIES A ROME
Vers la fin de l'année 1672, les portes du Kremlin s'ouvrirent à des messagers en partance pour Vienne, Paris, Londres, Copenhague, Stockholm, La Haye, Berlin, Dresde, Venise et Rome. Munis de lettres tsariennes, ils s'en allaient prêcher la croisade contre les Turcs. C'était une innovation. La Russie reprenait conscience d'ellemême. Elle se sentait solidaire avec l'Europe, et demandait, en vue de la question d'Orient, à faire entendre sa voix au conseil des peuples.
La trêve d'Ândrousovo stipulait, en cas d'invasion musulmane, une action commune avec la Pologne contre le
Padischab et le khan de Crimée. Cette condition se vérifia en 1672, un siècle après Lépante. Mohammed IV n'eut pas plus tôt appris qu'on se battait furieusement sur le Bhin, que, traversant le Danube, le 1 1 juillet, il jeta cent mille hommes dans les provinces polonaises. La rumeur populaire lui prétait des projets gigantesques : reculer jusqu'à la mer Baltique les frontières de son empire, et rallier sa flotte dans le port de Danzig. Ses débuts furent brillants. Dès le 27 août, Timprenable Kamenets se rend à discrétion, Mohammed y fait son entrée solennelle, et le sabot de son cheval foule les images sacrées. Bientôt la paix déplorable de Lvov livre au vainqueur la Podolie et rukraine, et lui ouvre le chemin de Varsovie et de Kiev. Humiliée et affolée, la Pologne se voit menacée d'être engloutie par le torrent islamique.
Les victoires turques créaient un vrai danger pour toute la chrétienté. La Bussie, proche voisine de la Pologne, s'en émut particulièrement. Fidèle aux articles 18 et 19 du traité d'Androusovo, Alexis se mettait en mesure non seulement de tirer son sabre du fourreau, mais aussi de chercher des alliances militaires en Europe. C'est bien dans ce but que l'on expédiait les émissaires mentionnés plus haut. L'obligation en avait été contractée, et, bon gré mal gré, il fallait s'exécuter. Il n'y eut, parait-il, un moment d'hésitation qu'à l'endroit de Bome. Toujours est-il que le chef du prikaz diplomatique se crut obligé de saisir le Tsar d'un rapport spécial sur ce point'.
Un partisan du progrès européen occupait alors ce poste. Marié à une Écossaise, possesseur, chose rare à cette époque, d'une bibliothèque, soucieux de l'instruction de son fils, Artamon Matvéïev se piquait de faire de
' Pam. dipl. Snoch.j t. IV, col. 851. — Bamtych-Kamensbi, t. Il, p. 237.
la grande et bonne politique, sans se douter qu'il était quelque peu en retard sur son siècle. Son rapport motivé le trahit. Assurément, le Pape verrait avec plaisir un envoyé moscovite à sa cour, il n'hésiterait point à exciter les princes contre les Turcs. Jusque-là le calcul était juste ; mais s'imaginer que les princes, dociles à Tappel, prendraient aussitôt les armes, c'était peu connaître l'état de l'Europe et vivre sur des traditions surannées. N'importe, il faut savoir gré à Matvéïev d'avoir compris que la Papauté est une institution mondiale, et d'avoir voulu faire cause commune avec elle.
Restait à faire le choix de l'envoyé. Opération délicate, vu le nombre restreint de sujets capables, à moins de s'adresser aux étrangers qui offraient plus de ressources. A cette époque, la chute des Stuarts avait amené en Russie un certain nombre d'Écossais. Serviteurs d'une cause perdue, ces Quentin Durward de l'exil gardaient au loin leurs qualités de race finement observées par Walter Scott. C'est à eux que l'on songea, et Paul Menzies de Pitfbdels fut désigné pour la mission de Rome. Un Écossais catholique s'en allait donc représenter auprès du Pape le Tsar orthodoxe. Pour piquante qu'elle fût, cette combinaison n'en relevait pas moins d'un calcul administratif, mais peut-être l'éternel « cherchez la femme » y était-il aussi pour quelque chose. L'Écossaise est bien douée, énergique; elle sait, au besoin, s'armer d'une insistance opiniâtre. OrMatvéïev, nous l'avons dit, était marié à une Écossaise, une Hamilton. Une autre Hamilton, Eudoxie, nièce de la première, était l'épouse de Fedor Narychkine. Toutes deux étaient apparentées ë Menzies. Et les Narychkine se trouvaient près du trône depuis que le tsar Alexis le partageait avec leur parente Nathalie, recueillie dans la maison de Matvéïev. Les pièces officielles ne le disent
point, mais comment ne pas supposer que les Hamilton ont aidé leur compatriote, leur parent et ami, qui était aussi, on le verra, Tami des Narychkine? Le voyage de Rome rentrait trop dans les aspirations de Menzies, un soldat étranger improvisé diplomate russe est un phénomène trop anormal pour qu'il ne faille pas admettre des influences occultes et puissantes ; et pourquoi ne seraientelles pas féminines?
D'ailleurs, elles s'exerçaient en faveur d'un homme bien méritant'. Rejeton d'une famille illustre, ancien élève des Jésuites de Douai, Menzies était plus intelligent et courageux que fortuné. La révolution avait englouti le patrimoine ancestral ; les épaves recueillies après la tempête revenaient de droit au frère aîné. Paul, en sa qualité de cadet, devait se créer sa position lui-même. Le voilà donc sur les grands chemins du continent, sans autre bagage que son nom et sa valeur. La Pologne l'attire d'abord, mais il n'y reste pas longtemps, et met bientôt son épée au service de la Russie. En juin 1661, il quitte Varsovie, et, le 19 septembre, il a déjà baisé la main auguste du tsar Alexis, surmonté heureusement l'épreuve de l'examen, et obtenu l'admission, avec le grade de capitaine, au régiment d'infanterie de son compatriote Daniel Crawford.
Rude métier que celui d'officier instructeur en Russie, ou même de commandant. Menzies l'exerça d'abord à Moscou et puis à Smolensk, non sans trouver des adoucissements à son labeur. La Sloboda moscovite lui rendait un lambeau de patrie, avec des camarades tels que Patrick Gordon et Thomas Daliel, royalistes intransigeants, comme lui, et catholiques convaincus. Leurs
v/ ' TcHAHTKOT, Po$ol$tvCy p. 1, 8 etsuiv., généalogie des Menzies, détaili biographiques d'après les sources de première main.
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cœurs battaient à Tunisson, ils mettaient en commun leurs souvenirs et se berçaient des mêmes espérances. A Smolensk, Tamitié des Narychkine, qui accueillaient volontiers les étrangers, lui procura des heures de détente et, plus tard, de grands avantages. Deux voyages vinrent rompre la monotonie de la vie de caserne. En 1667, on renvoie en Suède embaucher des ouvriers, et en 1671, des affaires de famille le rappellent dans son pays natal, où l'attend un vrai triomphe. Menzies est entouré de prévenances et d'égards, Aberdeen le déclare citoyen d'honneur; mais les plages hospitalières d'Ecosse ne retiennent pas longtemps Témigré volontaire. Son avenir est en Russie. Sa femme, une Moscovite, au dire du P. Vota, Tattend à Smolensk. Il reprend donc sans tarder le chemin de sa patrie d'adoption, et, à travers des provinces belligérantes, échappant aux dangers, rejoint sa garnison. A peine est-il arrivé que des ordres pressants le ramènent en toute hâte dans la capitale. On le soumet à un interrogatoire, et il donne d'abondants détails sur la situation politique des États qu'il venait de parcourir, sur les opérations militaires des bords du Rhin et sur la marche agressive du Sultan ^
Il ne s'agissait pas, dans l'espèce, d'une banale information. Menzies, déjà promu au grade de major d'infanterie, put se convaincre bientôt qu'on avait sur lui des vues plus sérieuses. Les Hamilton et les Narychkine ont pu le mettre sur les rangs, lui prêter le concours de leurs éloges; c'était à Matvéïev, chef du prikaz diplomatique, de vérifier leur dire, s'il voulait enrôler leur candidat. L'épreuve réussit à souhait. On jugea l'officier capable de remplir une mission politique, et ordre lui fut donné de
^ TcHiBYKOY, Posolstvo, p. 109, iiO, n** 27, 28; Une Àmbastade, passim.
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se rendre à Rome en passant par Berlin, Dresde, Vienne et Venise.
Nul doute que Menzies ait accepté cette destination avec enthousiasme. Rome, sièg^e de la Papauté, attirait le catholique, et la riante Italie Tenfent du Nord brumeux. Une lettre datée de Ferrare, à citer plus bas, en est la preuve : quelle hâte d'atteindre le but, quel désir intense de voir le Pontife! Le personnel de l'ambassade ne laissait pas d'être étrangement bigarré : en dehors de sousordres insignifiants, Menzies avait pour doublure le podiatchi Mikhaïlo Tarasov, raide et vieux jeu, et pour secrétaire particulier un aventurier protestant, Laurent Rinhuber ^ Le chef tranchait sur l'entourage : évidemment il ne pouvait compter que sur ses propres inspirations. Et sa mission, à dire vrai, était hérissée de difficultés. Une croisade contre l'islam, car tel était le mot d'ordre du Kremlin, au moment où Louis XIV déclarait la guerre à la Hollande, ressemblait fort à un anachronisme. Prôner cette croisade au nom d'une puissance encore jeune, n'était-ce pas se prévaloir d'une autorité contestable? Et des rivaux jaloux ne pouvaient-ils pas soupçonner l'aigle moscovite de viser une autre proie que les Turcs? Sans doute, au lendemain du remous populaire provoqué par Stenka Razine, le tsar Alexis devait modérer son ambition; mais le patriarche d'Antioche, Macaire, ne lui avait-il pas souhaité, dès 1655, de devenir un nouveau Constantin, et de régner dorénavant en a monocrate * » ?
* Pour les détails sur Rinhuber, voir Pjkrliko, Saxe et Moscou,
* C'était au moment de la guerre contre la Pologne, Macaire disait au Tsar : « Que (Dieu) te donne la victoire, comme il l'a donnée au grand Gonstaptin, et qu'à l'instar du sien, il Casse ton nom, au lieu d'autocrate, monocrate, et qu'il t'accorde pour tous les siècles son trône en héritage. ■ Le texte ajoute qu'Alexis entendit ces paroles avec grande joie et baisa la main du patriarche. (Paul d'Alep, t. III, p. 19.)
Flatterie intéressée, dira-t-on, rêve creux d'avenir. N'importe, Tidée était lancée, et, d'instinct, la vieille Europe se mettait en garde contre les convoitises présumées de la Russie.
Effectivement, parti du Kremlin, le 30 octobre 1672, Menzies n'eut d'abord à subir que des déceptions ^ La méfiance se fit jour surtout à Vienne. L'empressement de Moscou à l'endroit de la Pologne parut suspect. Aux yeux de Léopold I*% la croisade n'était qu'un spécieux prétexte pour pécher en eau trouble, faire guerroyer au loin les alliés, et s'emparer de la Podolie et de l'Ukraine. D'ailleurs, l'Empereur n'avait pas les coudées franches : un traité secret conclu avec Louis XIV, le 20 janvier 1668, le paralysait. Il se tint donc sur la réserve et déclina courtoisement toutes les propositions russes. L^électeur de Saxe, Jean-Georges II, s'autorisa de son exemple pour se maintenir dans la plus stricte neutralité. Quant au grandélecteur Frédéric-Guillaume, pressé de près par les Français, il n'avait ni le temps, ni l'envie de s'occuper de la Pologne. Mêmes dispositions fâcheuses à Venise, avec plus de verbiage diplomatique. Saignée à blanc par une guerre de vingt-cinq ans contre les Turcs, en deuil de l'héroïque Candie, la Seigneurie renonçait aux champs de bataille et se renfermait dans un rôle passif.
A mesure que Menzies avançait dans son voyage^ des réflexions de plus en plus attristantes devaient l'assaillir. L'appel belliqueux du Tsar restait sans écho. Les cours
* Vieruie, Archive* d'État, Russica, 1673. — Dresde, Archives d'État, Locat 9772. — Koehre, p. 154. — Venise, Archives d'État, Esp. Princ, t. 78, f. 26 V. et suiv. ; Czar di Moscovia, Lettere, 1655-1740, n» 13; Cerem.y t. 3, f. 171; Senaio Cortij t. 50, î. 50 à 141. — Moscou, Archives Principales, Autriche, n* 13. — Londres, Record OfKce, Italian Statei, 37. Rome, 1673, 1, 22, 29 juillet, 5 août. -> Tcbartkov, PosoUtvo, p. 128 à 172, n" 47 à 95.
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qu'il venait de visiter ne 8e laissaient ni entraîner, ni convaincre. Désormais tout son espoir se concentrait sur le Pape. Sans être aussi efficace que le supposait MatvéTev, Faction pontificale exerçait encore une influence appréciable, et il fallait tâcher d'en tirer parti.
Un vieillard aimable et pieux, Clément X, issu de la famille patricienne des Âltieri, tenait alors entre ses mains débiles les clefs des Grégoire VU et des Inno« cent III ^ Tous les honneurs lui étaient venus à la fois. Cardinal sur le déclin de Tàge, n'ayant pas encore reçu le chapeau, il se voyait déjà couronné du trirègne qu'il n'avait ni désiré, ni recherché. Le fardeau était au-dessus de ses forces; il le porta doucement, après avoir essayé, en vain, de le décliner. Réglée jusque dans les moindres détails, sa journée s'ouvrait de bonne heure. De longues oraisons remplissaient la matinée. Bien de plus simple que son intérieur, rien de plus frugal que ses repas. Aux heures convenues, ambassadeurs, cardinaux et ministres se présentaient tour à tour et recevaient des audiences; Pure formalité. Ni Tàge avancé de Clément X, ni ses habi* tudes d'esprit ne lui permettaient de s'appliquer au^ affaires d'État qu'il n'avait jamais pratiquées, encore moins de s'initier à la politique étrangère, livre fermé pour lui. D'ailleurs, un ministre vigilant se tenait à ses côtés, lui épargnant les embarras et lui ménageant un tranquille repos. Au fond, le cardinal Paluzzi, promu cardinal neveu, autorisé à porter le nom et les armes des Âltieri, ne laissait au Pape que l'auréole de la majesté et détenait lui-même le pouvoir. L'un bénit, et l'autre gouverne, disait-on couramment à Rome. Aussi le cardinal neveu passait-il pour un phénomène de bonne fortune.
* Le Belaxioni délia Carte di Aoma, t. II, p. 356, 381, 391. — BiLur, p. 221.
La veille encore obscur et pauvre, le voilà tout à coup au pinacle, ministre omnipotent et toujours écouté, enrichi par la vacance de quelques gros bénéfices. Cette haute position le trouvait dépourvu des qualités nécessaires pour Toccuper avec éclat. En dehors de Rome, il n'avait été qu*à Pérouse pour y faire ses études, et à Montefiascone où il avait rempli les fonctions d'évéque. Sa sphère d'observation était donc limitée. Les rapports de nation à nation, les nouvelles formations d'États, les luttes des partis politiques, les grands intérêts de la chrétienté étaient pour lui des questions absolument neuves, et ce n^est point par simple intuition que Ton réussit à les pénétrer. Il connaissait mieux la cour de Rome avec ses ressorts délicats et ses rouages complexes. Imprégné des traditions de la grandeur papale, il en sauvegardait soigneusement les prérogatives. Sitôt que la dignité de son maître était en jeu, le cardinal s'armait de résistances invincibles, et savait tenir tète aux plus fiers monarques. D'ordinaire, une courtoisie vraiment romaine inspirait ses démarches, excitant, au dire de l'ambassadeur de Venise, Piero Mocenigo, des espérances qui parfois ne se réalisaient guère. Menzies devait apprendre à ses dépens combien cette observation était juste.
Des renseignements flatteurs avaient précédé l'arrivée à Rome de l'envoyé moscovite ^ La nonciature de Vienne ne tarissait pas d'éloges sur son compte. Â Venise, il fit la même impression favorable, et sur la nonciature, et sur le jésuite Vota, pour lors très en vue, et dont il sera question plus bas. Celui-ci s'empressa d'esquisser la biographie de Menzies, et, selon Tordre qu'il en avait reçu, rédigea en
* TuEiKKii, Mon., p. 70, 73, n** XLÏI, XLVI. — Archives du Vatican, Fariù-oiari, t. 5t, f. 5*1, 1673, 10 juillet, Lauri à Alueri; Vene%ia, t. 182, Vota à Varese, sans date.
toute hâte, à Tusag^e du cardinal Altieri, un mémoire sur Moscou, simple compilation de Herberstein, de Possevino, d'Oléarius, et de quelques géographes ^ Par suite de ces nouvelles, Tattente allait croissant à Rome, lorsqu'on apprit tout à coup que Menzies était tombé malade à Ferrare. Aussitôt, le cardinal Altieri lui envoya une lettre affectueuse avec ses souhaits de prompt rétablissement et Tannonce de la bénédiction papale. Joie débordante du patient : le remède spirituel lui a rendu la santé du corps, rémotion bienfaisante a triomphé de la fièvre. Il lui tarde de venir à Rome déposer ses hommages aux pieds de Sa Sainteté, et remercier celui qui a été l'intermédiaire de si hautes faveurs.
La lettre est datée du 29 juillet 1673 '. Environ quinze jours après, le 18 août, Menzies, complètement rétabli, faisait son entrée à Rome par la porte Flaminienne que Bernini venait de restaurer en honneur de la reine Chris* tine, et le merveilleux décor du Monte-Pincio se déroulait devant ses yeux. Des appartements avaient été aménagés pour lui au palais Vidman, sur le Monte-Cavallo, non loin du Quirinal, alors encore résidence papale d'été. On ne lui épargna ni honneurs, ni attentions, bien qu'il ne fût pas ambassadeur en titre, mais simple envoyé. Une petite cour lui fut attribuée avec Pompeo Rocci, camérier de cape et d'épée, en tête; avec des officiers tranchants, des palefreniers, des valets. Il avait à sa disposition deux carrosses, dont l'un doublé de velours noir et agrémenté defiocchi. Le tout, selon l'usage, aux frais du Pape '.
> Le mémoire de Vota a été publié par TouRorÉKEv, t. II, p. 249,
n'CXVIII, avec les initialeg C. M. V. D. C. D. G., c'est-à-dire Carlo Mau-
rizio Vota délia Compagnia di Gesù. Il est de 1673, non de 1672.
. * Voir l'Appendice, n* I.
^> ' Pour le séjour de Menzies à Rome, voirTHRiKEB, Mon.^ p. 75, n* XLVII.
— Vatican, Archives Ceremonieri, t. 507, f. 680 à 70S v. — Venise,
Menzies justifia complètement la réputation qu'on lui avait faite. Vêtu à la française, parlant couramment plusieurs langues, sachant tourner des lettres latines, ayant Tusage du grand monde, il en imposait à Tentourage par ses allures et la distinction de ses manières. Il y avait mesure et tact dans ses paroles, réserve et discrétion dans son maintien. Sa piété sérieuse et simple édifiait la prélature et l'élément clérical qui domine à Rome. Également dévoué, quoique à des titres divers, à son Tsar et au Pape, il s'intéressait au sort des catholiques fixés en Russie. On pouvait causer à Taise avec lui, se foire des confidences mutuelles.
D'ailleurs, il était bien entouré. La colonie écossaise de Rome, composée surtout d'émigrés, partisans des Stuarts, se groupait autour du collège national dirigé par les Jésuites, où de jeunes étudiants se formaient à la vie apostolique. Le P. Guillaume-Louis Leslew, sur le point de devenir recteur, faisait alors partie du corps enseignant de cet établissement. Un billet de ses supérieurs du 20 août 1673 le chargea, au nom du cardinal Altieri, de se mettre aux ordres de l'ablégat de Moscou, car tel était le titre que l'on donnait à Menzies '. Un autre Guillaume Leslew, prêtre séculier et cousin du premier, partagea avec lui la tâche et l'honneur.
Le cardinal Altieri n'avait en vue que l'agrément de Menzies. Le doyen du sacré collège, Francesco Barberini, semble avoir voulu faciliter sa mission en lui procurant d'utiles auxiliaires. Sympathique à la Russie par tradition
Archives d'Éut, Senatc secreti, (ilza 180, n** 175 à 191. — Londres, Record Office, Italian States, 37, 1673, 19 août, 14 octobre. — Pam. dipl. Snoch., t. IV, col. 1034 et suiv. — Tchabtkov, Posolstvo, p. 172 à 218, n" 96 à 130. — Cbrui, p. 52. — Scbmourlo, Posolstuo, poitim. ' Notre Collection.
de famille, depuis que le tsar Ivan lY avait admis à sa cour Raphaël Barberini, protecteur d'Ecosse et de Grèce, il avait à cœur, plus que les autres cardinaux, le succès de Fablégat moscovite. Aussi toute la clientèle de la maison princière se mit en campagne. Au premier rang figure Scarlati. D'origine toscane, Tabbé Pompeo faisait son chemin dans la prélature, et rôdait un peu autour des ambassades à la recherche d'une aubaine diplomatique. Volontiers, il s'improvisait correspondant des chancelleries étrangères, témoin ses lettres au secrétaire d'État Williamson qui se conservent au Record office à Londres. Chargé de défendre les intérêts de la reine Marie-Gasimire à la diète de Pologne, il finit par devenir, en 1678, ministre à Rome de l'électeur de Bavière Ferdinand. C'était l'homme qu'il fallait à Menzies. Il lui donna toute sa confiance et recourut à ses talents. Un enfant de Raguse, Georges Palmotic, vint aussi se présenter, au nom du même cardinal, et offrit à Menzies la Christiade, poème slave sur la vie de Jésus-Christ, composé par son frère Giunio et qu'il avait accompagné d'une préface. Le livre parut intéressant, et l'idée fut émise de l'imprimer en caractères russes.
Bientôt il fallut affronter les questions épineuses d'étiquette que soulevait nécessairement l'audience papale. Là-dessus, Menzies avait des opinions arrêtées qui lui font honneur, et qu'il a exposées dans ses lettres au vice-chancelier Kônigsegg, lorsque des difficultés analogues surgirent à Vienne *. L'importance relative du protocole ne lui échappait point, il se pliait aux exigences du Kremlin, mais, se mettant au-dessus des préjugés, il n'entendait pas que l'on sacrifiât aux compétitions de préséance la
» ToHARYUOv, Posohtvo, p. 132, n« 53; p. 140, n» 58, 59.
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croisade contre les Turcs. Tous, même à Rome, n'avaient pas la même largeur d'esprit.
La pierre d'achoppement à Taudience était la triple gfénuflexion devant le Pape et le baisement de la mule pontificale, ou plutôt de la croix brodée sur la mule. Cette antique coutume scandalisait les Russes. Coller ses lèvres sur une pantoufle et se prosterner aux pieds d'un homme, — ils n'y voyaient pas d'autre symbolisme et se montraient réfractaires à l'usage. Leur mentalité déroutait les Romains, jaloux de s'honorer eux-mêmes en honorant le vicaire du Christ, et incapables d'en juger autrement. Menzies redoutait cet écueil, et d'avance il s'en était ouvert à Matvéïev qui, de vive voix, lui avait permis, à titre de catholique, d'agir à sa guise. Mais qu'est-ce qu'une parole jetée au vent à côté d'un ordre écrit et parafé? Dès son arrivée à Riga, relisant ses instructions à tête reposée, il y avait découvert, à son grand ébahissement, la défense expresse pour lui et pour Tarasov de baiser la mule du Pape. Aussitôt il avait écrit à Matvéïev, exposé son embarras, et demandé une solution définitive. Disons-le de suite, les réponses de Moscou ne parvinrent à Menzies que sur son retour, l'une à Venise, l'autre à Vienne, toutes les deux également raides et négatives. Au moment critique, il était donc abandonné à ses propres lumières. Que va-t-il faire?
'L'audience eut lieu, le 28 août, au Quirinal, dans la salle dite des Paramenti. Clément X, revêtu de l'étole, était assis sur son trône, entouré d'une élite de huit cardinaux : Barberini, doyen du sacré collège ; Altieri, Chigi, Rospigliosi, tous trois neveux de Papes; le landgrave de Hesse et Orsini, représentants de races illustres et protecteurs, l'un du Saint-Empire, l'autre de Pologne; enfin Carpegna et Massimo, cardinaux palatins, admis d'office ^
à ces sortes de cérémonies. D'aucuns prétendent qu'il y eut avant Faudience de laborieuses discussions. On ne serait pas même parvenu à s'entendre, et Menzies aurait seulement promis de se tirer d'affaire sans offusquer personne. Le fait est que les versions romaines sur Tentrevue du Quirinal sont très diverg^entes. Voici celle du cardinal Virginio Orsini, témoin oculaire, soucieux de la vérité, car il avait à renseig^ner lui-même le roi de Pologne'. Dans sa lettre du 2 septembre 1673, il écrit donc que renvoyé, moscovite a fait les trois génuflexions d'usage, et qu'à la troisième, aux pieds du Pape, il baissa profondément la tête, sans que l'on put distinguer s'il avait, oui ou non, baisé la mule pontificale. Même inclination douteuse à la fin de l'audience, mêmes génuflexions renouvelées trois fois. Grâce à l'adresse du principal acteur, la situation était sauvée. La lettre du Tsar fut acceptée, Menzies déclina la kyrielle de titres tsariens, et le Pape s'informa de la santé d'Alexis Mikhaïlovitch. Quant à Tarasov, Orsini le traite de quantité négligeable, et ne se donne pas la peine de parler de lui. La vérité est que ce sous-ordre, moins conciliant que son cbef, s'obstinait à ne faire que des saluts très profonds sans jamais vouloir plier le genou. Aussi s'empressa-t-on de le dissimuler en le plaçant au dehors du carré d'honneur.
La version du cardinal Orsini étant confirmée par le journal des maîtres de cérémonies, on peut admettre son exactitude, de préférence à d'autres récits évidemment tendancieux. Et il y en eut de toutes sortes. Le croiraiton? Menzies fut accusé auprès du Pape, le landgrave de Hesse le lui souffla à l'oreille, d'avoir escamoté les génuflexions traditionnelles. On lui faisait la partie belle,
' Rome, Archives Orsini, Lettere del cardinal Virginia Orsini, 1673, 2 et 16 septembre, au roi de Pologne.
car le contraire était bien avéré. Il se hâte d'interpeller le cardinal Altieri, proteste de son innocence, de sa g[ratitude^ jette Feu et flamme contre ses calomniateurs, et se dit tout prêt à baiser iterum aique iterum les pieds du Pape, tt faveur, ajoute-t-il, que j'ai prié Votre Éminence de m'accorder * . » Voilà un mot fait exprès pour dérouter les critiques qui voudraient à tout prix accorder entre eux les témoignages contemporains. Il y a mieux encore. Comparez la lettre autographe, mentionnée ci-dessus, de Menzies au cardinal neveu, avec le rapport officiel du même personnage au tsar Alexis, et vous vous demanderez si les deux pièces traitent de la même audience, tant il y a entre elles d'antilogies indéniables : les fameuses génuflexions sont affirmées dans Tune et reniées dédaigneusement dans Tautre, de même que le baisement de la mule. Qu'est-ce à dire? Menzies, à n'en pas douter, s'est exprimé d'une manière à Rome et d'une autre manière au Kremlin, où il n'y avait personne pour contrôler son récit.
A l'issue de l'audience, des visites de cérémonie furent échangées avec les cardinaux, à commencer par le doyen du sacré collège et le cardinal neveu, et avec les membres de la famille papale. Menzies se présenta au frère du cardinal, Angelo, marié à la propre nièce de Clément X et promu général des galères; au jeune don Gasparo, fils d' Angelo, général de la Sainte Église romaine, sur lequel, à titre de petit-neveu direct du Pape, reposaient toutes les espérances d'avenir, et rien qu'à voir le somptueux palais élevé par les Altieri sur la place du 6'esù, on en devinait l'étendue. S'autorisant de l'exemple des cardinaux, les ambassadeurs de France, d'Espagne, de Venise traitèrent d'égal à égal avec leur collègue moscovite. La reine Chris-
' Voir l'Appendice, n* II. — Le rapport de Menzies au Tsar est dans Parti, dipl. Snochy t. IV, col. 1037 et suiv.
tine, les mains encore teintes du sang de l'infortuné Monaldeschi, voulut bien lui offrir ses services, et renouer ainsi ses anciennes relations avec le tsar Alexis.
Après les visites, les affaires. Menzies avait remis à Clément X un messag^e, en langue russe, d'Alexis Mikhaïlovitch, énorme parchemin à lettres d'or, encadré de fleurs, et s'était courtoisement offert pour en faire la traduction'. Le message roulait sur la guerre contre les Turcs. Moins exigeant que le tsar Ivan IV, Alexis ne demandait pa&de le réconcilier avec un Stéphane Bathory, victorieux et menaçant, mais de consolider seulement le pacte déjà conclu avec la Pologne, de prêcher la croisade, et de réunir les princes chrétiens pour discuter les bases d'une ligue antiottomane : un nouveau congrès de Mantoue, proposé par le Tsar au successeur de Pie II.
L'ardeur belliqueuse d'Alexis Mikhaïlovitch eût suffi pour mettre bien en cour son représentant à Rome. D'autres avances venaient encore s'y joindre : il s'agissait de rétablir les rapports officiels, interrompus depuis l'aventure de Dmitri, de s'envoyer mutuellement des ambassades, de rapprocher la Russie de l'Occident et de Tapparenter avec les vieilles dynasties régnantes. A en croire Rinhuber et les bruits vagues qui circulèrent à Vienne, la liberté des cultes, et, sur le désir de Matvéïev, l'union des Églises, devaient être aussi soumises à un nouvel examen'.
Quoi qu'il en soit, si ces questions n'ont pas été traitées à fond et par ordre supérieur, au moins ont-
> Theiner, Mon., p. 76, n» XLVIII.
* Voir les dépêches- citées plus haut de Mocenigo et de Scarlati. Les mémoires de Rinhuber se trouvent dans Stixe et Moscou^ p. 127, n* V, et aux Archives de la Propagande, Moscovia, Polonia e Butenif Relaûoni miscellanee, t. 1*.
elles été effleurées dans des épanchements confidentiels. Et il en reste des preuves. Ainsi Menzies demandait à être éclairé sur Ligparidès, dont j'ai mentionné plus haut les ajpssements à Moscou. Le loyal Écossais ne soupçonnait même pas que le métropolite de Gaza fût un intrigant de première force; il le jugeait capable de rendre des services à la cause catholique, et n'avait des doutes que sur Torthodoxie de sa doctrine. La Propagande fit, à cette occasion, une enquête sur la vie de Ligaridês, et les ré- ^ sultats en furent pitoyables. A son tour, Menzies fournit de précieux renseignements sur Taccès de la Chine du côté de la Sibérie, et sur les caravanes qui s'organisaient dans ces contrées. La Russie n'ouvrait pas facilement cette voie mystérieuse aux étrangers, et les missionnaires du Céleste Empire tenaient à la connaître, plus encore à la pratiquer, afin d'éviter les tempêtes et les dangers de l'océan. Il y avait espoir que le tsar Alexis se montrerait plus conciliant; au moins son représentant croyait-il pouvoir l'assurer. Déjà on parlait d'établir une poste entre Rome et Moscou, par Venise et Vienne. Scarlati aspirait à l'honneur d'être l'agent officieux de la Russie, et, dans la 1. suite, on eut effectivement recours à ses services ^
Tandis que l'ablégat remportait des succès de société, une grave question se débattait à la cour pontificale. Il fallait répondre à la lettre d'Alexis, personne ne le révoquait en doute ; mais quel titre donnerait-on à ce souverain boréal? Sur ce point particulier, des ordres péremptoires avaient été octroyés à Menzies. Le message papal devait porter en vedette le titre de Tsar, sans quoi défense absolue de l'accepter. Cette fière déclaration, sitôt qu'elle fut produite, mit en émoi la chancellerie pontificale, et
* Archives de la Propagande, Begistro di Lettere, t. 61, î. 141. — CfUini, p. 54. — Moscou, Archives Principales, Autriche , n" 13.
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c'est sur ce terrain ingrat que s'engagea la grande bataille.
La lutte s'annonçait comme devant être violente. On se demandait à Rome ce que voulait bien dire ce mol étrange de Tsar, d'allure prétentieuse et de dérivation inexplicable? Synonyme de roi et peut-être de césar, ne serait-il pas suspect à la Pologne, et ne léserait*il pas les droits du Saint^Empire? D'ailleurs ne dérogerait-on pas A sa, propre dignité, en traitant ainsi le nobilis vir d'autrefois, très regardant lui-même dans les marques d'honneur qu'il décernait au Saint-Siège? Le cardinal Altieri se renferma dans ces limites étroites, et résolut de résister à outrance. Il était secondé par le secrétaire d'État, le cardinal Nerli.
Devant cette opposition menaçante, Menzies redoubla d'activité, communiquant son zèle à ses partenaires. D'avance il avait préparé le terrain en faisant l'éloge d'Alexis, princed'un caractère élevé, partisan du progrès, désireux de répandre partout la lumière. Libre à chacun de conclure qu'il méritait et au delà les honneurs du protocole. Pour gagner les hésitants, Menzies rédigea un mémoire destiné à faire le tour des ambassades et des palazzi cardinalices, et qui, condensé en dix points, se résumait dans un dilemme : titre de tsar et excellents rapports avec le Kremlin ou rupture complète. Scarlati se chargea de délayer cette prose laconique et d'en faire, à l'usage du cardinal Nerli, un spécimen d'érudition, hérissé de dates, de noms propres, de renvois aux registres pontificaux, avec des réponses aux objections qui pourraient surgir, et une longue liste de titres exotiques accordés quand même par les papes. Dans le mémoire de Stefano Gradi, agent de Raguse, qui se mit aussi de la partie, ce sont l'histoire et la théologie qui prédominent. A travers la même prolixité, il aboutit à la même conclusion que Scarlati, tout en suggérant encore d'autres
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moyens dans différents ordres d'idées. Moins d'illusions chez Palmotic qui n'est pas aus'si crédule que son compatriote. Ne va-t-il pas jusqu'à supposer des arrière-pensées chez les Russes? Sous l'empire de ces doutes, il n'opine pas pour la concession immédiate du titre, et s'en tient prudemment à la nécessité d'une sérieuse réflexion ^
Les démarches personnelles de l'ablégat, les mémoires qu'il lançait discrètement lui gag^nèrent des partisans. Plusieurs cardinaux soutenaient vig^oureusement sa cause. De ce nombre étaient Barberini, firancacci, Cybo etOdescalclii, le futur Innocent XI. Même le protecteur de Pologrne, Orsini, fit preuve de sage modération, se bornant à sauvegarder les droits de la République et ne repoussant pas les transactions. Quant au corps diplomatique, en majorité du moins, se plaçant au point de vue purement politique, il faisait des vœux de réussite en feveur de l'ablégat, d'autant que la plupart des chancelleries admettaient déjà le titre de tsar dans le style officiel. L'ambassadeur de Venise, sollicité par son collègue moscovite, risqua même une interpellation directe au Pape, agitant devant ses yeux le spectre du Grand Turc aux prises avec l'Italie en quête d'alliances militaires.
Peine perdue, car la décision finale dépendait de l'omnipotent neveu qui ne se laissait convaincre ni par les diplomates, ni parles cardinaux. Son siège était fait : pas d'innovation, reprise des anciennes formules. En agissant ainsi, il se flattait de rester non seulement dans la tradition romaine, mais de faire encore du même coup chose agréable à l'Empereur et au roi de Pologne. Et il
' TciHARTKOv, Posolstuo^ p. 198 à 212, n** 121 ter, mémoires de Menziet, de Palmotic et de Scarlati. — TocnGCÉnEV, t. II, p. 230, n* CXVII, mémoire de Gradi. — Saint-Pétersbourg, Académie des sciences, Varia, f. 257 à3Jl, n"LI à LVII.
ne' désespérait point de triompher des prétentions du prince moscovite. Assurément l'attitude de Menzies ne Fy autorisait pas. L'ablég^at avait remué ciel et terre pour obtenir la concession ambitionnée; mais, lorsqu'il eut communication du bref papal en réponse au message d'Alexis, et qu'il le trouva vierge du titre tsarien, il déclara formellement, sans se départir de sa courtoisie habituelle, qu'il ne recevrait jamais un écrit si peu conforme à la dignité de son maître. Il se mettait en face de la réalité, et n'en faisait mystère à personne : c'était la rupture diplomatique avec ses conséquences fatales. L'inflexible Altieri ne se rend pas, des finasseries lui semblent préférables. Il écrit à Menzies une lettre alambiquée, à double sens, avec force protestations d'estime et promesse d'envoyer le bref directement à Moscou '. Grâce aux égards mutuels qu'on se montrait, l'audience de congé se passa sans incident. Le Pape offrit une chaîne d^or à Menzies et le combla de ses bénédictions. Profondément ému, l'Écossais catholique, oubliant qu'il représentait un tsar orthodoxe, n'adressa au chef de son Église qu'une seule prière. Gomme tous ses compatriotes, il professait une grande dévotion envers sainte Marguerite, reine d'Ecosse, femme de Malcolm III. La concession d'un office en l'honneur de la bienheureuse eût comblé tous ses vœux : il ne demandait pas d'autre grâce. Elle lui fut accordée dans le cours de l'année.
« Il part satisfait, » écrit Altieri â ses nonces. N'était-ce^ pas trop dire? u II part non satisfait du tout, n écrivait à son tour Virginie Orsini en Pologne *. La vérité est que
* Voir l'Appendice, n" III, VI. — Le3lko, p. 110.
' Archives du Vatican, Polonia, t. 183, 1673, 30 septembre, Altieri à Buonvisi. — Archives Orsini, Lettere^ 1673, S3 septembre, Orsini à Gramignoli.
Tablégat n'attendait satisfaction que de Tavenir. Arrivé à Lorette, il donne libre cours à ses sentiments, se répand en actions de g^râces, et se flatte que le messager promis apportera au Tsar une lettre acceptable, a Au nom du salut de la République chrétienne et de FÉglise catholique, écrit-il, qu'on lui donne son titre intégralement. Sans quoi je n'ose rien espérer du bon succès de Taffaire. Je crains plutôt que, se croyant offensée par le chef suprême de l'Église catholique, Sa Majesté Tsarienne ne désavoue entièrement et ne renie son amour et sa bienveillance envers tous les catholiques '. »
TENTATIVE d'iMMOCENT XI
L'échec de Menzies à Rome n'empêcha point le triomphe de sa cause, il ne fit qu'en ajourner l'avènement. Sans doute, l'émissaire papal qui devait suivre Tablégat ne parut jamais au Kremlin, mais le Vatican garda bon souvenir du noble Écossais, de sa parole insinuante et de ses arguments. Le coup avait porté, et, sitôt que le cardinal Altieri eut quitté le pouvoir, des concessions spontanées donnèrent tardivement, hélas! satisfaction aux exigences de Menzies.
Ce fut d'abord un dilettante en diplomatie qui vint, vers la fin de l'année 1674, appuyer de son témoignage l'importance du protocole à la cour des tsars *, Jacques Reutenfels, Courlandais, fils d'un secrétaire royal de
> Voir l'Appendice, n« IV, V.
• Archives de la Propagande, Âcta, 1674, Congre^atio 12 novembris, î. 321. — PiEnuNG, Saxe et Moscou^ p. 113.
PoIog[ne, se flattait de connaitre à fond la Russie. Au moins, y avait-il passé deux ans et Tavait-il étudiée; témoin son livre De rébus moscoviiicis qu'il dédia, en 1680, à Gôme III, g^rand-duc de Toscane, et qui n'est pas dénué d'intérêt. Pour lors, son ambition se bornait à être envoyé à Moscou par la Propagande ou bien à y faire pénétrer des missionnaires. Le moment lui paraissait favorable à cause de « l'extrême bonté » du tsar Alexis qu'il soupçonnait, à tort cependant, d'être personnellement enclin vers l'union avec Rome.
Le mémoire qu'il présenta au Vatican érige en condi*tion première et absolue la concession des titres exigés paroles tsars '. C'était le langage de Menzies avec son inflexible rigueur. Mais, une fois l'obstacle écarté, tout le reste s'arrangerait facilement, grâce aux procédés suggérés par Reutenfels. Chose étrange! on dirait qu'il s'inspire de Krijanic. Les mêmes idées reparaissent ici, sauf les envolées audacieuses et les rêves de grandeur nationale. Plus modeste que le Croate, le Courlandais ne songe pas à mettre la Russie à la tête des nations sœurs, ni à provoquer par surprise l'union avec le Saint-Siège. Son horizon est moins vaste : il n'ose même pas prétendre à l'exercice public du culte romain, et ce qu'il nomme « liberté clandestine w lui suffit. A part cela, c'est du Krijanic renforcé. Reutenfels s'engage avec lui dans des sentiers détournés, et il partage son aveugle confiance dans les stratagèmes innocents.
Tout se fera en secret. Le missionnaire devra se déguiser, se transformer en Asiatique, s'adapter au génie moscovite, et entrer en Russie sous prétexte de commerce avec des ballots de marchandises. A peine arrivé, marcher
' Tchténia, 1906, t. IV, p. 1 à Î4. -
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hardiment vers le but : s'établir non parmi les étrang^ers de la Sloboda, mais au Kremlin, dans les entours de la demeure tsarienne; se mettre en rapports avec les personnages influents, leur offrir des présents; tâcher d^être au mieux avec tout le monde, non seulement avec les catho* liques, mais aussi avec les luthériens et les calvinistes, les moines grecs et petits-russiens, voire les apostats; gagner à sa cause les interprètes des bureaux; se concilier les bonnes grâces du Tsar, étudier son caractère et ses inclinations; enfin obtenir une charge à la cour, et pénétrer ainsi dans Tintimité du souverain.
Et comment s'y prendre pour parvenir à ces hauteurs? C'est la science qui favorisera Tessor du missionnaire. Qu'il soit versé dans les lettres et les arts, la mécanique, la métallurgie, l'hydraulique; qu'il soit au courant des alliances politiques; qu'il propose de se rendre auprès des cours étrangères ou bien d'activer le commerce à Kiev, Arkhangelsk et Tobolsk ; de faire des sondages dans la mer Caspienne, d'émonder les vignes d'Astrakhan, de soulever la cloche d'Ivan Véliki, et, homme à tout faire, qu'il sache monter un théâtre pour distraire le Tsar. Après cela, il est bien entendu que les ministères auprès des catholiques ne souffriront aucune difficulté : la science servirait la foi et la piété, et, grâce à l'étiquette profane, on pénétrerait dans l'empire des âmes. Un bureau de correspondance, organisé à Rome, enregistrerait les succès des missionnaires, et leur transmettrait des conseils et des ordres. Ce programme était facile â coucher sur le papier, mais se prétait-il â exécution? On ne voit pas que le Vatican ait secondé les projets de Reutenfels; toutefois, son insistance au sujet des titres tsariens a pu faire impression, d'autant que les idées conciliatrices reprenaient le dessus.
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Ou s'en aperçut à la mort de Clément X. Un saint à miracles succéda au pontife octogénaire. Les archives de la maison Odescalchi sont pleines de procès canoniques dressés en vue de la béatification d'Innocent XI. Celui-ci n'avait jamais approuvé, on s'en souvient, la politique d^Altieri vis-à-vis de la Bussie. Le nouveau secrétaire d'État, le cardinal Cybo, s'était aussi rallié aux opposants. Tous deux, le Pape et son ministre, les yeux tournés vers Stamboul, ne demandaient maintenant qu'à revenir sur les fins de non-recevoir opposées naguère aux avances moscovites. Le nonce de Varsovie, Martelli, leur en donna l'occasion, en 1677. Au lendemain de Zurawno, et tandis que Louis XIY traitait avec la Porte, il annonçait qu'une ligue contre les Turcs était en train de se former entre l'Autriche, la Pologne et la Russie. Le joint pour avoir prise sur Moscou était ainsi trouvé. En se servant des Polonais qui offriraient, au nom du Pape, le titre tsarien, on guérirait l'ancienne blessure, et une entente cordiale s'établirait. Plus de scrupules d'étiquette, aucune déchéance pour la dignité du Saint-Siège, aucune appréhension du côté des autres cours; on trouva même des antécédents dans les formules de Clément YIII '.
En conséquence, le nonce de Varsovie fut chargé, le 6 mars 1677, de s'entendre avec Sobieski, de se servir des ambassadeurs polonais qui iraient à Moscou ; au besoin, d'y envoyer lui-même quelqu'un, ne fût-ce qu'un Basilien ruthène, qu'on dispensait d'avance du jeûne et du port de l'habit monacal. Initié à ces projets, le Roi les approuva et conseilla seulement de remplacer le Basilien ruthène par un Italien. Pour les détails, il renvoya le
' Archives du Vatican, Polonia, t. 183 A. 1677, 6, 13 mars, 19, 26 juin, 3, 24 (bit), 31 juillet, etc., Cybo à Martelli, Potonia, t. 96, 1678, 18 avril, Martelli à Cvbo. — Détails sur Innocent XI dans Immich.
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nonce au chancelier de Liihuanie, Pac, qui se montra de bonne composition et demanda des éclaircissements.
A la suite de cette requête, quelques cardinaux se réunirent en conseil au Vatican, et, le 24 juillet, de longfues dépêches furent adressées au nonce de Polog^ne. Si elles étaient tombées sous les yeux de Menzies, il les aurait lues avec une légitime fierté. Le Pape rendait hommage à son caractère, et ne demandait qu'à reprendre et parfoire l'œuvre ébauchée en 1673. Dans Thypothèse d'une représentation diplomatique, Tancien ablégat était désigné d'avance comme persona graia de préférence à tout autre. Et comme les Polonais prévoyaient la possibilité d'un arbitrage analogue à celui que Possevino avait exercé au nom de Grégoire XIII, ou bien une intervention commune des princes catholiques et protestants, le Pape acceptait volontiers l'un et l'autre et promettait son concours. Naturellement, le titre tsarien qui résumait les espérances de succès donnait lieu à de prolixes explications.
Mais tandis qu'à Rome on escomptait leur amitié, les deux peuples slaves faillirent se brouiller. En avril 1678, Sobieski annonça tristement au nonce qu'il ne parvenait pas à s'arranger avec les Russes. Le désaccord tournant à l'hostilité, il ne songeait à rien moins qu'à l'alliance avec les Turcs. Stupéfait et indigné, Martelli réclama vigoureusement, et le Roi s'enhardit à demander si le Pape préférait l'alliance des schismatiques à celle des musulmans. La réponse vengeresse ne se fit pas attendre.
Malgré l'accès de désespérance du roi de Pologne, le prince Michel Gzartoryski obtint à Moscou, en mai 1678, la prorogation de la trêve pour treize ans ' . Sobieski
' BàHTYCH-RlMKSiSKl, t. II I, p. 151.
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aurait préféré une paix définitive et durable, et c'étaient précisément les résistances des boïars sur ce point qui le disaient pencher vers les Turcs. Quant aux affaires romaines, Gzartoryski trouva chez les llusses de la répug^nance à entrer en rapports avec le Saint-Siège. Un moment, il crut surprendre de meilleures dispositions, mais en réalité elles n'étaient qu'apparentes et éphémères. Il n'y avait plus d'Artamon Matvéïev au Kremlin, le tsar Fedor avec ses dix-huit ans ne savait pas s'orienter, et son favori lazykov se laissait absorber par d'autres préoccupations.
En dépit des efforts de Martelli, les pourparlers qu'il avait provoqués restèrent toujours languissants.
Interpellés à Varsovie, les envoyés moscovites se disaient dépourvus de pleins pouvoirs, tandis qu'à Moscou les ambassadeurs polonais trouvaient porte close. On s'en remettait à un prochain congrès, encore n'était-ce qu'un pis-^aller. En réalité, les négociations ne furent reprises sérieusement qu'en 1684, et dans des conditions nouvelles.
Aux démarches de Martelli et même à celles de Menzies se rattachent les projets de Rinhuber que nous avons déjà vu à Rome en 1673. Aventurier saxon, qui ne manquait pas de savoir-faire et d'audace, esprit impressionnable et mobile, nature organisée pour la vie nomade, Rinhuber avait d'abord exercé la médecine à Moscou, et puis, mis en goût par une première mission diplomatique, n'ayant pu se faire nommer agent de Saxe en A.byssinie, il revint à Rome, en 1679, avec des commissions verbales, disaitil, de Menzies. Il les résuma dans un mémoire qui semblait fait exprès pour encourager les tendances du cardinal Cybo et les négociations pendantes de Martelli. Au demeurant, il revenait sur les anciennes propositions, et.
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de la part de son mandant, exprimait le désir et la prière que Ton reprit contact avec le Kremlin malg^ré les changements qui y étaient survenus ^
L'aplomb de Rinhuber lui permit de vivre à Rome aux frais du Vatican, d'autant plus que, lâchant Luther, il se feisait passer temporairement pour un vulg^aire papiste. So(i humeur vagabonde n'y tint pas longtemps. Au bout d'un an à peu près, un nouveau mémoire en douze points est élucubré^. A travers les redites sur le commerce d'Orient, la croisade contre les Turcs, l'alliance des Polonais avec les Russes, l'apostolat parmi les Tatars et les Chinois, l'importance des titres tsariens, l'auteur arrive à formuler les deux idées qu'il a le plus à cœur : nécessité d'un représentant papal à Moscou qui soit versé non seulement en théologie, mais aussi en histoire, afin de réfuter les erreurs courantes sur les Latins, et alliance de la Russie avec Louis XIV pour faire converger avec les vues romaines le commerce de la France et sa diplomatie. Tout cela n'est pas absolument neuf, mais c'est ingénieusement rafraîchi. Rinhuber possédait à merveille Tart de varier son boniment et de captiver son interlocuteur. Le vicaire apostolique du Tonkin, Mgr Fallu, de passage à Rome, fut tellement impressionné par ses dires qu'il proposa à Colbert d'en faire un agent français en Russie. On en resta là.
Une requête accompagnait le mémoire de Rinhuber. Sa santé exigeait un changement d'air, il s'offrit d'aller à Moscou, muni d'un viatique et de lettres pour les
' Saxe et Motcou, p. iS7, texte du mémoire in extenso.
• Archives de la Propagande, Moscovia, Bel. mite, t. 1*. — Tukirkii, Mon., p. 164, n« CLI. — Paris, Aff. étrang., Bustie, t. !•', f. 101. — Archives du Vatican, Polonia, 183, A, 1680, 4 mai, Cybo à Martelli. — A Paris, Rinhuber s* est appelé Laurent de Reinufer.
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nonces. Satisfaction fut donnée à ce désir, car, le 4 mai 1680, Gybo transmit la requête à Martelli, en lui recommandant de faire passer le postulant en Russie avec les ambassadeurs polonais. Le cardinal y perdit sa peine et son argent : Rinhuber ne revint à Moscou qu'en 1684, après bien des détours. Encore ne fut-ce que pour défendre les intérêts protestants, et faire au Kremlin tt une grimace espagnole » au P. Vota qu'il accuse de lui avoir fait « une grimace italienne » .
Les agissements de Rinhuber n'exercèrent pas d'influence directe et immédiate sur la politique du Vatican, pas plus que les mémoires de Reutenfels et de quelques autres agents de bonne volonté. Toutefois, ces relations encourageantes, périodiquement renouvelées, venant de différents côtés, conBrmant les données officieuses de Menzies, ont certainement entretenu la mentalité optimiste qui se révélera bientôt dans les dépêches romaines.
CHAPITRE PREMIER
I. Ambassade db Zibkowskt et de Blcmbeho. — L'Autriche succède à la Pologne. — Léopold I**. — Zierowsky et Blumberg désignés pour Moscou.
— Le P. Schmidt. — Le cardinal Kollonitz. — La situation à Moscou.
— L'archevêque de Naxivan. — Négociations officielles. — Confidences.
— Arrivée du P. Vota. — Concessions cultuelles. — Rapport de Kœnigsegg. — Organisation de la mission à Moscou. — Malentendus dissipés.
H. Mission de Haks Rurtz. — Le P. de Boye. — Accident de frontière.
— Le carrosse archiducal. — Le bref d'Innocent XI. — Déception. — Combinaison provisoire. — Un second missionnaire autorisé. — Budget de la mission. — Mort du P. de Boye. — La communauté catholique.
— Le général Gordon. — Francesco Guasconi. — Les cryptocatholiques.
— Le diacre Pierre Artémiev. — Expertise confiée aux Jésuites. —
— Artchil le Martyr, roi d'Ibérie, à Moscou. — Ses relations avec les Jésuites. — Ambassade polonaise. — Les PP. Mœller et Narmunth. — Arrivée à Moscou des PP. Avril et Barnabe. — Passage en Chine refusé.
* — Nouveau refus aux Jésuites français et polonais.
AMBASSADE DE ZIEHOWS&Y ET DE BLUMBERG
Vers la fin du dix-septième siècle, la diplomatie autrichienne déploie une grande activité au Kremlin : elle
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plaide la cause des catholiques établis en Russie. Et, succédant à la Pologne qui n'y réussissait guère, elle s*efforce à son tour de rétablir les rapports officiels entre les tsars et le Vatican. Les concessions à obtenir ou à faire relèvent d'une négociation complexe qui se déroule pendant une longue série d'années, et dont le point de départ est la ligue contre les Turcs. A cette époque, la cour de Vienne remportait au dehors des succès militaires, et développait savamment sa politique orientale. Après la triomphante apparition de Sobieski avec ses héroïques Polonais sous les murs de la capitale en détresse, le duc Charles de Lorraine et le prince Eugène de Savoie préludaient par leurs brillants faits d'armes au traité libérateur de Karlowic.
L'Empereur qui devait gagner cette insigne victoire diplomatique, et qu'entouraient de si vaillants capitaines, n'était lui-même ni un foudre de guerre, ni un homme d'État retors. Nature concentrée, réfractaire au vice, susceptible d'élévation, engourdi par l'étiquette espagnole, parqué dans un cercle étroit d'amis, Léopold I*' avait des qualités plutôt solides que brillantes ou chevaleresques. Des influences divergentes le rendaient hésitant; mais, au moment psychologique, il savait se ressaisir, ayant d'ailleurs des principes arrêtés sur lesquels il ne bronchait jamais. Ascanio Giustiniani et Domenico Contarini, ambassadeurs de Venise, le trouvaient d'intelligence affinée, supérieurement doué pour les langues et d'un savoir étendu. Leibniz saluait en lui l'union de la grandeur avec la vertu. Quant au représentant de Versailles, il prisait moins les penchants sérieux de l'Empereur, et une cour qui se délectait dans la musique, les lettres et les arts lui paraissait mélancolique.
Léopold conserva pour la vie l'empreinte de l'éducation première. Un Jésuite, Philippe Miller, l'avait élevé,
LES JESOITES A MOSCOU 79
initié aux lettres, et, durant vingtpquatre ans, avait dirigée sa conscience. Le disciple comprit le maitre, et marcha dans la voie qui s'ouvrait devant lui. A tout prendre, le trait saillant de la physionomie impériale était une foi robuste que son ardeur même rendait expansive. S'attachant à faire dominer dans ses États le catholicisme, Léopold ne demandait qu'à le propager ég^alement ailleurs, et sa politique envers Moscou devait s'en ressentir.
C'était au lendemain de la délivrance de Vienne par les Polonais de Sobieski. Vaincus, mais non écrasés, les Turcs se préparaient à la revanche. Et si formidable était encore leur puissance que, se défiant de ses propres forces, l'Autriche travaillait activement à la création d'une lig[ue g^énérale contre le Croissant. La Polog^ne et Venise se mettant de la partie, l'Empereur crut devoir adresser à la Russie un pressant appel.
En 1684, une ambassade autrichienne prit le chemin de Moscou *. Le baron Zierowskv, résident de Varsovie et détaché en mission temporaire, le baron Blumberg, Ignace de Guarient, tous diplomates de carrière, emmenaient avec eux, en qualité d'aumônier, un Jésuite prussien, le P. Jean Schmidt. Un autre Jésuite, originaire de Turin et déjà mentionné plus haut, Carlo-Maurizio Vota, rejoignit les ambassadeurs à Moscou, et, fort de la confiance impériale, y joua un rôle prépondérant. Une arrière-pensée, on le verra tout à l'heure, avait dicté ce double choix.
C'est qu'en effet la ligue antiottomane n'était pas la
seule préoccupation des ambassadeurs. Ils devaient, en
^ outre, essayer de rétablir les relations depuis longtemps
interrompues avec le Vatican, et revendiquer, en faveur
* Vienne, Archive» d'État, Bussica^ 1684, 5 janvier, Instructio; 27 janvier, Plenipoieutia. — Toeiker, Mon. y p. 266, n** CC et suiv.
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des catholiques de Russie, la liberté de leur culte. Nagfuère, les diplomates autrichiens avaient déjà hasardé des exig^ences de ce g[enre, mais sans aucun succès '. On revenait maintenant à la chargée avec un programme plus complet, mieux arrêté, et d'accord avec le nonce de Varsovie qui joignit à l'ambassade son propre agent du nom de Libert.
L'impulsion première venait, cette Fois, des Jésuites lithuaniens '. Pénétrer à Moscou était un rêve qu'ils s'efforçaient en vain de réaliser, lorsque Brzostowski, palatin de Troki, leur suggéra l'idée de s'adresser à Léopold l*'. Le résident de Varsovie, Zierowsky, servit d'intermédiaire, et c'est ainsi que le Père Schmidt, de la province de Lithuanie, fut admis à l'ambassade impériale. Ce n'était qu'un essai. Bientôt le cardinal RoUonitz devint le protecteur attitré des missionnaires de Moscou. Sa haute position à la cour lui en donnait la facilité. Confident préféré et toujours apprécié de l'Empereur, si bien que, par un rare privilège, il put, en 1702, célébrer le jubilé d'une amitié de cinquante ans, initié aux affaires d'État qu'il menait de front avec les affaires d'Église, se servant souvent des Jésuites, il était trop épris de l'union des Grecs avec Rome pour se désintéresser d'un poste avancé, jeté en pleine orthodoxie orientale. Quant à l'empereur Léopold, il entra résolument dans cet ordre d'idées, et s'acharna même à poursuivre un but qui parfois tournait au fantôme.
Les ambassadeurs trouvèrent, en arrivant, un terrain quelque peu déblayé. A la veille d'un régime inexorable de fer, la Russie était gouvernée par une singulière triade,
' Vienne, Archives d'Etat, Russica^ 1675, 16 septembre, Rapport de Bottoni.
* Notre Collection, 1687, 19 octobre, Scheu., Infonnatto.
issue d*une émeute prétorienne. Le tsar Fedor Alexeiévitch étant mort sans postérité, ne laissant que des frères et des sœurs, deux partis rivaux se trouvèrent en présence, les Miloslavski et les Narychkine, parents des deux femmes successives du tsar Alexis. Pierre, le plus jeune des frères, promettait seul de pouvoir, un jour, régner. Son élection se fit par surprise ; mais elle ne valut aux Narychkine qu'un succès éphémère, bientôt submerg[é dans des flaques de sang. Les Miloslavski ne renonçaient pas à leurs préten-> tions, et le Kremlin vit avec terreur arriver les stréltsy, ces prétoriens de Moscou, les armes à la main, et résolus à s'en servir. Un mot d'ordre avait parcouru leurs rangs : ils traquèrent les victimes désignées d'avance, et disposèrent à leur gré de la couronne. Après une courte mais sombre période de pillages, d'orgies et de massacres, lorsque des Narychkine, un Matvéïev, un Dolgorouki eurent été écharpés, les haines satisfaites et les vengeances assouvies, les destinées de la Russie furent confiées à une espèce de a triarchie » , deux frères assistés de leur soeur ainée : Ivan, idiot et impotent, Pierre, enfant de génie, et la régente Sophie. Ivan et Sophie représentaient les Miloslavski, Pierre les Narychkine.
Encore ces trois noms ne servaient-ils, pour le moment, que d'étiquette. Le pouvoir effectif était détenu par le favori de la régente, le prince Vasili Golitsyne, parvenu, grâce aux récents événements, à l'apogée de sa puissance. Type adventice celui-là, un précurseur, qui tranche sur les boYars ankylosés dans l'immobile tradition. Un vernis européen le rend cher aux étrangers. Sa demeure prévient en sa faveur. Elle a du cachet, et se réclame d'un luxe élégant. On y trouve des meubles sculptés, des œuvres d'art, des statues, des tableaux, des globes, et surtout des livres imprimés et copiés à la main, en diverses langues,
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d'un contenu varié, y compris les écrits de louri Krijanic. L*hôte ne dépare point son domicile : instruit, courtois, d'allures libérales, il s'exprime en latin, parle politique avec aisance, ébauche Témancipation des serfs. Vivant à une époque troublée, où les idées s'entre-choquent, il excelle dans Fart de dissimuler son jeu. Les Jésuites le tiendront toujours pour leur plus ferme soutien, et il leur accordera effectivement des faveurs; mais leurs adversaires, les frères Likhoudes, n'auront pas non plus à se plaindre de lui.
Peu de temps avant l'arrivée des ambassadeurs, les catholiques de Moscou avaient eux-mêmes commencé à s*af^iter '. En janvier 1684, le général Gordon, dont^l sera fait ailleurs plus ample mention, se plaignit au prince Golitsyne de la criante inégalité dans le traitement des cultes étrangers : les protestants avaient temples et pasteurs, tandis que les catholiques étaient privés de prêtres et d'églises. En conséquence, il demandait pour les uns et pour les autres les mêmes franchises. Le ministre ondoyant lui servit la réponse d'usage : « Écrivez une requête. » La requête fut rédigée, signée par les catholiques de marque, présentée aux Tsars, mise à l'étude au mois de mars, et enfin dûment ensevelie dans les bureaux.
Vers la même époque, c'est-à-dire dans la première partie de 1684, la question romaine fut, sans plus de succès réel, soulevée par un étranger de passage à Moscou'. L'archevêque de Naxivan, Sébastien Knab, en route pour la Perse qu'il devait gagner à la croisade, avait aussi des lettres de l'empereur Léopold à remettre aux Tsars. Admis non sans quelque difficulté à la cour, et obligé, à
' Gordon, t. II, p. 13. — TsvbtaÏev, /s ist., p. f .
' Theiher, Mon., p. 278, n* CCII. — Moscou, Archives Principales, Tsesarskta Diela^ 1684, 21 janvier, Rnab à Golitsyne.
cause de Thiver, de retarder son départ, il utilisa ses loisirs pour plaider la cause de Rome. Le gouvernement fournit lui-même à Tarchevéque, comme par hasard, l'occasion de s'expliquer. Celui-ci ne ménagea point les effets de lumière, s'entretint fréquemment avec Menzies, et on put croire, un instant, que l'entente ne serait pas si difficile à établir.
Tout cela se passait en dehors des sphères officielles, et se bornait à des démarches qui comportaient la bienveillance. Dans les régions du protocole, on était plus regardant. Les ambassadeurs impériaux ne tardèrent pas à s'en apercevoir ^ La ligue antiottomane, telle était la première question à traiter au « prikaz » , en présence des boïars, avec l'assistance du diak Oukraïntsev. Golitsyne se promit d'être crâne. Il comptait sur l'Empereur pour s'arranger avec la Pologne, et c'est, néanmoins, par une mise en demeure qu'il débute sans jamais vouloir céder. Pas de guerre avec la Porte, dit-il, à moins que la paix ne soit rétablie avec la Pologne. Vous voulez notre alliance contre le Sultan; donnez-nous des garanties à l'endroit de Sobieski. Et quelles garanties! Que les Polonais nous livrent la ville de Kiev avec le bassin du Dnieper, et nous partons en guerre contre la Turquie et la Crimée. Autrement, nous risquerions d'être pris à revers et mis entre deux feux. C'était donc troquer une magnifique province contre une éphémère diversion moscovite en pays ennemi. Et dire qu'à la même heure le sauveur de Vienne entrevoyait déjà cette éventualité, et qu'il ne reculait pas devant ce marché désastreux! Plus équitable, le cardinal
< Pam. dipL Sn., t. IV, col. 340 à 858. — Vienne, Archives d'État, Russicaj 1684, 5 avril, 5 mai, 27 juin, 14, 27 juillet. Rapports des ambassadeurs; 16 septembre, Projectum cardinalis Bonvisii. — Le même projet aux Archives du Vatican, Germania, t. 208. — Bibliothèque Palatine, 3197.
Buonvisi, nonce à la cour impériale, rédigeait un mémoire où il mettait en balance la Grimée et l'Ukraine, oFfrailaux Polonais et aux Russes le choix à Tamiable, et se flattait de rétablir ainsi la paix entre les deux peuples rivaux. Quant aux ambassadeurs autrichiens, ils ne voulaient à aucun prix s'engager dans cette voie périlleuse : c'eût été reprendre en sous-œuvre les discussions du congrès qui venait d'échouer piteusement. Instruits par Texpérience, stupéfaits par la tournure que prenaient les négociations, ils se refusaient à faire des promesses au nom de la Pologne. Golitsyne s'obstinait à les réclamer, et Ton piétinait sur place sans jamais aboutir.
Après le Grand Turc, les catholiques. Instructions serrées sur ce point avec indication d'écueils à éviter et d'avantages à obtenir. L'idéal eût été d'arriver à ses fins au prix de quelques légères concessions d'étiquette. Surtout il fellait se bien garder de mettre sur pied d'égalité les orthodoxes d'Autriche avec les catholiques de Moscou, car on n'accorderait jamais à ceux-là ce que l'on exigeait pour ceux-ci. La précaution était inutile : pour lors, les Moscovites ne se souciaient pas de leurs coreligionnaires disséminés en Europe.
Les dispositions conciliantes d'Innocent XI rendaient plus facile le rétablissement des rapports directs avec Rome. Le titre de Tsar ne créait plus d'obstacle. On l'accordait spontanément. Mais, aux yeux des Russes, cette concession tardive n'avait plus la même valeur. Menzies aurait su en tirer parti; les ambassadeurs en furent pour leurs frais, d'autant plus qu'ils demandèrent en même temps et d'emblée l'érection d'une église à Moscou et l'installation des Jésuites. Surprise des boïars, qui tourne à l'indignation en vue des faibles compensations offertes en échange : aucune mention du titre ambitionné de
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Majesté; à peine Léopoid consentait-il à recevoir de la main à la main les missives des Tsars présentées par les ambassadeurs. C'était tout, etc'était peu. Aussi la réponse officielle fut-elle évasive. I^es affaires d'Égalisé ressortissant au patriarche, Golitsyne prétexta qu'il fallait le consulter : c'était se dérober à la discussion»
Grâce à ces chicanes, les pourparlers n*avançaient que péniblement. Fort à propos le prikaz avait pour correctif la demeure princière de Golitsyne. La conversation y prenait un tour plus alerte, et les accommodements s*offraient d'eux-mêmes. Quelques discrètes allusions échappèrent au boïar, amateur de beaux attelages. Les ambassadeurs le comprirent à demi-mot et s'exécutèrent : ils lui envoyèrent immédiatement des chevaux de selle et promirent un carrosse. Ces gracieusetés aidant, une conférence officieuse et secrète put avoir lieu.
On se réunit à la sourdine, en dehors de la ville, dans une maison de campagne isolée. Il s^agissait de vider pour de bon la question religieuse. Loin de l'œil scrutateur de ses collègues, peu soucieux du patriarche qu'il traitait de vieille bète, Golitsyue parut un autre homme, flxpansif jusqu'à l'exubérance, prodiguant des signes d'amitié, il s'engagea solennellement, en conscience et devant Dieu, à Favoriser le culte catholique. S'échauffant peu à peu par ses propres discours, il en vint à s'écrier en se Frappant la poitrine : a Soyez seulement plus conciliants sur l'étiquette, et je me charge du reste i» . Mais, lorsque les ambassadeurs voulurent mieux préciser ces trop vagues promesses, il leur échappa comme une anguille.
De la sorte toutes les afFaires restaient encore en suspens, lorsque, le 24 juin 1684, Moscou vit arriver le jésuite Garlo-Maurizio Vota, déguisé en gentilhomme.
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affublé d'un titre officiel et muni de lettres impériales pour les Tsars * . Léopold Tavait désigné pour cette mission, à chargée d'être aumônier de Blumberg et de tra* vailler à la conclusion de la lig^ue. Vota y aurait ajouté volontiers une délégation pontificale. Le souvenir de Possevino le hantait. De concert avec son futur patron, il demanda au Vatican des lettres de créance qui Tautoriseraient à traiter T union des Églises. On lui envoya béné« dictions et indulgences, mais point de bref. Ceci n'était pas pour Tembarrasser. Le plan qu'il mûrissait depuis le mois de janvier n'en subit aucune modification.
Italien d'origine, élève des Jésuites au collège d'Embrun, un charmeur s'il en fut, de l'aveu des contemporains, il s'était fait partout remarquer. Son académie d'histoire et de géographie, fondée à Venise, attirait l'élite du patriciat. Le superbe collège de Turin qui s'élevait sous les auspices de Madame Royale, duchesse de Savoie- Nemours, lui devait en grande partie son érection. Plus tard, une place à part lui sera réservée à la cour de Varsovie. Sophie, électrice de Hanovre, goûtera sa société. Sophie-Charlotte, reine de Prusse et fille de l'électrice, le fera disputer avec ses théologiens. A Dresde, la cause catholique l'aura pour champion victorieux. Il comptait parmi ses amis l'abbé Vincenzo Grimani, futur cardinal et vice-roi de Naples. C'est ce personnage qui, dès 1683, mit le P. Vota en contact avec l'Empereur, auprès duquel
' Correspondance de Vota avec Innocent XI , Léopold I*' et Cybo : Archives du Vatican, Lettere dei Particolari, t. 65, f. 42, 43; t. 69, f. 97, 110; Polonia, t. 103, 1684, 26 juillet. —Vienne, Archives d'Éut, Hussica, 1684, 14 mai. — Notre Collection, 3 avril, 2 juillet, 12 août, 12 septembre. — Theikkr, Mon., p. 282, n" CGV. — Avec Vittorio-Amadeo II et Madame Koyale : Turin, Archives d'État, i^ttere dei Particolari, i" mars. — Notre Collection, indice... délie Spedizioni, Moscovia. — Zalknski, t. III, p. 228
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il jouissait d'un grand crédit. Peut-être avait-on déjà en vue la mission de Moscou.
Quoi qu'il en soit, promu d'emblée a secrétaire et conseiller n de Tambassade impériale, ne connaissant la Russie que d'après ses lectures et les récits de Menzics, vivant en dehors delà politique militante, il se renseigna chemin faisant, à Linz, auprès de l'Empereur, à Varsovie, chez le nonce Opizio Pallavicini, et mieux encore à la cour de Jaworowo.
Le roi de Pologne en savait long sur l'état de l'Europe, et la ligue contre les Turcs le touchait de près. Sa rencontre avec le P. Vota fut comme l'étreinte spontanée de deux âmes faites pour se comprendre, séparées par les hasards de la vie, et que le sort réunit tout à coup. Fatigué des luttes intestines et des intrigues politiques, le mari de Marysienka, quoique follement épris de son impérieuse compagne, n'en ressentait pas moins le besoin de s'épancher dans un cœur sur et fidèle, de lui confier ses amertumes et ses déboires, et de retremper ainsi un courage faiblissant. Du premier coup d'oeil Vota saisit les détails de la situation : il devint le confident inséparable de Sobieski, son conseil et son confesseur. Leur amitié ne connut pas de détente. Elle ne fit que s'accroître jusqu'au moment suprême où le roi de Pologne expira entre les bras du Jésuite.
La renommée du nouveau négociateur avait devancé son arrivée en Russie : « un homme de valeur, et tel que Moscou n'en a pas vu depuis un siècle » , écrivait le nonce Pallavicini à Guasconi'. Quelques échos de ces témoignages élogieux durent parvenir jusqu'au prince Golitsyne, notamment de la part de Menzies, tant il mit de
* Notre Collection y 1684, 12 mai.
soin et d'empressement à org^aniser Taudience solen* nelle qui eut lieu le 1" juillet. Pour y assister, les Tsars, au grand ébahissement des ambassadeurs, revinrent exprès de la campagne au Kremlin.
L'audience des souverains, malgré Tattirail de rigueur, exhibition de costumes et déploiement de troupes, ne pouvait être qu'une cérémonie d'apparat. C'était avec Golitsyne que Ton traitait les affaires à fond, et, comme elles avaient déjà été amorcées par les ambassadeurs, le Jésuite n'avait plus qu'à marcher sur leurs brisées'.
Cependant, à l'endroit de la Pologne, une soudaine inspiration lui suggéra un expédient à sa façon. La cession de Kiev était dans l'air, il la redoutait pour la gloire de Sobieski, et voilà que Golitsyne lui donne imprudemment Toccasion de parer le coup. Dans un accès de gêné* rosité, le prince promet cent mille hommes à mettre immédiatement en campagne, pourvu que TEmpereur s engage à incliner les Polonais vers la paix avec Moscou. Vota saisit la balle au bond en raisonnant ainsi par devers lui : Sitôt que les Russes seront pris dans l'engrenage d'une guerre contre les Turcs, ils ne pourront plus reculer à leur gré, et l'on aura beau jeu pour modérer leurs convoitises. Mais la finesse italienne échoua devant les scru** pules autrichiens. La liberté d'action de l'Empereur dex ait rester intacte. Les ambassadeurs craignaient de la compromettre et ne voulurent rien garantir. Obstination fatale, qui coûta cher à la Pologne.
On revint aussi, comme de juste, sur les affaires ébauchées d'Église. C'est à tort que Libert accuse de mollesse les ambassadeurs impériaux. Ils se donnaient, au con-
* v'chives du Vatican, Polonia, t. 103, Pallayicini à Cybo; t. 185, Gybo à "allavicini; G^nnania, t. 38, Cybo à Buonvisi; t. 208, Buonviti à Cybo. — i .iKi:«ER, Mon., p. i86 à 293, n" CCXIl à CCXVI,
traire, bien du mal. Vota y mit tout son zèle. Ses habitudes d'esprit le poussaient à sortir de Tornière. Golitsyne lui faisait l'impression d'un homme éclairé, capable d'aller de l'avant. On pourrait donc s'aFfranchir du convenu et remuer de g^randes idées. En effet, il semble avoir pris la question de haut. A l'en croire, il aurait présenté au prince un mémoire fortement documenté, traitant du dog^meetde la politique, et concluant à l'union avec Rome. C'était un programme rénovateur autant qu'un essai théolog^ique. Le boïar en aurait été tellement frappé qu'il aurait promis de le faire «■ infailliblement « accepter par la cour et le clergé. L'aveugle optimisme de Vota n'y voyait aucune difficulté. Tout entier à ses rêves d'avenir unitaire, il se hâta de confier ses espérances au papier et de les transmettre au pape Innocent XI et à son secrétaire d'État, le cardinal Cybo. Malheureusement ces feuilles, précieuses à tant de titres, ne sont point parvenues jusqu'à nous.
En réalité, le succès obtenu se réduisait à moins. Le 1*' juillet, à la suite d'une chaude discussion, les ambassadeurs arrachèrent de vive force au gouvernement une autorisation demandée en vain jusque-là : celle de laisser en résidence à Moscou leur aumônier, le P. Schmidt, en qualité de missionnaire impérial, avec charge d'àmes. A noter que le candidat se donnait ouvertement pour Jésuite : on le gardait donc à bon escient. Golitsyne, pour sa part, poussa la bienveillance jusqu'à exiger que le Père vînt souvent le voir et s'adressât à lui en toute sécurité. Cependant, les Busses n'entraient pas dans cette voie sans se ménager une sortie. Rien d'obligatoire, rien de bilatéral, rien d'écrit; simple concession verbale, accordée gracieusement et révocable à volonté : on n'entendait pas, et pour cause, aller au delà.
Malgré cette réserve et quelque mince que fût Tavan* tage remporté, l'ambassade impériale était à la joie d'une réussite qui lui avait coûté de rudes et persévérants efforts. Au moins la glace était-elle rompue, et aurait-on désormais une intelligence dans la place. Vota partageait les mêmes sentiments, cachant si peu sa profession de Jésuite qu'il obtenait des bois de construction pour le collège d'Orcha, élevé par des confrères polonais sur les confins de la Russie. Quant aux catholiques de Moscou, rassurés dorénavant sur Tassistance sacerdotale, ils étaient dans le ravissement et ne songeaient plus qu'aux moyens de subvenir aux frais du culte. Une requête, signée par des militaires et des industriels, fut, à ce sujet, adressée au nonce de Varsovie ; mais la générosité de Léopold allait rendre inutile Tappel au Pape.
En effet, on résolut à Vienne d'affronter les dépenses nécessaires pour se maintenir dans ses positions. Les avis des ambassadeurs étaient encourageants. Zierowsky jugeait la situation politique digne d'être étudiée à fond : peut-être, en cédant sur l'étiquette, obtiendrait-on des avantages considérables pour l'Église. Il était partisan d'une action systématique et bien dirigée : on se ferait renseigner par Francesco Guasconi, et, avant tout, on s'assurerait du concours de Golitsyne.
Les dépèches des ambassadeurs fournirent au vicechancelier, le comte Kœnigsegg, les éléments d'un rapport présenté à Léopold, le 26 octobre 1684 ^ Bel échafaudage, élevé sur une base fragile. Bureaucrate convaincu et homme de cour, Kœnigsegg comptait tirer parti du protocole, faire des concessions d'étiquette, et ne doutait pas de la condescendance des Busses. Moins préoccupé
* Vienne, Archives d'État, Ruttica, 1684.
de la correspondance directe des Papes avec les Tsars, il insistait de préférence sur rétablissement d'une mission catholique à Tombre de la protection impériale. Zierowsky devait rester en correspondance suivie avec le prince Golitsyne. A tout prix, il fallait domestiquer ce boiar; le carrosse promis par les ambassadeurs cimenterait Tamitié. On venait précisément de remiser celui du défunt archiduc Léopold-Guillaume ; il était doublé de velours noir, ne valait pas plus de mille florins, et serait assez beau pour Moscou.
L'Empereur abonda dans le sens de ses ministres. Il se rendait bien compte que le but principal, l'accession des Tsars à la ligue, n'avait pas été atteint; mais les affaires d'Église prenaient bonne tournure, et il en était satisfait. Des décrets élogieux et des chaînes d'or servirent de récompense aux membres de l'ambassade, et, sans tarder, on se mit à l'œuvre.
En première ligne, organisation du culte catholique. L'Empereur décida que la mission, inaugurée par des Jésuites, serait dorénavant confiée à leur ordre. Toutefois les Polonais et les Lithuaniens seraient exclus, et Ton n'admettrait' que des Slaves nationaux, des Tchèques. La langue ne leur créerait pas de difficultés, et, fidèles sujets, ils seraient d'une » utilité salutaire » . Plus équitable que son entourage qui voulait s'en décharger sur la Propagande, l'Empereur prit à son compte les frais d'entretien des missionnaires, car le P. Schmidt devait être doublé d'un compagnon, et une pension provisoire leur fut assignée. Le général de la Compagnie de Jésus, le P. de Noyelle, interrogé officiellement, se prêta de bonne grâce à toutes ces dispositions '.
* Vienne, Archives d'État, Bussira, 1684, 13 novembre, 6 décembre, Decretum pi'o Mîssionariit ; 23 décembre, Noyelle à Léopold I*'. — Rome,
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Les négociations diplomatiques furent reprises avec le même empressement. Kurtz, dépéché en courrier, muni d'instructions détaillées, était porteur de remerciements au prince Golitsyne et aux Tsars pour avoir autorisé le a culte privé « . Le prétexte de Tenvoi s'offrait de luimême : Kurtz accompag^nait le fameux carrosse archiducal. Sous main, il devait servir d'introducteur à un second Jésuite.
Laissons-le en route pour Moscou^ et revenons, un instant, à l'ambassade de Zierowsky. Elle donna lieu à un fâcheux malentendu *. Vota en fut la cause plus ou moins inconsciente. Le dernier à la peine, il risquait d'être le premier à l'honneur, grâce â la coïncidence de son arrivée avec le dénouement des affaires, grâce aussi à ses lettres d'une modestie calculée, où, tout en faisant la part belle aux ambassadeurs, il attribuait le succès aux prières du Pape et de son secrétaire d'État.
Le nonce de Varsovie ne tarda point à réclamer. Il intercepta même une lettre, à son avis trop flatteuse, adressée officiellement à Vota, et fit valoir les droits de son protégé Libert, un sous-ordre, qui n'avait joué aucun rôle et que le nonce lui-même se félicitait de voira l'école du Jésuite^. Zierovirsky s'émut aussi. Son collègue en second, Blumberg, avait reçu un bref élogieux du Pape, etlui, premier ambassadeur, semblait oublié ou méconnu. C'était un tort à redresser. Il saisit donc de ses griefs le
Archives de la Propagande, Scritture originali^ t. 491, Rapport du nonce de Varsovie et lettres des catholiques de Moscou.
' Archives du Vatican, Germania, t. 208, 1684, 8 octobre; t. 38, 28 octobre. — Notre Collection, 18 décembre, Noyelle à Zierowsky. — TiiEiKER, Mon., p. Î85, n» CCV; p. 286, n» CCXII; p. 292, n» CCXVI; p. 293, n" CCXVn.
' P^otre Collection, Pallavicini à Vota, 1684, 7 juillet, Jaworowo : « Formi il signor Libert che ha buona volonté e desiderio d'apprendere e puô profittarsi molto nella sua conversatione. »
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nonce de Vienne elle général de la Compagnie de Jésus. L*amende honorable ne se fit pas attendre Le P. de Noyelle promit de renseigner la Curie. Le cardinal Cybo reconnut explicitement les mérites de Tambassadeur et sa part prépondérante au succès; survint un bref d'Innocent XI, et l'agitation se calma.
Quant au P. Vota, il se flattait d'avoir personnellement remporté un autre triomphe, et d'avoir gagné Vasili Golitsyne à la féconde idée unitaire. L'eùt-OD laissé faire que, d'accord avec le prince, il inscrivait dans les fastes de l'Église une date mémorable, et rétablissait l'union entre Rome et Moscou. Il fit partager son intime conviction par Sobieski, et regretta, sa vie durant, de n'avoir pu moissonner ce qu'il avait semé. Jusqu à quel point ses regrets étaient-ils fondés? Sa confiance souvent aveugle dans son habileté, ses suppositions hardies jusqu'à la témérité, le genre même de son activité fiévreuse, les déboires qu'il eut à subir en Pologne et en Prusse nous permettent d'être sceptiques et de faire la part des illusions.
Sur ces entrefaites arriva le bref d'Innocent XI aux Tsars, que Vota avait ambitionné de présenter lui-même au Kremlin. Il était daté du 5 août 1684, et les titres moscovites y figuraient au grand complet, comme dans les pièces émanant de la chancellerie impériale ^ Le Roi et le Jésuite les examinèrent minutieusement. Et, sur le désir de Sobieski, on supprima, pour ménager les Polonais, la mention expresse de Smolensk, de Kiev et de quelques autres provinces. C'était trop présumer de la complaisance russe en une matière épineuse.
' Theiher, Mon.f p. 284, d<* CCVII, et ailleurs.
MISSION DE HANS KURTZ
Hans Kurtz, que Léopold envoyait à Moscou, était un homme d'un dévouement éprouvé et de g^rande expérience. En fait de formalisme bureaucratique, il pouvait en remontrer au plus farouche des diaks. Son domaine propre était la politique. Pour les affaires d'Église, on lui adjoignit le P. Albert de Boye,qui reçut Tordre de se fixer ensuite à Moscou. Zierowsky avait conseillé ce choix à l'Empereur dés le 6 octobre 1684 '. Originaire de Cologne, porteur d'un nom illustre, ancien chanoine d'Olmutz, versé dans les langues, éloquent et actif, de Boye rêvait de se consacrer aux Indes : ses supérieurs le désignèrent pour Moscou.
Les deux envoyés ne purent voyager ensemble. Ce fut un malheur, car, abandonné à lui seul, de Boye débuta par une maladresse qui devint pour lui une source d'amertume*. Le nonce de Varsovie, Opizio Pallavicini, Tavait chargé de présenter au Kremlin le bref du 5 août. Commission délicate et importante : il fallait s'entourer de mystère, faire dûment apprécier l'admission du titre de tsar, et obtenir en échange pour le Pape celui de Ponttfex Maximus, Le P. de Boye s'engagea par écrit à observer toutes ces prescriptions.
Mais arrivé à la frontière russe, une singulière idée lui
' Vienne, Archives d'État, Bustica^ 1684.
* Archives du Vatican, Polonia, t. 104, 1685, 20 septembre, Pallavioîni àCybo; 6 octobre, Zierowsky à Pallayicini. — Notre Collection^ Scrbll, tnformatio. — Pam. dipl. Snoch., t. VI, col. 875 à 090.
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traverse Tesprit. Il redevient chanoine d'Olmutz, se met en soutane bleue et se donne pour commissaire apostolique. Une lettre adressée à Menzies et saisie par le cabinet noir trahit le secret du bref dont il était porteur. Au Kremlin, on ne savait plus que penser : en place du Jésuite annoncé par Kurtz arrivait un dignitaire pontifical, muni de lettres officielles. Grâce à ces complications, de Boye ne put qu'à g^rand'peine pénétrer dans la capitale; encore €xig[ea-t-on qu'il reprit son vrai rôle de Jésuite.
Ce contretemps était d'autant plus fâcheux que les né{jociations entamées ne marchaient pas toutes seules. Le carrosse autrichien faisait, il est vrai, merveille. Le prince Golitsyne en était fier et heureux. Il fit même, à cette occasion, accoutrer ses valets de livrées allemandes à galons d'argent. Mais les affaires n'en restaient pas moins des affaires, et Kurtz eut à combattre les mêmes difficultés que ses prédécesseurs. N'ayant pas de nouvelles conditions à proposer, il ne fit pas avancer d'une ligne l'alliance contre les Turcs. Du reste, il n'en est question ici que pour mémoire, car le grand effort diplomatique porta sur les matières d'Église '.
Léopold avait été mis en goût par les timides concessions du prince Golitsyne. A force d'insister, on gagnerait peut-être du terrain. Kurtz devait non seulement rétablir la correspondance avec Rome, mais encore obtenir l'exercice public du culte, la construction d'une église avec clocher et un diplôme tsarien confirmant toutes ces franchises. Donnant donnant, il n'avait à offrir que le bref d'Innocent XI, du 5 août 1684, remis entre ses mains par
' Vienne, Archiyes d'État, Russica, 1685, Instructions à Kurtz et sa correspondance avec Lëopold I*'. — Rome, Archives de la Propagande, Scritture originali, t. 551, Rapport de Kurtz. — Pam. dipL Snoch., t. IV, col. M5 à 095. — Thbinbr, Mon., p. Î05, n* CGXIX.
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le P. de Boye, et quelques milig^ations d'étiquette, c'està-dire, selon le lang^ag^e des chancelleries, des curialia,
La partie n'était pas égale. Et d'abord, le bref papal fut cause au Kremlin d'une vive déception. Innocent XI avait tranché le nœud gordien en adoptant les titres en usage à Vienne; mais Sobieski et Vota, l'on s'en souvient, les avaient soigneusement amputés, et le Pape, par pure condescendance, avait approuvé leur rédaction. Les Russes ne l'entendaient pas ainsi, et réclamaient la formule complète jusqu'à la dernière syllabe, sans oublier Smolensk et Kiev.
Autre difficulté : quel titre donner au Pape? Kurtz se mit en frais d'érudition et remonta jusqu'aux Césars byzantins. Basile le Macédonien et Jean Paléologue avaient jadis salué les pontifes romains Nicolas P' et Martin V en termes respectueux : pourquoi ne pas marcher sur leurs traces? A cela les Busses répondaient que les pratiques antérieures à l'érection du patriarcat moscovite ne pouvaient plus servir de règle, et, après avoir épuisé toutes les combinaisons imaginables, ils s'arrêtèrent au texte suivant : HonoratUsimoac Electissitno Domino InnoceniioXl, Papœ ac Pastori Romance Ecclesiœ dignissimo. Bien que ce titre parût au P. de Boye plus honorifique que celui de Pontifex Maximus^ l'accord définitif, faute de pleins pouvoirs spéciaux, ne put avoir lieu, mais l'audience fut accordée quand même avec espoir d'entente ultérieure. Pour contenter les boïars, Kurtz dissimula le bref de mesquine apparence dans une énorme enveloppe. Peine perdue, une nouvelle déception vint d'ailleurs. On découvrit que le titre, même tronqué, des Tsars ne figurait que sur l'adresse et n'entrait pas dans le corps du bref : omission jugée très grave et inadmissible. En vain le Stylus curiœ fut-il invoqué. Les Russes ne bronchèrent
point : pas de correspondance avec Rome tant que les papes n*auront pas donné pleine satisfaction sur les titres tsariens. De la sorte, on revenait, après de longs circuits^ au point de départ.
Kurtz eut plus de chance dans TafAiire des Jésuites, la seule en dehors de la correspondance avec Home qui ait été traitée à fond; car, pour les autres, les esprits mos-^ covites n'étaient pas suffisamment mûrs. Le droit de résidence, aux mêmes conditions que le P. Schmidt, fut donc octroyé au P. de Boye. Encore cet avantage ne fut-il remporté qu'au prix d'incroyables ef orts. La majorité du clergé voyait de mauvais œil l'invasion latine. Le patriarche Joachim s'y opposait énergiquement. Son horreur de l'étranger était telle que, sur son Ht de mort, il refusa l'assistance d'un médecin allemand. Quoique son crédit fût en baisse, il conservait son influence sur la tsaritsa Nathalie et, par elle, sur le jeune tsar Pierre, et ne se faisait pas faute d'en user. Rurtz essaya de l'amadouer en lui offrant des présents. Un meilleur appui vint d'un personnage moins eu vue, mais plus remuant : Lavretski, ex-dominicain, diacre et apostat, transformé en drogman du prikaz, pas méchant, mais sans principes, acceptant l'argent des deux mains. On eut vite fait de l'acheter, et il rendit des services.
Cela se passait vers le milieu de l'année 1685. Le P. de Boye, rendu à sa profession de Jésuite, ne tarda point à justifier sa réputation d'activité. Dès le 23 juin, il annonçait à Léopold qu'il avait acheté, à crédit bien entendu, une maison assez vaste pour servir de chapelle à la communauté catholique'. La discrète allusion ne passa point inaperçue. Des décrets impériaux assignèrent
* Vienne, Archives d'Etat, Butsica, 16S5.
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une subvention de 500 florins pour liquider la dette, et une annuité de 800 florins qui servirait à l'entretien des missionnaires.
Désormais, le budget de la mission étant assuré, il y eut en permanence, jusqu'à l'expulsion en 1689, deux Jésuites à Moscou. Le P. de Boye n'y passa que quelques mois, les derniers de sa vie. Le malheureux incident de frontière l'avait rudement secoué, et ses conséquences lui occasionnèrent des ennuis qui abrégèrent peut-être ses jours. Le nonce de Varsovie lui en voulait de sa maladresse, — accès de vanité ou effet de la crainte. Il chargea Zierowsky, qui lui-même ne s'expliquait pas cette incartade, de faire une enquête, à la suite de laquelle il écrivit au missionnaire une lettre des plus dures, et protesta auprès de Golitsyne contre l'abus qu'on aurait pu faire des pleins pouvoirs pontificaux. Ces coups répétés affectèrent le moral du P. de Boye. Repris du même mal qui avait déjà retardé son voyage à Moscou, rapidement consumé par la phtisie, il tomba sur la brèche, le 3 novembre 1685. Georges David lui succéda, et, en 1688, Tobie Tichawsky remplaça le P. Schmidt. A côté de cet élément stable, il y en avait un autre, flottant, représenté par des Jésuites français et polonais, en quête de nouvelles routes orientales.
Sur les cinq années de cette première mission, les détails n'abondent guère. Elle fut confiée, selon le désir de l'Empereur, à la province tchèque de la Compagnie de Jésus, malgré les réclamations des Lithuaniens qui, trompés par les apparences, croyaient entrer dans les vues de Léopold en soutenant leurs prétentions et libellant des mémoires, d'ailleurs très curieux ' .
* Vienne, Bibliothèque Palatine, 3197, Muler, n<* 10, Missio Moscovitica. — Archives d'État, Rustica, 1685, 25 août, Mémoires du P. Berendt.
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Le poste que Ton se disputait ainsi était un poste avancé de combat, et c'était bien là ce qui excitait les convoitises. Le champ d'action des Jésuites devait ofB* ciellement se limiter aux catholiques, mais, par la force même des choses, les missionnaires prenaient contact avec les orthodoxes, et ils avaient, en outre, à se défendre contre les protestants de toutes nuances. Aussi bien étaient-ils nouveaux venus et derniers arrivants à la Niémetskaïa Sloboda, espèce de g^hetto réservé aux étrangers qui ne devaient pas souiller par leur présence la ville sainte de Moscou Ce faubourg, avec ses maisons de bois et ses jardins potagers, ressemblait assez à un gros village. Une fontaine sur la place publique et des arbres plantés le long des rues lui donnaient un aspect quelque peu occidental. Ses habitants, accourus des quatre coins de TEurope, offraient une grande variété de types. Il y avait là un noyau de corps diplomatique, des officiers de mérite et des soldats de fortune, des médecins et des pharmaciens appelés à grands frais, des marchands et des ouvriers venus spontanément, enfin un tas d'aventuriers, écume humaine qui flotte dans les cités. Sauf de rares exceptions, pas de soucis dans cette foule, pas de contrainte, pas de cloisons importunes. On menait joyeuse vie, à grand fracas de festins et de fêtes, loin du contrôle de la mère patrie.
Les protestants étaient nombreux à la Sloboda, tandis que les catholiques comptaient à peine une centaine de familles. Petit troupeau, abandonné à lui-même jusque-là, envahi par la tiédeur et Tindifférence, dont quelques membres d'élite savaient cependant se préserver. Et, dans ce groupe restreint, que de nationalités : Écpssais, Italiens, Allemands, Hollandais, Flamands, quelques rares Français! La place d'honneur retenait pour lors aux
Écossais. Traqués par Olivier Cromwell, les fidèles tenants des Stuarts, nous l'avons déjà dit à propos de Menzies, cherchaient dans Texil un reFuge et une sphère d'activité. Des hommes de valeur se rencontraient parmi eux. Le plus illustre de ces fug^itifs était le général Patrick Gordon. Coutumier des champs de bataille, cet ancien élève des Jésuites de Braunsherg avait conservé dans sa vie errante la vigueur de sa double foi royaliste et chrétienne. Ses connaissances militaires, son expérience de la guerre, son esprit de discipline, son caractère élevé, lui assuraient à Moscou une position exceptionnelle. Avec Tavènement au pouvoir de Pierre I", il fut encore mieux apprécié et admis dans Tintimité du Tsar. Les catholiques le considé* raient à bon droit comme leur plus Ferme soutien, tant il prenait à cœur les intérêts de TÉglise et ceux de ses coreligionnaires. Son confident préféré semble avoir été le P. Schmidt dont, plus d'une fois, il fait mention dans ses Mémoires. Une correspondance s'établit entre eux après le départ du Jésuite pour Braunsberg, et Gordon lui confia l'éducation de son fils Théodore.
Un autre pilier de la mission naissante était Francesco Guasconi, gentilhomme toscan, entraîné par son génie d'entreprise dans la carrière commerciale. Il avait à son actif une jeunesse bien remplie par des études et des voyages. Tout en courant le monde, il avait appris plu* sieurs langues, même le turc. Ses relations sociales lui donnaient des facilités de toute sorte. Ainsi, en 1666, il vint à Moscou avec des lettres d'introduction de l'Ëmpe* reur, et il ne tarda point à conquérir une place honorable dans la Sloboda ^ A le voir également favorisé par Zierovt^sky qui voulait en faire une espèce d'agent diploma-
' Vienne, Archives d'État, Bustica^ i666, 3 juillet.
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tique, et par les Tsars dont il obtenait, en 1684, un diplôme élog^ieux, on est tenté de lui supposer une dose de finesse italienne, sans préjudice néanmoins de son caractère intègre et loyal. Son dévouement à TÉglise ne connaissait pas de bornes. Il était toujours prêt à payer de sa personne et de sa bourse, et c'est en son nom que fut achetée la maison qui devait servir dé chapelle.
Soutenus par de Fervents catholiques, desservis par les pasteurs protestants, les Jésuites inaugurèrent leur arrivée par l'organisation du service divin qu'ils entourèrent d'une certaine pompe. Une chapelle modeste, mais con* venable, ouvrit ses portes à la communauté. Il y eut, à la grande satisfaction de Gordon, des chants et des messes eu musique, des sermons et des catéchismes. Le ministère pastoral était le premier devoir des missionnaires, et c'est ainsi qu'ils l'entendaient.
Quoique absorbés par cet apostolat, ils ne négligeaient pas l'instruction de la jeunesse moscovite. L'école, c'était l'avenir; c'était aussi le présent, car l'élite de la société se montrait assoiffée de savoir, et c'est au nom de la science que se faisait la poussée eu avant. Quelques boïars, plus courageux que les autres, envoyèrent leurs enfants chez les Jésuites : on leur enseigna la grammaire. Cette obscure entreprise ne manquait pas d'importance : elle amena le contact avec les Russes, et le contact amena des conversions.
Nous abordons ici un terrain mystérieux. Un travail latent s'est fait, à n'en pas douter, dans les âmes. Quelques indices apparaissent au dehors, mais ils ne suffisent pas pour reconstruire l'œuvre de la propagande avec ses menées enveloppantes. Krijanic avait déjà observé des tendances unitaires dans la société moscovite, et consigné dans ses écrits de vagues allusions. Le même fait est
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confirmé par le P. Tichawsky qui malheureusement s'en tient aussi aux g[énëralités '. Quels sont ces quelques boïars des plus accrédités qui, sous le sceau du secret, ont embrassé la foi romaine? Quels sont ces autres personnages, en plus grand nombre, sympathiques aux Latins, mais ne risquant point le dernier pas? Le Jésuite passe leurs noms sous silence. Et cependant un souffle nouveau agitait les esprits. On le sentait si bien que le patriarche Joachim en était inquiet. » Après ma mort, aurait-il dit, toute la ville sera aux Jésuites. » S'il était prompt à s'alarmer, les catholiques se laissaient aussi séduire par des chimères. Après la chute de la tsarévna Sophie et la disgrâce du prince Golitsyne, le bruit courut parmi eux que, n'était ce bouleversement inattendu, l'union avec Rome allait se foire. Et le P. Tichawsky n'hésite pas à souligner ces téméraires suppositions. Évidemment, de part et d'autre, on péchait par exagération, et ces excès contraires de crainte et d'espoir trahissent un état moral de trouble et d'incertitude.
Au sein du clergé, le mouvement s'accentuait encore plus que parmi les laïques. Ses origines remontaient jusqu'avant l'apparition des Jésuites. Siméon de Polotsk et les Petits-Russiens arrivés à sa suite passaient déjà pour des novateurs latinisants. Sous l'action stimula trice de la Pologne, ils s'assimilaient les idées occidentales et forcément se rapprochaient des catholiques, tandis que le vieux parti moscovite croupissait dans les préjugés et se cramponnait aux survivances. La controverse sur le moment de la transsubstantiation eucharistique mit aux prises les deux camps, et, dans la polémique ardente qui
' Gran, Archives Primatiales, fasciculus 28, n* 886, 1693 (circa) Tichawsky à Kollonitz. — Vienne, Archives d'État, Bussica, 1690. Le luêuie à Léopold l*' et à un collègue.
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s^ensuivit, le8^ Petits-Russiens aoutinrçnl vaillamm^Ot la doc trine roma ine, il y a plus. A en croire les rumeurs recueillies par les Jésuites, il y aurait eu à proximité de Moscou un couvent dont les moines étaient tous unis au Saint-Siège, et qui se renouvelaient par des recrues arrivant de Polog[ne. Sans doute, les Jésuites de Moscou n'étaient pour rien dans l'évolution des Petits-Russiens, mais ils ont pu, aprècr le fait accompli, les soutenir et les encourager. Un service analogue fut même rendu à un membre du clergé moscovite. Le P. Tichawsky se révèle comme ayant été l'initiateur à une vie nouvelle de Pierr e Artémiev. Fils de pope, disciple des frères Likhoudes, Pierre n'en vint pas moins faire ses con&dences au Jésuite et l'entretenir de ses doutes. La lumière jaillit de la discussion, et une complète rupture avec le passé s'ensuivit. Le néopbyte ayant besoin de se fortifier par de sérieuses études, le P. Tichawsky lui procura les moyens de passer à l'étranger. C'est à Venise et à Rome que le futur athlète se préparait à la rude mission qui devait lui échoir en partage, et dont nous parlerons ailleurs.
Ces tentatives de prosélytisme, des crimes aux yeux du vieux parti moscovite, ne pouvaient rester complètement inconnues au prince Golitsyne.. Si les détails et les cas particuliers lui échappaient, au moins devait-il savoir, en général, à quoi s'en tenir sur les procédés des missionnaires impériaux. Néanmoins, fidèle à sa parole, il se montra toujours protecteur éclairé des Jésuites qui, à leur tour, ne manquaient pas de lui payer leur tribut de reconnaissance. A voir cette mutuelle entente, on se demande .s'il n'y avait pas chez le prince ua parti pris de laisser faire, peut-être même une connivence tacite. Cette tolé- -rance, si contraire à l'usage, aura servi de base aux calculs optimistes des catholiques et à leur espoir d'uQion.
Ajoutons ici, à titre de curiosité, que le prikaz luimême ne craignit pas de s'adresser, un jour, aux Jésuites, quoiqu'ils fussent à la veille de leur expulsion. Un cas se présentait qui sortait de Tordinaire'. La colonie allemande avait été bouleversée par Quirinus Kuhlmann, iiventurier et voyant, qui prônait la fondation d'une monarchie « jésuilite » et prêchait la guerre contre les Turcs, à grand renfort de formules apocalyptiques. Dénoncé par un pasteur protestant et soumise la torture, il ne s'avoua point coupable. On crut que les imprimés, saisis dans sa demeure, suppléeraient à son silence. Les deux PP. David et Tichawsky furent requis en qualité d'experts et chargés de les examiner. N'y trouvant que des extravagances, ils firent un rapport purement technique, sans conclure à aucune peine. Mais le sort de Kuhlmann était déjà fixé d'avance : le 14 octobre 1689, il fut brûlé vif. Ses complices et ses livres partagèrent son bûcher.
Quoique demeurant à Moscou, les missionnaires impériaux n'avaient avec les Russes, comme on a pu le voir, que des rapports intermittents. Dans tous les cas, ils n'atteignaient qu'une très petite fraction de la société moscovite : quelques boïars et quelques membres du clergé. Sur le peuple, ils n'avaient et ne pouvaient avoir aucune action directe. Le grand mouvement du raskol leur restait étranger. Confinés dans la Sloboda, assidus auprès des catholiques, surveillés de près, ils n'avaient ni le temps, ni les moyens de se mêler à la foule et d'y faire pénétrer leurs idées. Par contre, une circonstance fortuite leur permit de jeter un regard de conquête vers l'Orient.
Un II corridor » pour l'Asie, disait-on de Moscou. Et
' Theiner, Mon. y p. 340, n» CCLXIV. — Tsvétaeïv, Pamiatniki, t. !•', p. 107 à 150.
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Possevino, dans ses épanchements intimes avec Stéphane Bathory, lui parlait non seulement de la Perse, des hauts plateaux du centre de TÂsie, mais aussi du Caucase et des fiers montagnards auxquels, du fond du Kremlin, on tendrait une main amie. Ce rêve allait se réaliser ^ Depuis 1685, un roi détrôné d'Ibérie séjournait à Moscou. Il s'appelait Artchil, et son peuple Ta surnommé le Martyr. Quel conte fantastique que son histoire, telle, au moins, que nous la donne le P. Avril! Trop belle était la femme du roi; le schah de Perse s'en éprit. Mais le couple était bien assorti et ne voulait pas se séparer. Pour se soustraire à la violence, il quitte la capitale et se réfugie dans une forteresse lointaine. Des bandes soudoyées par le schah l'eurent bientôt rejoint et vaincu la résistance qu'on leur opposait. Le roi fut jeté au fond d'un cachot et la reine traitée avec les plus grands égards. Femme de combat, elle pousse un cri d'indignation, s'entoure de guerriers, se met à leur tête et parvient à délivrer son mari prisonnier. Les voilà libres tous deux, exposés encore à des dangers qu'il faut fuir, et, sur les ailes de l'amour, ils s'envolent vers Moscou. Assagi par les ans et tourné vers un autre idéal, Artchil méditait maintenant le retourdans son pays et l'introduction du christianisme parmi les siens. Orthodoxe lui-même de religion, il demanda des missionnaires au patriarche Joachim qui n'en trouva pas un seul à lui donner. Cette déception lui ouvrit les yeux et le fit s'adresser secrètement au P. David, il lui fallait dix Jésuites versés dans les sciences et les arts, surtout dans la médecine, l'astronomie et la peinture. Un collège aurait été fondé aussitôt, la liberté de prêcher l'Évangile eût été complète, et l'union nationale avec Rome dûment favo-
* AyRiL, p. 977 et suit. — Brosset, t. II, p. 82. — Archives du Yaticaiiy non classé, 1688, 22 juin, Georgiui David P. Gênerait Societatit Jesu.
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risée. Subjugué et séduit par les hardiesses de ce programme, le P. David, s'il n'eût craiat d'éveiller des soupçons, serait parti lui-même pour le Caucase. Mais la prudence le rivait à son poste : il ne put que prévenir les autorités romaines, et sa voix ne resta point sans écho.
Quoique moins favorisés par les événements, d'autres Jésuites songeaient à faire de la capitale des tsars une étape de missionnaires orientaux. Ce fut d'abord le tour des Polonais. Une ambassade, présidée par Grzymultowski et Oginski, vint, en 1686, à Moscou '. Elle est responsable vis-à-vis de ses commettants d'un funeste marché. 11 est vrai qu'une tâche ingrate lui était dévolue. Golitsyne voulait bien marcher contre les Turcs ou, au moins, contre les Tatars, pourvu que la cession absolue de l'Ukraine fût consentie et sanctionnée. Or, on désirait en Pologne l'accession de Moscou à la ligue qui devait être, autant que posdible, universelle. Les nonces de Varsovie et de Vienne travaillaient dans le même sens. Le mot d'ordre du Vatican leur enjoignait de gagner à la ligue Busses et Polonais, en sauvegardant les intérêts mutuels, offrant la Grimée pour compenser l'Ukraine. Spécieux et peu équitable arrangement, puisque la conquête de la Grimée était encore à faire. A Moscou, les ambassadeurs se heurtèrent contre des résistances inflexibles. Pas un kopek, pas un soldât, si la possession de l'Ukraine est encore contestée : tel était le refrain de Golitsyne. Discussions interminables, menaces de rompre, évocation du péril ottoman, rien n'y fit. A bout d'arguments et de trucs, encore plus mal inspirés, les Polonais, pour quelques milliers de roubles et de vagues promesses,
' OcsTRiALOV» 1.1", p. 152euuiv. — Theiker, Afort.^p. 30Î, n« CCXVIII ; p. 317, n« CCXLIII; p. 321, n* CCXLV. — ArchÎTe» du Vatican, Polonia, t. 105, Pallavicini à Cybo; t. 185, Cybo à Palla viciai.
se dessaisirent de Tantique et vénérable cité de Kiev et de toutes les gloires qui s'y rattachent. C'était un premier pas vers la déchéance politique, c'était le désastre que Vota avait prévu et essayé d'enrayer. Pourquoi faut-il que le nom de Sobieski y soit mêlé? La régente Sophie, très satisfaite de Golitsyne, ne manqua point de déclarer ofBciellement que jamais paix aussi avantageuse n'avait été conclue avec la Pologne. Les conditions du traité provoquèrent les justes critiques du nonce de Varsovie, mais au Vatican on n'y regardait pas de si près : la ligue avant tout, et que ses tenants s'arrangent à leur gré.
Du reste, dans le domaine religieux l'étonnante prodigalité polonaise ne servit à rien. Le prince Oginski, converti lui-même au catholicisme, y mettait un zèle de néophyte *. Deux Jésuites l'accompagnaient : Barthélemi Mœller et Nicolas Narmunth. Se prévalant de l'exemple de l'Empereur, il comptait installer le premier d'entre eux en résidence perpétuelle à Moscou, mais il lui fut impossible de briser la résistance opiniâtre du patriarche. Quanta Narmunth, envoyé uniquement pour explorer les voies de pénétration dans le Céleste Empire, il se donna beaucoup de mal pour n'obtenir que de maigres renseignements, d'ailleurs sujets à caution. Pas plus de succès dans les questions d'ordre général. Les Polonais proposèrent une clause qui garantirait aux missionnaires le droit de passage en Orient. Elle fut rejetée comme superflue, puisque le vingt-huitième article du traité assurait cette franchise à tous les voyageurs munis de passeports : libre aux missionnaires de s'en procurer. Sur toute la ligne, des promesses nuageuses remplacèrent ainsi des conditions nettes et bien arrêtées.
' Notre Collection, 1686, 27 juillet, Nannunth à de Noyelle.
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Les Jésuites français s'y prirent d'une autre manière pour résoudre le même problème des itinéraires de Chine ^ Philippe Avril et Louis Barnabe en avaient été chargés. Ces hardis pionniers résolurent de se rendre à Pékin en passant par Moscou, Boukhara et Samarcande. Se joignant à une caravane de marchands arméniens, ils parvinrent à Astrakhan, remontèrent le Volga, et, bravant les périls, transis de froid, exténués de fatigue, arrivèrent enfin à Moscou en janvier 1687. Leurs collègues, Schmidt et David, ne leur furent d'aucun secours : clients de l'Empereur, ils ne pouvaient intervenir pour des Français. Obligés de se débrouiller tout seuls, les deux voyageurs se présentèrent au débotté à Golitsyne, encore au faite de sa puissance. Réception courtoise et renvoi au prikaz, où on leur fait subir un interrogatoire de quatre longues heures. Des Jésuites français, en costume oriental^ arrivant à Timproviste, en route pour des régions lointaines, il y avait là de quoi désorienter une police ombrageuse. Procès-verbal fut dressé sur-le-champ, et la réponse remise à plus tard.
En attendant, le P. Avril réussit à se procurer les mémoires de Nicolas Spathar, diplomate et routier, envoyé naguère en Chine par le gouvernement*. De cette lecture jaillirent des flots de lumière éclairant les routes praticables de Pékin. Il y en avait six, Tune plus courte que l'autre, soit par la Sibérie, soit par l'Asie centrale. Le tracé sibérien était le plus séduisant; il méritait la préférence, et demande fut faite de pouvoir le suivre. Au grand désappointement du P. Avril, on lui opposa un
* Avril, p. 83 et suiv. — Moscou, Archives Principales, Katolitcheskia Diéla, 1687, 4 janvier.
' Paris, Bibliothèque nationale, fonds slave, n"35. — Recxieil dt$ In$tr., Russie, t. !•% p. 89. \
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refus formel motivé par le manque de lettres d'introduction. Prétexte futile, que Tintrépide voyageur s'obstinait à prendre au sérieux. Il agit en conséquence, se 6t donner des lettres de Louis XIV aux Tsars, des patentes de mathématicien royal à Pékin, se présenta au roi de Pologne, se rendit à la diète de Grodno, et s'y concerta avec le comte Syri que Sobieski envoyait en Orient. Et, ne doutant de rien, il embaucha de nouveaux missionnaires polonais et lithuaniens, les uns pour la Chine, les autres pour Tlbérie.
Le gouvernement vit avec dépit le P. Avril, accompagné cette fois du P. Beauvollier, forcer la consigne à la frontière et, en février 1689, reparaître à Moscou. A peine installés, les encombrants voyageurs furent sommés de partir. La méfiance des boïars ne leur accorda qu'un sursis de quelques semaines. Cette presse était motivée. Entre Russes et Chinois il v avait alors une constante hostilité. Or, des Jésuites français résidaient à la cour de Pékin ; on le savait, et il fallait bien se prémunir contre les surprises. «
Les Polonais arrivés un peu avant le P. Avril furent également éconduits, mais avec moins de brusquerie. Ils se réclamaient du traité de 1686, et on leur devait des ménagements. Les missionnaires d'Ibérie s'éclipsent ici. Quant à ceux de Chine, Zapolski et Terpilowski, ils se présentèrent au prikaz, le 19 janvier 1689, et demandèrent à se rendre en Chine à travers les glaces et les neiges de la Sibérie. On préféra les diriger sur Astrakhan. Le Céleste-Empire devenant d'un abord difficile, Zapolski se consacra pour toujours à la Perse, tandis que Terpilowski trouva moyen de revenir d'Astrakhan à Moscou.
Ces mesures rigoureuses n'étaient que les avant-coureurs de la tempête qui devait balayer la mission.
/lAo
CHAPITRE II
Existence précaire à Moscou. — Premier avertissement. — Chute de la tsarëvna Sophie et de Golitsyne. — Insinuation odieuse de La Neuville.
— Le patriarche Joachim demande l'expulsion des Jésuites. — Ordre de partir leur est donné. — Vaine intervention de Dovmont. — Adieux à la communauté. — Départ. - Lettres apocryphes. — Invention et interpolation. — Présomption de délit écartée. — Preuve impartiale. — Rurtz envoyé à Moscou. — On refuse la réadmission des Jésuites. — Discussion sur les lettres apocryphes. — Deux curés d'Olmutz envoyés à Moscou.
— Efforts pour la rentrée des Jésuites. — Phrase compromettante du P. Avril. — Colère de Pierre. — Gordon alarmé. — Enquête. — Résultat inconnu.
L'existence à Moscou des missionnaires impériaux était précaire. Bien vus et appréciés par la communauté catholique, ils excitaient la méBanceet s'attiraient les rancunes de la grande majorité du clergé orthodoxe. Le remous d'opinion qui s'accentuait autour d'eux les dénonçait sans cesse à l'hostilité de leurs rivaux. Pour enrayer le mouvement, il fallait accepter la lutte sur le terrain des doctrines ou bien recourir au pouvoiir séculier et provoquer un coup de Force. Ce dernier parti, plus radical, plus expéditif, rentrait mieux dans les idées et les mœurs de l'époque. Les circonstances politiques ne s'y prêtèrent que trop.
Un premier avertissement avait été donné aux Jésuites dès l'année 1^86'. A cette date, Gordon parle obscuré-
* Gordon, t. II, p. 118.. r— Thrimbr, Mon., p. 303. — Moscou, Archives Principales, Autriche^ li" 24, 1686, 15 mai, Zierowsky à Golitsyne.
ment dans son journal d*un « prêtre catbolii{U£ » qu'on voulait renvoyèrent dont il jg>laidait la ça.use.enliaut Ueu. r, ce prêtre catholique, au témoig[nage d'Og^inski, n'était autre que le P. Schmidt, Tami fidèle de Gordon. L'ordre d'expuUion, lancé contre lui, fut si peu exécuté que, la même année, le P. David put rejoindre son collègue et s'installer auprès de lui. On en revenait au système de tolérance passive pratiqué jusque-là et susceptible de durer encore, n'était la crise qui renversa la régence de Sophie.
Le traité de 1 686 avec la Pologne avait été le point culminant de la carrière politique du prince Golitsyne, régent effectif, nous l'avons dit, auquel la Tsarévna prélàiljSLQLQ nom et abandon naitJe.pauYoir. A cette victoire diplomatique succédèrent des échecs militaires. Les campagnes de Grimée, en 1687 et 1689, ne furent que des marches et contre-marches lugubres qui coûtèrent la vie à des milliers d'hommes et de bêtes, et jonchèrent de cadavres les steppes fumantes incendiées par des traîtres. Bravant l'opinion publique, Sophie voulut faire du malheureux vaincu un triomphateur. N ^ais P ierre avait grandi; jl rongeait déjà son frein, et ne se prêta point à l'indigne comédie. A cette occasion, la rupture latente entre le frère et la sœur éclata au grand jour.
On sait quelle en fut l'issue, on sait moins, on ne saura peut-être jamais les mystérieux dessous de cette révolution de ^palais, compliquée d'une démonstration militaire. Trahison, hardiesse et défaillance, dévouement et cynisme, affolement et calcul, tout se mêle et s'enchevêtre dans cet épisode. Sitôt que l'alarme fut donnée, Pierre se réfugia aux environs de Moscou dans la laure imprenable de la Trinité. Ceux qui agissaient en son nom rallièrent la troupe autour de lui et dictèrent la loi aux partisans de
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Sophie, affaiblis par cette défection etdécouragés. Sophie elle-même fut immédiatement exclue de la rég^ence et mise en demeure de renoncer au monde. Les portes abhorréfi&jlu.clûiire s'ouvri rent devant jJÊttfLfÊiniïie-pji»* sipnnée.que SiméQn.dQ.J^olotsk avait initiée aux lettre s, et£ui n'aspirait qu'à la joie de vivre en dehors du Jtérjêm, au milieu des grandeurs. Le prince Golitsyne, surpris par les événements et n'ayant su leur tenir tête, traina dans Texil, avec femme et enfants, une existence misé* fâBre. On a fait de lui un favori de Sophie. Ses ennemis se sont complu à propager cette version, et les lettres débordantes de tendresse adressées au prince par la Tsarévna leur ont servi de preuve capitale. Quoi qu'il en soit, la régence de Sophie s'effondrait sans gloire et presque sans défenseurs. Voici Taurore d'un nouveau règne.
Les missionnaires impériaux ne tardèrent pas à ressentir le contre-coup du changement de pouvoir. Disons ici que La Neuville prête à Golitsyne des plans odieux d'union avec Rome pour assurer le trône à ses enfants légitimes de préférence à ceux qu'il auraiteus de Sophie '. Il est entendu que ce racontar n'a jamais été documenté, et que ces projets n'ont jamais exercé une influence saisissable. La vérité est que, le prince disparaissant, les Jés uites n'avaient plus ni protecteur^ ni re mpa rt. Le patriarche Joachim ne fut pas des derniers à s'en apercevoir, et il sut en profiter rapidement. Au plus fort de la crise gouvernementale, Sophie l'avait envoyé à la laure de la Trinité pour essayer d'une entente avec Pierre. L'habile négociateur se rangea du côté du vainqueur et devint fhomme lige du futur autocrate. Dès lors son crédit fut tel qu'on ne pouvait rien lui refuser. Sans
' La NerviLLE, p. 161 et suiv.
perdre un instant, à Tinsu de Gordon, 8*entourant de mystère, il demanda et obtint l' expu lsion dfi&Jésnites. Sitôt porté, le décret fut rapidement exécuté, comme si Ton eût craint, en tergiversant, de manquer lé coup et de faire le jeu de la défense ' .
David et Tichawsky^ seuls Jésuites alors j^résentSt- n^ se doutaient encore de rien^^ lorsque, le 1 2 oc tobre 1689, vers midi, ils sont à Fimproviste appelés au prikaz. Gour- (oisement, mais impérieusement, ordre leur est signifié, au nom des tsars Ivan et Pierre, car Sophie ne comptait plus et Ivan ne figurait que pour la forme, de quitter la capitale dans les quarante-huit heures. Ce n'est pas une expulsion, leur disait-on subtilement, mais un simple renvoi nécessité par des motifs religieux. Cette satisfaction est due au gardien de la foi nationale, au patriarche, qui Texige. D'autre part, FEmpereur ne pourra point s'en formaliser, puisqu'il n'y a pas d'engagement formel vis-à-^ vis de lui. Du reste, on promettait aux partants tous les égards voulus : escorte, voitures et viatique. Le P. David essaya de parlementer; on lui répondit par des rebuffades et des haussements d'épaules. Repoussés de ce côté, les missionnaires se rendirent auprès du résident de Pologne, Dovmont, se concertèrent avec les interprètes, et dépéchèrent successivement deux exprès à la laure de la Trinité, l'un à Gordon, l'autre à Pierre. Ils jouaient leur va-tout.
Sans attendre de réponse, le P. Tichawsky, dès le lendemain, se présenta spontanément au prikaz, en compagnie du résident Dovmont. Les discussions n'aboutirent à rien, et la seule conséquence appréciable de cette
' Moscou, Archives Principales, Expulsion des Jésuites. Un fragment de ce document a été imprimé dans Sobr. Gos. Gram., t. IV, p. 617, n^ 203. — GàOARiy, (In Document inédit.
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démarche fut la déclaration officielle, faite devant témoins, des motifs du renvoi. Dovmont put attester par écrit que, de l'aveu même des Russes, il n'y en avait pas d'autres, si ce n'est les instances du patriarche et du clergé qui jugeaient TÉglise latine contraire et « antipathique » à la leur. Le P. Tichawsky épilogua sur cette prétendue antipathie, sans toutefois se faire approuver par ses auditeurs. Les diaks songèrent plutôt à mettre hors de cause luthériens et calvinistes qui n'auraient eu aucune part dans les mesures prises contre les Jésuites, et, à leur tour, ne convainquirent pas Tichawsky qui soutenait le contraire.
La journée du vendredi se passa en négociations. Dès l'aube, les missionnaires furent avertis qu'ils devaient partir le jour même, et plus d'une fols l'ordre fut réitéré. Et, comme ils se récriaient, on leur ferma la bouche en leur accordant un délai de quelques heures et six paires de zibelines qui représentaient le viatique.
Le départ fut ainsi reculé jusqu'au samedi J5 octobre. Ce jour-là, de grand matin, les catholiques se réunirent pour assister à une dernière messe et s'approcher de la Sainte Table. Leur tristesse s'épanchait dans la prière. Désormais la chapelle, veuve de ses prêtres, ne serait plus qu'un sanctuaire désert. Un maître d'école y ferait le catéchisme aux enfants, et, pour les adultes, organiserait des réunions pieuses. Les adieux se terminèrent par une suprême bénédiction donnée aux fidèles non sans un serrement de cœur. Déjà les voitures étaient prêtes, les pris* tavs s'impatientaient. Les missionnaires se mirent en route, escortés du résident Dovmont, de quelques officiers et d'autres amis dévoués. Ils emportaient avec eux un réel attachement à la Sloboda et le désir d'y rentrer au plus tôt.
Au sortir de la ville, la réponse de Gordon leur fut présentée. Le tsar Pierre maintenait le renvoi des Jésuites, mais accordait un court délai que le fait accompli du départ rendait absolument illusoire. Il n'y avait donc plus qu'à poursuivre son chemin. Le dimanche, 16 octobre, aux environs de Moscou, arrêt de quelques heures et nouvelles scènes d'adieux : agapes fraternelles, mutuels embrassements et séparation définitive.
Tandis que les catholiques manifestaient ainsi leurs regrets, des adversaires irréconciliables montaient un coup d'un autre genre. Les Jésuites se sont toujours plaints des protestants de la Sloboda. Us redoutaient surtout Franz Lefort, calviniste renforcé, réfractaire à Tinfluence de sa femme catholique. Au lendemain de l'expulsion, ce fut l'interprète Huebner qui lança dans le public des lettres apocryphes. Elles étaient de sa composition, de nature compromettante, et elles furent attribuées aux missionnaires impériaux qui n'étaient plus là pour se défendre. En même temps, le cabinet noir qui fonctionnait à Moscou se crut obligé d'intercepter les lettres des Jésuites et celles même de leurs amis. Il en résulta un dossier étrangement hybride. Les originaux de ces pièces vraies ou fausses, voire le texte primitif, n'existent plus. Aux archives du ministère des affaires étrangères, à Moscou, il n'y a plus que des résumés ou des traductions défectueuses ^ L'enquête en devient plus difficile, mais elle n'en est pas moins indispensable, car on a fait de ces écritures des pièces à conviction.
Laissons de côté tout ce qui est banal ou insignifiant. Hejetons sans hésiter la lettre fantastique attribuée au P. Michel Jakonowicz, qui a passé sa vie dans les rudes
* Moscou, Archives Principales, 1690, 28 janvier, Appel de Lœfjler et de Jaro$iy cl Correspondance.* fies Jésuites,
travaux des missions, et que Ton a toujours entouré de vénération. Il aurait brigué le patriarcat au moment où ses confrères étaient expulsés de Moscou, et se serait plaint à un obscur agent des postes d'avoir été évincé par un rival. La mystification se trahit ici d'elle-même.
C'est plutôt un curieux spécimen d'interpolation qu'il importe d'examiner de plus près. Le provincial de Lithuanie, Grégoire Schell, écrit, le 14 avril 1690, au résident Dovmont, et sa lettre figure au dossier en double rédaction. L'une est brève, anodine, et se borne aux affaires courantes. L'autre est prolixe et compromettante. Schell y accuse non seulement réception de la lettre de Dovmont, mais il en donne aussi, on ne sait trop pourquoi, le résumé. Sans désigner le coupable par son nom, il affirme avoir compris que « l'exilé » s'est déshonoré» que son déshonneur est attesté par les lettres écrites en route, par le témoignage de l'envoyé russe à Varsovie, et il remercie le résident d'avoir étouffé l'affaire. Pour se rendre compte de Tinterpolation, il faut .examiner les lettres de David et de Tichawsky. C'est de là que proviennent toutes les difficultés.
Les lettres du P. David, interceptées à la poste, sont réputées scandaleuses par des écrivains pudibonds. A les scruter exactement de près, il n'en ressort que deux chefs d'accusation : avoir écrit à une femme enceinte, et avoir envoyé une aumône à la veuve Sarah Maïotov. On avouera que le seul fait d'une correspondance avec une femme, lors même qu'elle est dans un état intéressant, n'est pas encore un crime. Dn secours charitable, envoyé de loin, n'implique pas non plus de forfaiture. Or, c'est à ces deux griefs que se réduisent toutes les plaintes soulevées contre le P. David. C'est à eux évidemment que fait allusion la lettre de Schell que je tiens pour interpolée,
et voici pourquoi : d'abord, le résident de Pologne, qui a innocenté les Jésuites de Moscou, se transforme ici en accusateur de Fun d'eux; ensuite, le P. Schell, tout en remerciant Dovmont d'avoir étouffé l'affaire, fait son possible pour la ressusciter; il insiste sur les détails, recherche de nouveaux témoignages, et, chose étrange, en appelle à un Moscovite de Varsovie. A côté de cette lettre indiscrète, il en est une autre absolument vierge de ces confidences. Et comme toutes les deux portent la même date, font partie du même dossier, on a le droit de se demander si ce n'est pas une main étrangère et hostile qui a ajouté les surcharges.
A moins qu'on ne fournisse d'autres preuves, la présomption du délit doit donc être écartée, d'autant plus qu'ailleurs il ne s'en trouve aucune trace révélatrice, ni dans les correspondances de Vienne, ni dans celles de la nonciature, ni enfin à la Propagande. Au contraire, une lettre adressée à l'empereur Léopold contient même une justification formelle. Menacés à leur tour d'expulsion, les deux prêtres séculiers, successeurs des Jésuites, et dont il sera question plus bas, proclament à cette occasion la parfaite innocence de leurs devanciers ' . Quelle preuve plus décisive peut-on exiger? Voilà deux hommes indépendants, qui voient les choses de près, se renseignent sur les lieux, et n'hésitent point à porter jusqu'au pied du trône une déclaration favorable aux Jésuites. De son côté, le P. Tichawsky ne demande qu'à rentrer à Moscou pour dissiper les calomnies et rétablir la vérité. Mais, allons jusqu'au bout et épuisons l'incident. S'il n'a pas été coupable, le P. David a pu être imprudent. En effet, dans une lettre aux dehors authentiques, Ti-
' Gran, Archiyes Primatialesi 1693, 29 août, vieux »tyle, Querela Miisionariomm Mofcoviticorum,
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chawsky se plaint que son compag^non n'ait pas suivi ses conseils, et n'ait pas évité les occasions qui défrayaient les mauvaises langues. Le reproche ne va point au delà.
11 faut encore ajouter, à la décharge du P. David, que s'il a péché, ii a vaillamment racheté sa faute, car il est mort, en 1713, à Prague, au service des pestiférés.
Faisons trêve aux digressions pour reprendre le fil des événements. L'expulsion des Jésuites, malgré le message conciliant des Tsars, fit à Vienne une impression pénible ' . L'Empereur, sans se presser, mais aussi sans faiblir, ne poursuivit plus qu'un seul but, celui de les faire rentrer. Le 26 août 1690, il fit relancer le diak Oukraïntsev. Zierowsky devait lui demander compte de la « contravention » survenue, et exiger que l'on révoquât les mesures prises. Le diak ne donna point un mot de réponse, et son mutisme s'aggravait d'un acte de violence récent. Le P. Terpilowski, que nous avons laissé sur les bords de la Caspienne, s'était ingénié à revenir d'Astrakhan à Moscou. Mal lui en prit. Sans égard pour les catholiques qui voulaient le garder, il fut criblé d'ordres pressants de départ, et, comme il tergiversait, on eut recours, le
12 juillet 1690, à la contrainte.
Les Russes s'obstinant à ne pas écrire, Léopold essaya de les faire parler en leur envoyant une ambassade. Entre les deux cours, maintes questions restaient en suspens. Pourquoi n'irait-on pas en chercher la solution à Moscou? Kurtz savait le chemin du Kremlin, et c'est à lui que cette besogne fut dévolue ^. Promu internonce et conseiller de
* Pam. dipl. Snoch.j l. VII, col. 595. — Vienne, Archives d'État, RussicOf 1690, fO août, Décret à Zierowsky ; il décembre, Zierowsky à Léopold I". — Gordon, t. II, p. 310.
* Vienne, Archives d'État, Bussicày 1090, 1691, Instructions à Rurtz et •a correspondance avec Léopold I***. — Rome, Archives de la Propagande, Acta, 1692, f. 30.— Pam. dipl. Suoch., t. VII, col. 633 et suiv.
la Chambre hongroise, il n'avait rien perdu de son zèle en montant les échelons hiérarchiques. On pouvait de confiance s'en remettre à lui : il ferait sonner aux oreilles russes le refrain de la liberté cultuelle. En outre, il avait à opérer mainmise sur la maison des Jésuites que Ton réservait à leurs anciens propriétaires, car TEmpereur insistait sur leur rappel, faisait leur éloge, exprimait sa satisfaction personnelle à leur endroit, et garantissait leur discrétion.
L'envoyé autrichien prit vivement à cœur le désir de son maître. Son obstination à revenir k la charge n'eut d'égale que l'inébranlable fermeté des Russes à repousser ses assauts. Presque toute l'année 1691 se passa de la sorte en discussions stériles et en marchandages. L'absence de Golitsyne ne se faisait que trop sentir. Les couches nouvelles parvenues au pouvoir étaient plus difficiles à manier.
Kurtz eût préféré vider la question directement avec Pierre, qu'il croyait favorable aux catholiques, le voyant assister à leurs offices, et leur faire don d'un précieux tapis. Mais parvenir jusqu'au Tsar n'était pas chose facile : autour de lui luthériens et calvinistes faisaient bonne garde. Il eût fallu les acheter au prix de l'or, et Kurtz regrettait naïvement d'avoir la bourse vide.
Force fut donc d'en passer par le prikaz et d'affronter les tracasseries en usage dans les bureaux. Les accusations contre les Jésuites, condensées naguère dans l'expression laconique d'antipathie, furent maintenant développées. Immixtion dans les affaires d'autrui, correspondance avec l'étranger, distribution de feuilles volantes et d'images imprimées à Rome, admission d'enfants russes à l'école pour en faire des catholiques, discussion avec le patriarche et le clergé — tels étaient les griefs (}ui avaient provoqué l'expulsion des missionnaires.
lîO INTERVENTION DE I/AUTUICHE
Grand devait être, à les entendre, Tembarras de Kurtz. On lui jetait pêle-mêle à la tête une série de faits plus ou moins vagues, susceptibles d'interprétation diverse, et qu'il n'y avait pas moyen de contrôler. Gomment leur donner une explication plausible, et comment se retrouver dans ce fatras? Du reste, c'est sur un autre champ de bataille que les Russes se promettaient une facile victoire.
Le prikaz prit, un jour, des allures mystérieuses. Les sous-ordres furent éloignés, et Kurtz resta seul avec les plus hauts dignitaires pour recevoir leurs confidences. Un langage nouveau se fit entendre. Les boYars se révélaient tout à coup d'une délicatesse touchante et d'un zèle discret. Us ne voulaient faire tort ni aux Jésuites, ni aux catholiques, mais seulement éclairer la conscience de l'Empereur sur la valeur morale de ses protégés. Un secret inviolable fut exigé de Kurtz, d'autant plus qu'à Moscou rien ne transpirerait. Enfin, après tous ces préliminaires, la fameuse correspondance, analysée plus haut, fut solennellement produite.
Kurtz ne se laissa point démonter. Il examina récriture, le papier, les cachets et l'affaire lui parut louche. tt J'ai connu, dit-il, les Jésuites expulsés; je les estime incapables d'écrire des lettres répréhensibles. Ne seraien^ ce pas plutôt les calvinistes et les luthériens qui leur ont joué ce vilain tour? » Les diaks se récrièrent, affirmant que les lettrés étaient authentiques, et leur provenance certaine. Kurtz n'en croyait rien, mais, pris à l'improviste, il avoua qu'en thèse générale une défaillance était toujours possible, qu'il ne fallait pas cependant confondre les innocents avec les coupables. Appréciant ensuite, à sa juste valeur, la lettre où Tichawsky se plaint de David, il ne voulut y voir que ce qu elle contenait, c'est-à-dire
des regrets et non une accusation. On se sépara sans rien conclure.
Toutes les espérances autrichiennes s'écroulaient ainsi. Il n'y avait plus qu'à foire son deuil de la liberté des cultes, d'une église, d'un clocher. Aucune innovation ne serait admise. Et comme l'opposition contre les Jésuites était irréductible, il fallut songer à leur donner des remplaçants que les Russes auraient agréés'. Dès l'année 1690, les catholiques de Moscou avaient demandé à Zierowsky de leur envoyer deux prêtres séculiers. Ils présentèrent la même requête à l'Empereur, en 1692, peu après le départ de Kurtz qui s'était entendu, à ce sujet, avec le prikaz. On voulait bien admettre deux aumôniers, pourvu qu'ils ne fussent pas des Jésuites déguisés. Ce dernier cas échéant, la porte serait hermétiquement close pour tous et pour toujours.
Léopold comprit la nécessité de céder, au moins temporairement. Réservant l'avenir, il consentait à reculer*. De concert avec le cardinal Kollonitz, le domin icain Ludovic Koblitz, chargé par Kurtz de l'intérim, fut rappelé, et deux curés du diocèse d'Olmutz, L œffler^ et Jaross, furent, en 1692, désignés j>our la. mission de &Ii>scou, moyennant une pension annuelle, servie par l'Autriche, de quatre cents florins pour chacun d'eux.
Ils passèrent à la Sloboda sans y prendre racine, environ six ans. Dès le début, la malchance se mit de la
I Vienne, Archives d'État, Russtca, 1690, 26 mars, v. st. Les Catholiques de Moscou à Zierowsky ; 1692, à Léopold I*^
' Moscou, Archives Principales, 1690, 28 janvier. Appel de Lœffler et de Jaross. — Rome, Archives de la Propagande, Acta, 1692, f. 146; 1693, f. 72, 105; 1695, f. 125, v. — Vienne, Archives d'État, Russica, 1692;
28 juillet, 17 août; 1697, 4 juillet. — Gran, Archives Primatiales, 1693,
29 août, V. s., Querela Missionariorum Moscoviticorum. — TsvétaÏev, /* Istorii, p. V.
partie. L e v oyage se fit en compagnie d^O ito Pleyer , beau-fils de Kurtz, qui s'en allait à Moscou apprendre le russe et s'inijtifccA.la diplomatie. Grossier personnag^e, dont les procédés devinrent pour les missionnaires une source intarissable d'ennuis. Bien accueillis par les catholiques, ils se mirent couragfeusement à Tœuvre, songèrent à la construction d'une église, et firent en haut lieu des démarches dans ce sens. Leurs bonnes intentions furent contrecarrées par Pleyer. De guerre lasse, souffrant du climat, tardivement rétribués, ils portèrent plainte au cardinal Kollonitzetà l'Empereur lui-même. Le ur unic[u e désir était de rentre cdaaajfi pays natal, et ils finirent pa r obtenir Jeurrajjpel en 1698^. Leurs successeurs deva ient être des Jésuites.
Le P. Tichawsky se portait, à la Cour et ailleurs, ardent promoteur de la rentrée. Quelle n'était pas sa foi dans l'avenir, son parti pris de ne voir que le beau côté des choses! Dans une lettre adressée au cardinal Kollonitz, l'exilé de Moscou, c'est le nom qu'il se donne, expose le fond de sa pensée ^ Il se croit déjà sur le point de repartir pour la Russie, un confrère, excellent théologien, l'accompagnerait. Kurtz reviendrait aussi à son poste. On serait sur ses gardes, prudent, réservé, et tout réussirait pour le mieux. C'était aller bien vite en besogne.
De leur côté, les catholiques de la Sloboda, sans s'aveugler à ce point, ne demandaient qu'à écarter les obstacles de la rentrée. Il y eut, à ce sujet, un curieux incident^. D^ retour en France, brisé de. fatigue et condamné au repo^, la P, Avril profita de ses loisirs pour esquis ser se s Y9ï§S^§.- -Son livre parut en 1692. 11 ne con tenait pas
' Gran, Archives Primatiales, 1693, Tichawsky à Rolloniu. * Gordon, t. II, p. 443. — Gagabih, Mélanges, p. 17, 26. — Vienne, Archives d'État, Russica, 1698, Note anonyme.
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gra nd'ch ose sur la Russie, qvL\ devait être Tobjet d'jin vfrlnmfi spégiai Toutefois Fauteur, après tant d'autres, parlait de g^rossièrelé, d'ivrognerie, de duperie. Ces lieux communs n'eussent choqué personne, mais il y avait une phrase autrement compromettante. Au gré du P. Avril, le jeune Pierre, peu de jours après ses noces avec Eudoxie
Lopoukhînë,''aurait été nMpinr H'nn mnl hprpditnirp Huns
la famille, le mal caduc.
Le livre "fif so.n chemin, parvint jusqu'à Moscou, et le fameux passage fut mis par Lcfort, dit-on, sous les yeux de Pierre. Un accès de fureur c ontre Jésuites et cath oliques en fut la consé quence^ Très alarmé, le général G^ôrdmi crut devoir intervenir. Il soutenait à tout hasard que le livre était apocryphe en partie ou en entier. Simultanément, le 6 avril 1694, un petit billet glissé dans la lettre au P. Schmidt lui soumettait cette hypothèse qui avait besoin d'être prouvée. « On ne peut plus compter sur les bonnes dispositions de Pierre » , ajoutait tristement le général.
Cette fâcheuse nouvelle impressionna aussi le Père Schmidt. Il la fit parvenir au général de Tordre, Thyrse Gonzalez, qui ordonna une enquête, proposa une rétractation, et se réser va la révision du travailla publier sur Moscou.
Ce^ nouve.au volume d'Avril n'a jamais paru que je sache. De même, aucune trace de rétractation ne se laisse s urprendr e. Quelques années plus tard, le malencontreux livre fit de nouveau parler.de lui^ En attendant, il n'empêcha, point les Jésuites de rentrer à Moscou.
CHAPITRE PREMIER
I. Cbrrrhrtet a Rome. — Réformes de Pierre. — Sa mentalité. — Suppositions. — Malentendu avantageux. — Rapports des cardinaux Albani et Tamara sur la Russie. — Le P. Vota proposé pour Moscou est écarté. — Boris Chérémétev à Vienne. — Ck>nftdences au P. Wolff. — Arrivée à Rome. — Audience d'Innocent XII. — Rourbatov. — Ambiance théologique. — Thyrse Gonzalez. — Abjuration de Rourbatov. — Sa lettre au Pape. — Espérances déçues.
II. Le T8AB Pierre a Vierre. — Ambassade moscovite à l'étranger. — Impression à Vienne. — Le cardinal Rollonitz et le P. Wolff. — Sermon demandé par le Tsar. — Parole suggestive. — Illusions de Léopold. — Lettre du P. Wolff. — Opinion de l'ambassadeur d'Espagne. — La révolte à Moscou. — Départ de Pierre. — Entrevue à Rawa avec Auguste et le P. Vota. — A Zamosc, avec le nonce Davia. — Renseignements de l'évèque d'Ancyre et du P. Conrad.
III. Ambassade dr Guarient. — Le secrétaire Elans Rorb. — Deux Jésuites attachés à l'ambassade. — Départ des curés tchèques. — Casagrande à Voronège. — Enquête sur l'émeute. — Supplice des stréltsy. — Propos de table. — Guarient bien méritant. — Ses observations, ses conseils pour l'avenir.
IV. La mission de Moscou. — Chapelle restaurée. — Rôle passif vis-à-vis des Russes. — Les Protestants. — lavorski et l'école. — Pierre Artémiev condamné. — Palladius Rogovski. — Discussions théologiques. — Mort du général Gordon. — Dispositions du Tsar envers les missionnaires.
GHÉRÉMÉTEV A 1\OME
Un renouveau social et politique s'annonce pour la Russie, lorsque, d'une main vigoureuse, le tsar Pierre saisit les rênes du gouvernement. Coutumier de la Sloboda, épris d*un idéal exotique, il fait, de 1697 à 1698, son voyage d'instruction à Tétranger, et revient avec le dessein arrêté de transformer le pays.
Le bronze de Falconet a bien rendu le trait saillant de la réforme qui va s'accomplir. Monté sur un coursier fou« gueux, Pierre gravit un rocher. Son regard est menaçant, son geste impérieux; son aspect trahit le dompteur d'un peuple. En eFfet, ce n'est plus l'infiltration lente et mesurée des idées et des mœurs d'Occident, comme à l'époque d'Alexis Mikhaïlovitch. Le torrent grossi a débordé, rompant les digues et submergeant les obstacles : du fond des ruines accumulées sur son passage, l'Europe étonnée voit surgir soudainement une puissance nouvelle. Le créateur de la Russie, le futur vainqueur de Charles XII, captive l'attention des contemporains. De capitale en capitale, sa renommée parvient jusqu'à Rome. Des bruits étranges circulent sur ses convictions personnelles et intimes, sur ses projets d'initiative dans le domaine religieux.
La mentalité de Pierre, à cette époque, offre un problème difficile à résoudre. Ce n'est qu'un tissu déroutant d'anomalies et de contrastes. Les fortes croyances ancestrales ont laissé dans son âme une empreinte si profonde que les affres de la mort feront de lui un dévot pénitent. Mais tant qu'il sera pris dans l'engrenage des affaires
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d'État, des g[uerres sang^lantes, des réformes colossales, des répressions et des vindictes; tant qu'une activité tempétueuse le tiendra constamment en haleine, ses allures et ses procédés, sauf les exigences rituelles et quelques paroles à effet, seront ceux d'un sceptique et d'un esprit fort. Pas de préoccupation dogmatique, aucune contrainte morale, aveux cyniques et mépris révoltant du sang humain. Dans ces conditions, il n'est pas étonnant que ses instincts de despote l'aient porté à faire de l'Église nationale un simple rouage administratif. C'est en maitre souverain et absolu qu'il entendait la régenter. Le jour viendra où l'autocrate orthodoxe s'imposera aux évèques comme juge suprême et sans appel des affaires d'Église, et, sous la foi du serment, les évéques lui reconnaîtront cette prérojjalive exorbitante*. Il est vrai que l'odieuse mesure se fera longuement attendre. Lors de son premier voyage en Europe, Pierre n'avait certainement pas encore mûri son système ecclésiastique, et, dnns tous les cas, on ignorait la tournure que prendrait sa pensée réformatrice Chose plus étrange, maigre les parodies grossières et répugnantes du conclave, organisées par le Tsar luimême, on s'obstinait à le croire sympathique aux Latins et porté à l'union des Églises.
Il entrait dans les vues de Pierre d'accréditer, au moins pendant quelque temps, cette opinion à l'étranger et d'en Urer parti. Les alliances familiales avec les maisons souveraines de la vieille Europe flattaient son ambition naissante. L'Autriche lui servait de rempart contre les Turcs. Il comptait sur la Pologne pour l'opposer aux Suédois. Or, à Vienne et à Varsovie, l'intervention du Pape n'était pas à dédaigner. Et, le meilleur moyen de gagner le Pape à la
* Doukhovny Regl.^ p. 6.
cause, ne serait-ce pas d*évoquer Tidée impérissable de Tunion avec Rome? Le Tsar s'eng^agea résolument dans cette voie, et, durant quelques années, des avances discrètes, mais non compromettantes, tiendront constamment en éveil la pieuse attention du Saint-Siège. Un geste de recul ne sera esquissé qu'au lendemain de Poltava, lorsque la déroute de Charles XII aura consacré la grandeur de la Russie et orienté d'un autre côté sa politique. Encore quelques phrases sonores, mais creuses et décevantes, jetées au hasard, pour couvrir la retraite, et puis indifférence et même hostilité.
11 faut avouer qu'en tout cela les circonstances ont admirablement servi le Tsar. Moscou entrait alors dans une phase nouvelle d'expansion diplomatique. Une grande ambassade devait faire le tour de l'Europe, prendre position dans les cours, établir des relations et cimenter des amitiés. En 1696, les Russes s'informaient au Vatican des exigences de l'étiquette ^ De son côté, la Propagande renouvelait, Tannée suivante, ses projets de mission moscovite, et comptait sur l'appui des ambassades d'Autriche et de Pologne. Deux rapports furent présentés, à cette occasion, par les cardinaux Albani, le futur pape Clément XI, et Tamara. L'un faisait l'historique des relations avec Moscou depuis l'apparition à Rome de Menzies que l'on supposait en prison à cause de son échec. L'autre s'attardait à l'examen subtil et approfondi des titres tsariens. Tous deux concluaient à Teavoi^lu P. Vota, pn qualité de visiteur apostolique, à Mo&cûu.^ Ses connaissances variées lui eussent permis d'étudier le pays à tous
' Moscou, Archives Principales, Rimskia Diéla, n* I. — Archives de la Propagande, Acta, 1697, P 36, n« 16, Conffref/atio 26 februarii 1697. — ScHMOCRLO, Recueil, p. 189, n» 223; p. 198, n» 235; p. 204, n* 242, p. 217, n"» 265
les points de vue. La Propag^ande désirait en avoir une description aussi complète que possible, afin de concerter tout un ensemble de mesures opportunes. La question religieuse figurait naturellement au premier plan. Interpellés à ce sujet, le cardinal KoUonitz, les nonces de Varsovie et de Vienne prodiguèrent des éloges au P. Vota, mais jugèrent son expédition en Russie prématurée, à cause de sa santé d'abord, car il relevait d'une maladie mortelle, ensuite à cause de l'expulsion récente de ses confrères.
Tandis qu'on recherchait assidûment une autre solution, un voyageur il!M ire..vint, en JgâSjLjijll fond de la Russie, faire au Pape et a uiL Jésuites des confidfioce&inattendues'. Bo ris Ché rémétev, servitguf .dêvpuÊ^jlûJEierre, a laissé un nom dans Ihistoire. Grand seigneur de vieille roche, barine dans la meilleure acception du mot, tour à tour diplomate et capitaine, il avait passé dix années entières à combattre les infidèles. La vie des camps n'avait point émoussé chez lui la fibre religieuse, et sa virile piété se confondait avec la haine du Croissant. Le chevalier de Saint-Jean, preux et dévot, bardé de fer et égrenant son chapelet, lui semblait l'idéal du soldat chrétien. Animé du même esprit belliqueux, volontiers il eût fait sa veillée des armes au tombeau des Apôtres. Aussi bien, sous les murs d'Azov, exposé au feu de l'ennemi, il avait promis à Dieu un pèlerinage au Vatican. Quant à l'île de Malte, c'était son vœu le plus cher de visiter ce siège principal de l'ordre fameux du même nom. La frontière russe n'étant plus hérissée de barrières, il est biei>-
' Cubuémétkt, Zapiska^ passim. — Gaoarin, Mélanges j p. 15 et 8uiv. — ScHMOUiULO, Recueily p. xxi, note 4, p. 35Î, n*" 487 et »uiv. — Notre Collection, Correspondance de Thyrse Gonzalez avec Wolff et Chërëmëtev; Elogium P. Friderici Wolff. — Appendice, n" VU à X, XIII.
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tôt parti pour Rome et La Valette. Le Tsar vit avec plaisir un de ses principaux boYars se raser spontanément la barbe, se coiffer d'une perruque, endosser le costume allemand, et entreprendre une tournée à l'étranger. Une pe tite cou r flr^nmpugrnfljf nbpr^pi^fpv. Alexis Kourbato v, financier de premier ordre, et, plus tard, intro ducteu r en Russie du papier timbré, lui servait de majordorpe.
Vienne était sur le chemin de nos voyageurs. Ils y passèrent plus de trois semaines, et c'est de là que se répandirent les premières nouvelles à tendance unioniste. L empereur Léopold, toujours préoccupé du sort des catholiques en Russie, entoura d'égards et de prévenances le boïar moscovite qui se montrait épris de l'Occident. Se doutait-il de quelque chose ou se laissait-il guider par une arrière-pensée? On le dirait, car il se servit d'un Jésuite célèbre pour faire au boïar les honneurs de la capitale et lui offrir, sur le départ, le diner d'adieu à Baden. Ce choix en dit assez par lui-même. Le P. Wolff de Ladingshausen appartenait au plus grand monde par sa naissance et son éducation à la cour de Pologne. Il jouissait d'une haute faveur auprès du couple impérial, et on lui attribue une action décisive dans l'affaire de la couronne de Prusse. Les électeurs de Saxe et de Hanovre, Eugène de Savoie et Charles de Lorraine recouraient à ses lumières. D'un commerce facile et agréable, prompt à la réplique, il unissait à l'urbanité du gentilhomme l'ardeur du missionnaire. Sa connaissance de la langue polonaise lui permit de traiter avec les Russes sans le secours d'un interprète. Leurs entrevues furent longues et fréquentes, et la confiance mutuelle ne tarda point à s*établir entre eux, si bien qu'ils abordèrent la discussion des plus graves questions religieuses. Soit zèle d'apôtre d'une part, soit recherche anxieuse de
Tautre, toujours est-il que Tidée de Tunion fut émise et commentée, et que les points de controverse entre Rome et Byzance furent sérieusement examinés. Ghérémétev et Kourbatov n'ont confié à personne leurs impressions du moment, mais le P. Wolff, plong[eant son regard jusqu'au fond de leurs âmes, crut y voir d'excellentes dispositions; il les jugea murs pour la conversion. Le 8 mars, annonçant au P. Thyrse Gonzalez l'arrivée du boïar à Rome, il ajoutait laconiquement : « Il y a grand espoir que lui et son majordome passent secrètement à l'union » , et il demandait que l'on s'entourât de discrètes précautions.
L'avis charitable n'était pas superflu, c ar Ghérém étev ne se trahissait que trop de lui-même. Et en vérité, à le vnir i^fisidn dans leg finpftimirps et basiliques de Rome, priant sujr.le tombeau des Âpètres, visitant la chapelle de Saint-Ignace ; à l'entendre disserter correctement miracles et reliques. Église universelle et autorité papale, on ne pouvait guère douter de ses propensions confessionnelles. En effet, Imber ti^^feprésentant de Venise, J<g_ déclarait ( sans hésiter latinisant. Et le cardinal de Bouillon allait jusqu'à le signaler à Louis XIV comme émissaire du Tsar, envoyé pour rétablir la concorde ecclésiastique.
Plus expansif que son maître ou plus habitué à manier la plume, Kourbatov adres sait au Pape des lettres curieuses sur l'état des esprits à Moscou. D'après lui, beaucoup de boïars et'^dê prêtres s'avouaient désorientés; les consciences se réveillaient et s'agitaient^, spontanément elles gravitaient vers le centre d'unité. LgJt&aL Pierre^ d'ailleurs très porté à embrasser It9 foi romaine, éviduait luimême dans çe.,8jpn.s. Et, comme preuve à l'appui, Koui!^ batov citait un colloque entre le Tsar et le patriarche sur la séparation des Églises. Peu satisfait des explications qu'on lui donnait, le futur créateur du Synode tenait
pour causes de la scission le manque de livres théologiq ues et ja corruption des textes par le s Grecs.
Assurément, il y avait dans ces manifestations de quoi stupéfier la Curie romaine et son chef. Comparé à celui d'Istoma Chévriguine, messag[er d'Ivan IV, ce langage donnait la mesure de Fespace parcouru, et autorisait presque de téméraires espérances. Le pape Innocent XII avait été naguère nonce en Pologne. Le monde slave ne lui était donc pas étranger. Les instructions romaines et les événements eux-mêmes lui avaient fait apj)récier les avantages qu'aurait apportés la paix religieuse entre les Polonais et les Russes. En particulier, les démarches du roi Jean-Casimir en vue de Tunion, mentionnées plus haut, devaient être présentes à son esprit. Un représentant de la Russie nouvelle, sympathique aux Latins, et prenant au sérieux son rôle de pèlerin, ne pouvait être que le bienvenu au Vatican. L'audience d'apparat se déroula selon l'usage. Et l'on fut agréablement surpris de voir l'illustre général se prêter à merveille aux exigences de l'étiquette, plier trois fois le genou et baiser la mule pontificale. Le Pape eut une heureuscijisfûxalion ij_^offrit .à. Chéréniétev une parcelle de la vraie Croix. La joie pieuse du boïar fut à son comble, et il témoigna une vive reconnaissance. Le même don avait été fait autrefois par Possevino, au nom de Grégoire XIII, à Ivan le Terrible, et avec le même succès.
En de hors .du- Yaiican , Chérémétev voyait souvent les Jésuites, avertis par leurs confrères de Vienne, et sachant à^uoi s^en tenir sur son compte. Le général de la Compagnie de Jésus avait mis à sa disposition une villa écartée du Quirinal, mais le grand seigneur préféra garder son indépendance. Le P. de Rossi, confident du Pape, lui servait d'intermédiaire pour toutes les affaires d'audience
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et d'étiquette. Quand il y avait des points de doctrine à élucider, Ghérémétev s'adressait au P. Szpot, pénitencier polonais de Saint-Pierre, mieux qualifié pour s'entendre avec un Busse. Un jour, le boliar lui demanda un mémoire sur les prérog[atives du Pape et son droit de gouverner TÉglise œcuménique. Une autre fois, il lui soumit un gros livre de polémique contre les Latins, qu'il avait apporté de Moscou, et dont il désirait se procurer une_réfutation péremptoire. L*on songea d'abord à traduire le volume slavon. Un moine russe de Saint-Athanaise, Palladius Rogovski, en fut chargé. Mais, obligé de partir pour Moscou, il laissa son œuvre inachevée, et il n'en fut plus question. L*insistance de Ghérémétev était un indice révélateur : la pensée unitaire le travaillait, et une phase d'investigation laborieuse s'ouvrait devant lui.
Sous Tempire de ces incidents qui justifiaient les espérances du P. Wolff, il parut opportun de s'engager plus avant. Selon toute apparence, Ghérémétev avait encore beaucoup de choses à dire. Ne fallait-il pas l'encourager à faire des confidences, et lui en ménager l'occasion? On lui suggéra délicatement de désigner une personne de confiance, à laquelle il livrerait sa pensée tout entière; et son choix se porta, sans hésitation, sur le P. Thyrse Gonzalez. Évidemment tout cela avait été arrangé d'avance. Le candidat était sûr d'être agréé, le grand seigneur russe se laissant faire plutôt qu'il n'agissait luimême.
Quoi qu'il en soit, la proposition ayant été acceptée, elle fut mise à exécution. Le boïar et le Jésuite, assistés d'un interprète, eurent de fréquentes entrevues. Le détail de leurs conversations nous échappe, mais il est sur qu'elles roulèrent sur les caractères de la foi et sa nécessité, sur les causes du schisme d'Orient et sur l'union avec
rÉg[Iise romaine. Le P. Gonzalez avait la partie belle. Ancien missionnaire, versé dans la controverse, sachant manier les âmes, initié à leurs mystères, il n'était jamais i court de preuves, et sa parole portait juste. Chérémétev semble bien s'être laissé momentanément subjug^uer. Au moins fut-il entièrement sincère. Tant de voiles furent déchirés que, le 5 avril, le P. Gonzalez put écrire à Vienne ces lig^nes pleines de promesses : « Il m'a tout révélé sous le sceau du plus grand secret » .
Le bo'ïar était donc, sinon convaincu, au moins ébranlé. Il hésitait encore que Kourbatov avait déjà trouvé son chemin de Damas. Homme d'action, ennemi des lenteurs, il ne s'arrêtait jamais à mi-chemin, et n'entendait pas sacrifier sa liberté. Ainsi il demandait des audiences au Pape de grand matin, pendant le sommeil de son maitre et à son insu. C'est qu'il était parfaitement résolu à faire le pas décisif. « Il a tout mené à bon terme dans le plus profond secret, écrivait encore, le 14 avril, Thyrse Gonzalez, et il est parti pour Malte, la joie dans l'âme » .
Ce voyage éveilla de nouvelles espérances. Le général russe, venant de Moscou saluer les chevaliers de Saint- Jean et leur payer son tribut d'admiration, fut reçu à La Valette avec tous les honneurs dus à son rang, et même avec des signes particuliers de haute estime. Il revint à Rome charmé de cet accueil , décoré de la croix de Malte , et fier de la fraternité militaire contractée avec les ennemis du Croissant. La profession de la foi romaine eût resserré tous ces liens, et l'on se demandait si le grand acte n'entrait pas dans les vues de Chérémétev. L'éventualité semblait même si probable qu'à l'audience de congé, le 24 juin 1698, un évêque et un Jésuite se tinrent aux aguets dans l'antichambre papale. Ils en furent pour leur
peine : le boïar ne marcha point sur les traces de son majordome.
L'un et l'autre partirent néanmoins dans les meilleures dispositions, quoique à des deg^rés différents. Ghérémétev se borne à des remerciements discrets et à des phrases banales de courtoisie, tandis que Kourbatov épanche toute son âme dans une épitre u au bienheureux Père et très bienheureux Souverain Pontife, pasteur des pasteurs et père des pères, Innocent XII, pape, docteur, chef infaillible de TÉglise universelle et vrai vicaire du Christ ' « Un souffle de reconnaissance envers Dieu anime ces lignes, un rayon de vérité et de grâce les éclaire. Le néophyte se révèle apôtre. Il voudrait organiser la propagande à Moscou et gagner des prosélytes. Déjà un Basilien grec uni et un diacre russe répandent à la sourdine le catholicisme. Ils méritent d'être encouragés. Lui-même offre ses services. Qu'on lui donne des livres, le concile de Florence, les œuvres des Pères grecs, d'Arcudius, d'Allatius, — il en dresse une longue liste; — il les fera circuler, et cette semence produira de bons fruits. Qu'on lui permette d'envoyer à Rome de jeunes Russes, et qu'on les applique à des traductions latines, d'où jaillisse pour eux la lumière Qu'on le laisse emmener deux Jésuites, sachant le polonais j uiJb tchèqiie, versés dans lea arts et les sciences, peinture, architecture, mathématiques. A la faveur d'un déguisement, et sous prétexte d'instruction, ils pourront exercer le saint ministère. Enfin, qu'on lui accorde des indulgences plénières, pour lui, sa famille, sa maison, et une large bénédiction pour le Ba&iliengree* uni et le diacre russe^ premiers ouvriers-de la grande œuvre, dont le couronnement sera l'unité de l'Église.
I ScHMOCRLO, Recueil y p. 359, n* 499.
Ce programme n'était pas pour déplaire ni au Pape, ni aux Jésuites. Déjà deux membres de la Compagnie, installés à titre de missionnaires impériaux, servaient d'aumôniers aux catholiques de Moscou. Il n'y avait qu'à faire cause commune avec les néophytes, élargir le cercle d'action, augmenter le nombre des ouvriers, multiplier les œuvres, he P. Thyrse Gonzalez recueillit des iuToxmjiiions et se mit en mesure de satisfaire les désirs de KourbMo^- Mais qu'advint-il de ces vastes projets, et pouvait-on compter sur la persévérance d'un majordome plus empressé qu'il n'eût fallu et d'un boYar toujours hésitant?
Trop de péripéties les attendaient au retour*. Ils rentraient dans le tourbillon des affaires. Ils étaient ressaisis par l'activité intense qui régnait autour du Tsar. Une main puissante leur imprimait une autre orientation. Chérémétev reprit son commandement militaire. Il se montra, sur le champ de bataille dePoltava, digne émule de son maître. Plus tard, pour obéir à ses ordres, il déploya en Livonie une cruauté brutale, mettant toute la province à feu et à sang. Feld-maréchal et comblé d'honneurs, il restait partisan du tsarévitch Alexis et ne jouissait pas de la confiance de Pierre. Quant à Kourbatov, descendant des hauteurs mystiques, il passa au ser vice de l'État, s'engagea dans les bureaux du fisc, et ne mania plus que des fonds. Son zèle ingénieux pour le recouvrement des impôts lui valut beaucoup d'ennemis. Sa posisition sociale s'en ressentit. Nommé vice-gouverneur dlArkhangelsk, il mourut sous le coup d'une enquête;. Il faut croire que ces préoccupations profanes et variées oblitérèrent dans l'esprit de nos voyageurs les souvenirs de Vienne et de Rome. Rien n'indique qu'ils aient con-
' S01.OVIÈV, Oukazatelf col. 275, 583.
tinué à creuser les questions religieuses» encore moins essayé de faire de la propagande. Le mém oirejur son X^Y^S^f p"*^*'^ par ]f»g soins dejÇhérémétev, ne contient gag^ la moindrealliigion aux entr etien s intimes avec le P . Wolff et le P. Gon zalez . Dans la suite, un évêque polonais, fait prisonnier par les Russes, n'eut guère à se louer du général en chef qui n'était autre que Boris Chérémétev. Toujours en avance sur son maitre, Kourbatov se présenta chez les Jésuites de Moscou, mais il ne semble pas que des relations sérieuses se soient établies entre eux. Une seule conséquence appréciable survivait au voyage en Autriche, aux audiences du Vatican^ aux visites du Gesù. Dans les sphères élevées de Vienne et de Rome, on commençait à croire à Texistence en Russie de tendances unitaires. Bientôt l'apparition du Tsar à l'étranger va renforcer cette opinion.
LE TSAR PIERRE A VIENNE
L'ambassade solennelle, projetée depuis longtemps et composée de Lefort, Golovine et Voznitsyne, révélait à l'Europe la Russie nouvelle, jalouse de conquérir sa place au milieu des nations policées d'Occident. Pierre en faisait partie plus ou moins incognito, tantôt perdu dans la foule et jouant à l'ouvrier, tantôt reprenant son rôle de maître absolu. L'itinéraire de l'ambassade moscovite com- ^t prenait, outre les pays du Nord, l'Autriche et l'Italie *.
* OcsTHiALOV, t. III,p. 118 à 151.— Pam.dipl. Snoch.,i. VIII, col. 1314 et SUIT. — ScHMOCRLO, RecucUy p. XX, note 6. — Theiner, Mon,, p. 367 à 375, n- 296 à 299. — Appendice, n» XIII.
L'empereur Léopold, protecteur attitré de la mission de Moscou, avait un motif spécial de s'intéresser à la mentalité religieuse du Tsar et de g^agner ses bonnes grâces. Il semble bien avoir profité des informations du P. Wolff, confident de Chérémétev et de Kourbatov, et org^anisé en conséquence certains détails de la réception. A Vienne, où il passa les mois de juin et de juillet 1698, le Tsar fit rimpression d'un homme accessible aux idées conciliatrices d'entente ecclésiastique. On était évidemment prévenu en sa faveur, et ses procédés justifièrent la réputation qu'on lui avait faite. A la g^rande surprise des bons Viennois, ce Tsar schismatique, non seulement visitait les égalises latines, mais assistait encore aux offices et aux sermons, s'intéressait aux moindres détails de la liturgie, et se montrait plein d'égards envers le clergé catholique. D'ailleurs, il était bien secondé par une partie de son entourage autrichien, et même constamment ramené à cet ordre d'idées. Laissant au comte Kinskv, chancelier de l'Empire, et au comte Gzernin, attaché à la personne du Tsar, le souci des affaires, le cardinal KoUonitz et le P. Wolff, d'accord certainement avec l'Empereur, se firent un devoir de l'entretenir de matières ecclésiastiques. Et, loin de reculer ou de se formaliser, Pierre allait gracieusement au-devant de ces confidences, et semblait même s'y complaire.
Le P. Wolff, on l'a déjà dit, s'aidant du polonais, parlait avec les Russes sans interprète. Cette circonstance le mit en rapports plus fréquents et plus faciles que les autres avec le Tsar. U leur arriva de passer en tête à tête deux longues heures. A la vérité, le sujet que l'on traitait habituellement était inépuisable : il s'agissait d'Églises et de croyances. Et puis une prudente réserve et des longueurs calculées s'imposaient à la discussion. On n'en
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vint qu'une seule fois à tirer des prémisses les dernières et légitimes conséquences. C'était en voyage. Accompagnés de sous-ordres, le Tsar et le Jésuite faisaient une excursion à Presbourg, tantôt voguant sur les flots du Danube, tantôt courant la poste. Profitant de cette intimité, le Père s'enhardit à poser nettement la question de Funion avec TÉglise romaine. Quoique pris à Timproviste, Pierre déclara qu'il n'y voyait personnellement aucune difficulté. Il fallait seulement s'attendre aux clameurs des popes affolés, et déjà résonnait à ses oreilles leur u crucifiez-le » . On en resta là pour le moment. Le P. Wolff était persuadé d'avoir gagné la confiance et l'affection d'un souverain qui s'exprimait avec tant de franchise sur un sujet si délicat. Quelques indices le confirmaient dans cette opinion. Ainsi le Tsar voulait l'avoir pour interprète à l'audience impériale, et c'est à grand'peine que le pérjlleux honneur fut décliné. Les conseils du Jésuite étaient mieux écoutés et mieux suivis, quand il s'agissait de santé, que ceux du médecin. Un jour qu'à l'issue de la messe, le Père s'inclinait pour baiser la main du Tsar, celui-ci la retira courtoisement en disant que ce serait à lui de baiser la main sanctifiée par le divin contact. Vient le 29 juin, et, pour sa fête, Pierre demande au P. Wolff un sermon. On hésite sur la langue à choisir. Vite la difficulté est tournée. Le bon Père, il le dit luimême, fait un audacieux mélange de tchèque, de morave, de polonais, et ses auditeurs russes le comprennent, ils sont enchantés; c'est encore lui qui l'affirme. Pierre a retenu le sens et même les mots saillants du discours, il en parle avec éloge et en donne, à l'occasion, un exact résumé. Dernière preuve de sympathie : le Tsar, toujours regardant en fait de cadeaux, envoie au prédicateur des étoffes précieuses et quarante paires de zibelines, tandis que le
comte Czernin, les ministres eux-mêmes n*en reçoivent pas plus de quinze.
Le cardinal Kollonilz remporte des succès analogues. Ses rapports avec Ghérémétev, dont les détails sont restés inconnus, l'avaient bien préparé à jouer ce nouveau rôle. La curiosité savante du Tsar s'étendait à tout. Après avoir visité les arsenaux et les musées, admiré les monuments de la ville, il exprima le désir d'assister à la messe que le cardinal dirait, le 24 juillet, à Téglise des Jésuites. On lui réserva une place dans les tribunes; il s'y installa avec sa suite et observa les cérémonies sacrées en homme qui s'y entend. Lorsque la messe fut achevée, il s'entretint avec ïe cardinal, dont le zèle s'était armé d'avance d'une phrase suggestive. Déjà le P. Wolff, dans son sermon bigarré, avait fait des allusions transparentes aux clefs de l'apôtre Pierre qui ouvrent les cieux, et aux clefs qu'un autre Pierre pourrait obtenir, grâce ati premier, pour pénétrer en Turquie. Le cardinal, ancien chevalier de Malte, acharné contre le Croissant, prend aussi la croisade pour point de départ, se répand en détails belliqueux, et insensiblement se laisse amener à promettre des prières, afin que Dieu bénisse le Tsar, et » lui fasse bien discerner ce qui est nécessaire pour son salut » . Le sens caché de ces paroles n'était pas difficile a saisir; elles renfermaient un grave avertissement, et n'en furent pas moins acceptées en bonne part. Après ce dialogue qui avait eu lieu à la tribune, Pierre passa au réfectoire, car il devait, ce jour-là, diner chez les Jésuites. Convive aimable et plein de verve, il tint ses auditeurs sous le charme de ses observations judicieuses, de ses saillies, de son langage imagé, et, à propos de vigile, engagea les catholiques à observer le maigre.
La cour de Vienne admirait en silence ces fines atten-
lions de la part d'un souverain que d'aucuns rang^eaient hardiment parmi les barbares. Les allures de Pierre confirmaient les rapports des diplomates qui avaient entrevu pour les catholiques de Moscou des jours meilleurs. L'empereur Léopold ne demandait qu'à encourager son hôte et son allié dans cette voie équitable. Il prit à cœur de lui rendre agréable le séjour de la capitale. Les fêtes et les concerts se succédaient à la cour, d'ordinaire moins animée. Le Tsar pouvait satisfaire sa passion pour les feux d'artifice. Enfin, un grand bal masqué, qui coûta fort cher à la cassette impériale, réunit toute la haute société dans les jardins splendidement illuminés du palais n Favorite » . De front avec les plaisirs marchait la politique, et celle-ci ne devait pas être sacrifiée à la légère. En Autriche, le vent soufflait à la paix avec les Turcs, tandis que les Russes auraient préféré continuer la guerre, à moins d'obtenir la cession de Kertch qui leur eût livré les Talars de Grimée et ouvert l'accès de la mer Noire. Au lendemain de la journée de Zenta, ces convoitises risquaient de soulever d^inextricables difficultés. Mais un congrès allait s'ouvrir à Rarlowic, et FEnipereur promit d'y appuyer les prétentions moscovites. Confiant dans l'auguste parole, Pierre se persuada qu'un habile plénipotentiaire saurait l'exploiter et gagner la partie. De la sorte, rien, pour le moment, ne troublait la bonne harmonie qui régnait entre les deux souverains.
Les impressions favorables de Vienne furent transmises fidèlement à Rome. Dès le 10 mai 1698, à la suite peutêtre des entretiens avec Ghérémétev, le cardinal Kollonitz n'avait pas reculé devant l'affirmation que Pierre « était très disposé à rentrer avec son peuple dans le giron de l'Église » . Le pape Innocent XII bénit d'avance l'œuvre d'union ainsi que son ouvrier, et, le 21 juin, le cardinal
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se reconnaît u obligé de seconder la bonne volonté du Tsar de Moscovie », et il se félicite d'être mêlé à une si haute et salutaire entreprise. Le P. Wolff abonde dans le même sens. N'ayant pu entreprendre le voyage de Moscou, auquel TEmpereur s'était opposé, il écrit à son général une lettre dont le souvenir, à défaut du texte, est parvenu jusqu'à nous. Sans doute, il ne prévoyait pas que le Tsar l'accuserait, un jour, d'avoir fait trop de zèle et mal à propos. Il croyait, au contraire, avoir gardé la juste mesure et atteint le but, car le Père général fut ravi de sa lettre, en présenta au Pape une copie soigneusement exécutée, et se demanda sérieusement « si la Providence ne se servirait pas de la sainteté et de la prudence du très auguste césar Léopold pour ramener le tsar Pierre à l'Église romaine ' » .
Quoique moins initié aux détails, l'ambassadeur d'Espagne à Vienne, Alonso y Valeria, n'en était que plus téméraire dans ses affirmations. Il annonçait que le Tsar ferait peut-être son pèlerinage ad limina, et proposerait au Pape la réunion de l'Église grecque avec l'Église romaine. Quel triomphe pour le Vatican! Et comme on aurait fêté le vainqueur du schisme! Le général des Jésuites comptait lui offrir un appartement au noviciat du Quirinal. Le Collège romain eût fait appel aux meilleurs talents, et organisé une séance solennelle. Au son d'une vibrante musique, les poètes eussent, en vers inoubliables, chanté les hauts faits du moderne héros. Une éclaircie nuançait le ciel sombre de Moscou. L'espérance renaissait dans les cœurs, et l'on ne songeait plus au sage avertissement du nonce Santa-Croce : « Au fond, écrivait-il le 5 juillet, personne ne sait rien de la religion du
' Saint-Pétersbourg, Académie des sciences, Varia, f. 161, n» XXX, Dzialynski à Potocki, 23 août 1704. — Appendice, n* X.
tsar Pierre » . En effet, n'avait-il pas montré les mêmes sympathies aux Quakers de Londres et aux Jésuites de Vienne? Et, de Vienne même, n'avait-il pas décrété la propag^ande orthodoxe en Chine, pourvu que les Chinois et les Jésuites ne fussent pas trop effarouchés '?
Cependant le voyage d'Italie séduisait toujours le Tsar, lorsqu'il fut obligé d'y renoncer brusquement et de rentrer en Russie. La « semence des Miloslavski » avait germé pendant son absence. Sur le bruit, malicieusement répandu, de sa mort, une révolte avait éclaté parmi les stréltsy. Internés dans des villes frontières, sous prétexte de stratégie, ces partisans de la tsarévna Sophie revenaient spontanément à Moscou, bannière déployée et musique en tête, et offraient la bataille aux défenseurs du nouveau régime. Les chances étant inégales à l'excès, ils couraient au-devant d'une défaite. L'émeute militaire fut donc promptement étouffée, mais, dans l'esprit de Pierre, elle laissa des traces profondes. Impassible au dehors, ne trahissant aucune émotion, il roulait dans sa tête le plan d'une répression plus impressionnante. Le fer et le feu atteindraient les rebelles, la terreur et la mort fondraient sur eux, et toute velléité d'opposition serait à jamais noyée dans une mare de sang russe. Cet avenir sinistre, qu'il embrassait du regard et dont il sera seul responsable, ne l'empêche point de festoyer en route allègrement.
D'abord c'est à Bawa, bourgade perdue de la Galicie, que, pendant quatre jours, le roi de Pologne, Auguste II, lui offre d'interminables banquets et lui fait passer des troupes en revue. Ces manifestations amicales, copieusement arrosées de vins généreux, au bruit d'incessantes
* Wali§zewski, Pierre le Grand, p. 139. — Ovstrialov, i. III, p. 440, note 43.
décharges, sont les prémices de Talliance entre les deux monarques. Devant eux se dresse un ennemi commun et redoutable, Charles XII, avec son armée réputée invincible. L'union contre lui s'impose impérieusement, et il ne reste plus qu'à se tendre la main. Pierre comprend immédiatement le parti que Ton pourra tirer d'un roi brillant et fastueux, trop ami des plaisirs et passionné de galanterie, d'ailleurs non dépourvu de qualités militaires, bon manœuvrier, excellent cavalier, doué d'une force athlétique. En signe de fraternité guerrière, ils échangent, comme les héros d'Homère, armes et kaftans, et c'est revêtu de cette défroque que Pierre fera l'éloge du roi de Pologne aux boYars du Kremlin.
Au milieu des festins et des revues, Auguste II trouva l'occasion de poser, devant le Tsar orthodoxe, en protecteur attitré de l'Église latine. Il s'en faisait un point d'honneur depuis qu'en ceignant la couronne de Pologne il était revenu à la foi de ses ancêtres. Il présenta donc à son nouvel ami le P. Vota, dont il avait fait son aumônier, et la présentation se fit dans des termes qui valurent au Jésuite un entretien intime avec le Tsar'. Les souvenirs de Tannée 1684 furent évoqués, l'audience du Kremlin, l'installation des missionnaires à Moscou. Pierre n'est plus ce prince inaccessible qui laisse expulser les Jésuites et n'admet pas de recours. Il se montre gracieux, prévenant, familier; fait au P. Vota des promesses rassurantes, et l'invite à revenir en Russie. Un mot étonnant tombe de ses lèvres et réveille les espérances assoupies : « La réunion des Églises, dit-il spontanément, ne serait pas impossible » . Est-ce une rengaine sans portée? Est-ce un gage sérieux? Impossible d'insister, car
' TiiEiNER, Mon., p. 382, n" 302. — Appendice, n^XIII.
les idées se pressent dans le cerveau du Tsar, c'est déjà le tour du Croissant. Polonais, Saxons et Cosaques suffiraient, selon Vota, pour s'emparer d'Otchakov et Caire trembler Gonstantinople. Ce nouveau programme, mettant de côté rAutriche et Venise, soulevait des questions délicates et ne méritait d'autre réponse qu'un apologue. Le partage de la peau de Tours est célèbre dans la fable, et le Tsar y puisa de spirituelles applications. L'entretien se termina par l'accolade et la bénédiction. Pierre s'inclina profondément sous la main du P. Vota qui fit un grand signe de croix, et le lendemain matin le Tsar voulut assister à la messe du Jésuite.
Les murs historiques de Zamosc furent témoins d'une autre scène du même genre '. L'ombre du grand chancelier, adversaire implacable des Russes, planait au-dessus du château, où la comtesse Zamojska donnait au successeur d'Ivan IV une hospitalité vraiment royale. Un hasard heureux, doublé d'un calcul, y amena, au moment voulu, le nonce de Varsovie, Antonio Davia. Cette fois, les questions générales ne furent pas abordées. Une rencontre improvisée, toute de politesse, ne comportait pas de discussion sérieuse. Le représentant du Saint-Siège se contenta de demander à Lefort, son voisin de table, le libre passage par Moscou des missionnaires d'Orient. Cette concession eût fecilité l'apostolat catholique, et le calviniste de Genève s'empressa d'assurer qu'elle ne saurait être accordée. S'apercevant alors qu'il faisait fausse route, le nonce s'adressa, sous les auspices de la comtesse, d^abord à Golovine, et puis directement au Tsar qui lui inspirait plus de confiance. Tout fut accordé de vive voix, avec une courtoisie parfaite et promesse de viatique ju»-
> Tbkieter, Mon., p. 379, n« 302. ~ Gagarin, Mélanget, p. 24 à 26. IV. 10
qu'à la frontière. Les Français seuls, pour des raisons politiques, Furent exclus de ce bénéfice. Mais, lorsqu'on voulut se documenter, Pierre répondit que sa promesse valait mieux qu'un petit papier, et qu'il enverrait plus tard le diplôme. Il fallut bien se contenter de cet ingénieux refus, noyé dans un (lot de bonnes paroles et de marques d'estime envers le nonce.
Les dépêches de Davia et les lettres de Vota, parvenant à Rome après les nouvelles réconfortantes de Vienne, soulignaient une fois de plus les dispositions favorables du Tsar. Quoique recueillis à l'étranger, ces renseignements étaient de première main, et s'accordaient avec les nouvelles que les missionnaires carmes envoyaient directement du Kremlin. Une ère de tolérance succédait aux rigueurs d'autrefois, et les signes en étaient visibles. Ainsi, nommé archevêque d'Ancyre et vicaire apostolique du Grand Mogol, Mgr Palma avait essayé, en 1698, d'atteindre l'Orient par Moscou, et la fortune l'avait servi à souhait ^ Hébergé, sur l'ordre du Tsar, par le prince Boris Oolitsyne, d'ailleurs hostile aux catholiques, il avait exercé ouvertement ses fonctions épiscopales, pontifié à l'église, confirmé les Latins, et, pourvu d'un généreux viatique, on l'avait reconduit avec ses compagnons jusqu'aux bords de la mer Caspienne. Les Russes lui parurent bien disposés envers l'union et nullement prévenus contre le Saint-Siège. Fort de ces observations, il hasarda des combinaisons qu'à Rome on jugea quelque peu téméraires. Par contre, la Propagande ne fit aucune difficulté de transmettre au Tsar des remerciements officiels et bien mérités.
' Schmoculo, Recueil j p. xx, note 4. — Archive» de la Propagande, Àcta, t. 18, f. 2W; Udienze del SS"^, t. 3, f. 115. — Vienne, Archive» d'État, Russica, 1698, 12 et 22 août.
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Même optimisme dans les rapports d'un autre religieux carme \ A deux reprises, en 1696 et 1698, le P. Conrad de TAssomption, missionnaire en Perse, avait traversé Moscou. Chaque fois, la communauté catholique essayait de le retenir, mais des obligations pressantes l'empêchaient de rester. Arrivé à Rome, repassant en esprit ses voyages, Timportance grandissante de Moscou le frappa plus vivement, et il se demanda si, avec un peu d'adresse, Ton n'y pourrait pas fonder une mission permanente. Voici l'innocent artifice auquel il voulaitrecourir : il ferait semblant de se diriger à nouveau vers la Perse, et s'arrêterait à Moscou sous prétexte d'attendre des compagnons en retard. Sans doute, la communauté catholique, toujours privée de pasteur, renouvellerait sa demande, et, cédant à des instances réitérées, il s'installerait pour de bon avec une élite de savants confrères. Les apôtres delà foi débuteraient en apôtres de la science. Les Russes, aussi bien doués que les Grecs, ne résisteraient pas à la séduction, et de la sorte leur conquête serait assurée. Tout plein de son projet, le P. Conrad le soumit à la Propagande, et, en homme pratique, demanda un peu d'argent pour le voyage et beaucoup de livres de théologie, de philosophie, de mathématiques, d'astrologie. Une commission cardinalice, convoquée par ordre du Pape, examina ces propositions, les jugea parfaitement viables, et, pour en assurer l'exécution, adressa leur promoteur au cardinal RoUonitz.
Mais on venait trop tard. La place était déjà prise, et, malgré le décret d'expulsion, prise par les Jésuites. Une ambassade impériale avait prévenu les désirs du Pape et rétabli la mission.
* Banttch-Kamknski, t. I, p. 36. — Archives de la Propagande, Congr. part., 1686-1707, t. 31, f. 210, congrégation du 21 décembre 1698; Udienze del SS'*^\ i. 3, f. 110.
mattre le traitât comme le dernier des esclaves. L'expédition des affaires courantes, à charge d'en rendre compte à un juçe sévère et impitoyable, relevait d'un triumvirat composé de Léon Narychkine, de Boris Golitsyne, de Pierre Prozorovski, et n'ayant que des pouvoirs limités. De ftcheuses complications en étaient la conséquence inévitable. Les deux curés tchèques, Lœffler et Jaross, auxquels succédaient les Jésuites nouvellement arrivés, furent les premiers à en souffrir. A bout de patience, excédés de fetigue, dég^oûtés de la ville de Moscou, ils insistaient sur leur prompt départ: mais, en l'absence du souverain, personne ne se croyait en droit de leur délivrer des passeports, et ils durent se résigner à de longs atermoiements. Par contre, la. sanction préalable n'étant pas requise pour des mesures d'ordre intérieur, on put immédiatement expédier le curé Gasagrande aux chantiers de Voronège, où les Vénitiens exerçaient leur rude métier de constructeurs, et installer les deux Pères à la Sloboda, au grand contentement de la communauté catholique qui, le 25 juillet !699, en termes émus, envoya ses remerciements à l'Empereur '.
Le procédé de Guarient ne manquait pas de hardiesse. Le gouvernement ratifiait, à son insu, la présence des Jésuites, et pratiquement l'oukaze d'expulsion était supprimé. On se trouvait de la sorte en face d'un fait accompli ; mais les représailles étaient toujours à craindre, si la situation légale des missionnaires n'était pas régularisée. D'aucuns prétendaient, il est vrai, qu'étant encore à Vienne, Pierre avait tout approuvé; malheureusement l'approbation restait à l'état de rumeur vague et incertaine. Il y avait là, dans tous les cas, de quoi exercer le
* Vienne, Archiyes d'État, Bussica, 1699. La lettre à Léopold ett ngnëe de Gordon, de Lima, de Carbonari, etc.
talent diplomatique de Guarient. Mais, en ce moment, les négociations avec Pierre étaient-elles possibles, et sous quels auspices les aurait-on abordées? Le Tsar était rentré plein de colère et de rancune, décidé à frapper de grands coups. On est à la joie du retour, et il dissimule encore les sombres pensées qui l'obsèdent. Bientôt le prince, naguère si prévenant et si gracieux, va nous apparaître sous un autre jour. Il se voue à une sinistre besogne.
Le divorce imminent avec Eudoxie Lopoukhine n'est plus qu'un incident d'importance moindre. Cette descendante de boïar porte au front le stigmate abhorré du térém. Faible d'esprit et de caractère, ne vivant que sur des traditions surannées, ahurie par le nouveau régime, elle ne peut captiver la passion volage d'un impulsif, épris de bouleversement et réfractaire à la contrainte. Les liens désormais odieux seront brisés; Pierre en contractera d'autres, plus faciles à porter, qui se laissent, au gré du caprice, serrer ou desserrer. D'une fille ramassée dans le ruisseau, sachant blanchir le linge et chauffer la marmite, ne tenant pas à la dignité du Foyer, il fera sa femme légale, sinon légitime, et la première impératrice de toutes les Russies. Les plus fiers boïars s'inclineront devant elle, tandis qu'Eudoxie, abreuvée d'opprobres, languira au fond d'un couvent jusqu'au jour où l'aveugle fortune la ramènera au Kremlin.
Ces péripéties domestiques sont une menace pour l'avenir. A l'heure présente, c'est l'effondrement complet de l'esprit d'opposition. Cet esprit dérive des Miloslavski, s'incarne dans les stréltsy, et ne tend qu'à enrayer les réformes. Prétoriens d'occasion, fanatiques de l'ancien régime, les stréltsy n'ont pas reculé devant l'émeute, et ils seront toujours à l'avant-garde de la contre-réforme. Ce sont eux qu'il faut donc frapper tout d'abord. Leurs
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aboutissants et leurs complices, les fauteurs secrets de troubles, viendront après. Et les coups seront portés de manière à répandre de proche en proche une angoissante terreur.
Qu'on lise les dépêches de Guarient, le récit austère, mais empoignant de Korb dans son Diarium ' . Ces pages dictées par des témoins oculaires sont, à chaque ligne, imprégnées de sang. Peu importe que les coupables soient déjà jugés et exécutés. L'atmosphère semble encore saturée de trahison. Et Tenquète est rouverte à Préobrajenskoié avec l'appareil formidable d'estrapades, de chevalets et de brasiers. Tous les suspects y passent, même les femmes, qu'elles soient princesses ou servantes. Le Tsar en personne exerce l'office d'inquisiteur, et c'est devant lui que comparaissent, A titre d'accusées, ses deux sœurs Sophie et Marfa. Un complot en règle, prémédité et organisé, ne se laisse pas saisir; mais on trouve des indices plus ou moins sérieux, et les exécutions recommencent. Une forêt de gibets s'élève le long des murs crénelés de Moscou; il y en a sous les fenêtres même de l'infortunée Sophie. On accumule les instruments de supplice, les tenailles et les knoutes, les roues et les haches. Les funèbres charrettes amènent les victimes. Les condamnés à mort n'ont plus qu'un souffle de vie. La torture leur a brisé les os, leurs chairs sont pantelantes ou à demi brûlées. Ils tiennent tous à la main un cierge allumé, symbole de leur foi, et, à voir leur stoïque et invincible endurance, on devine quelle devait être la force de leurs convictions. C'est encore le Tsar qui préside à ces hécatombes monstrueuses. Le chef de l'État est aussi le chef des bourreaux, bourreau lui-même,
' OcsTRiALOv, t. III, p. 626, n* 3; p. 187 à 245. — Rohb, p. 82 et suiv.
maniant la' hache et coupant savamment les têtes, oblig^eant les plus hauts dig[nitaires à sévir comme lui. Bientôt les cadavres se comptent par centaines. Ces massacres en grand sont repris encore deux fois. Et pendant cinq longs mois, cette masse nausabéonde de chair humaine, laissée sans sépulture, attriste le regard et inspire Thorreur. Elle doit servir d*épouvantail aux récalcitrants; à Sophie et à Marfa, désormais recluses, de cruel avertissement. Aux orgies de vindicte succédaient les orgies de débauche. Et après des festins crapuleux, les mains encore teintes de sang, Pierre retrouvait sa maîtrise d'intelligence, son imperturbable sang-froid pour régler les affaires d'État et prendre les décisions les plus variées.
Peut-être aurait-on pu tirer parti de cette lugubre souplesse, si le changement de milieu n'eût changé aussi le cours des idées de Pierre. Les impressions de Vienne s'effaçaient vite à Moscou. Aux yeux du Tsar, la cause des missionnaires impériaux s'identifiait avec Jâjpause i mpér ijale^ elle-même, et en ce moment le Saint-Empire l ui de venait suspect. Yoznitsyne lui écrivait de Karlowic que TAutriche lâchait ses alliés, et ne songeait qu'à ses propres intérêts. La tournure qu'avaient prise les négociations, la longue durée de la trêve conclue avec les Turcs donnaient à ces paroles un grand air de vraisemblance, et le Tsar en avait de l'humeur. D'autre part, fidèle à son système de dénigrement, Lefort représentait le clergé catholique comme inféodé à l'Autriche et partisan de la paix avec les Turcs, indigne par conséquent des faveurs tsariennes. Les missionnaires franciscains en route pour la Chine servirent de pierre de touche, et donnèrent la mesure de Técart survenu. L'empereur Léopold les avait munis d'une patente, ils portaient des lettres d'Auguste 11, et se réclamaient des promesses faites à Mgr Davia; mais
ils ne trouvèrent à Moscou aucune facilité d'inaufjurer le nouvel itinéraire à travers la Sibérie. « Propos de table, disait Pierre, en se reportante Zamosc, que le nonce aura déjà oubliés, et qu*il n'aura certainement pas communiqués au Pape ' » . Ce n'était de sa part, nous le verrons, que partie remise : il g^ardait son enjeu pour d'autres occasions. En attendant, ses mauvaises dispositions compliquaient étrangement la situation. Guarient ne partageait pas les illusions de l'archevêque Palma et du P. Conrad : la sagesse diplomatique servait ici de correctif aux optimistes '. Mieux renseigné ou plus pénétrant, il constatait parmi les Russes, non pas des sympathies pour les catholiques, mais une aversion irréductible contre leur nom et contre leur foi, adroitement inspirée et exploitée par de fougueux hérétiques. L'hostilité et la raideur de certains diaks le confirmaient dans cette opinion, de même que les représailles exercées envers des partisans de Rome. Peut-être même donnait-il trop dans l'excès contraire, car il se laissa raconter que Chérémétev, retour de Rome, avait été rebaptisé à Kiev, et que la seule rumeur d'un tsar catholique avait provoqué la révolte des stréltsy. Ses observations personnelles ont plus de portée. Boris Golitsyne lui en fournit la matière. Un Jésuite lithuanien, captif à Moscou, avait enseigné le latin à ce prince qui ne manquait pas de talent, mais sans réussir à le rendre plus conciliant. L'archevêque d'Ancyre lui fit ses confidences, et Guarient déplorait ces épanchements. Dans l'hôte aimable de Mgr Palma se cachait un ennemi. Aucun missionnaire ne trouvait grâce devant lui : il les traitait de
1 Vienne, Archives d'État, Rusiica, 1698, 13 septembre, Lëopold à Pierre.
OUSTRIALOV, t. III, p. 631. BARTTCH-KiMERSKI, t. III, p. 165.
* Pisma, p. 235, 370. Le mémoire anonyme Cogitationei circa mûtionem — 1 Moscoviticamf p. 370, est de Guarient.
perturbateurs, tout au moins d^agents politiques, et proclamait fièrement les Russes trop avancés pour s'y laisser prendre. La sincérité de Tarchevèque lui parut suspecte, il le jug^ea capable de brouiller les cartes en Orient. Malgré ses instances, le prince, en qualité de gouverneur d'Astrakhan, ne consentit jamais à l'érection d'une église catholique dans cette ville, a Je sacrifierai plutôt ma fortune et ma vie, disait-il; je résisterai au Tsar s'il le faut. »
Impressionné par ces discours, Guarient conseillait une sage lenteur dans le développement de l'action catholique, un choix judicieux des missionnaires, quand même ils ne feraient que traverser la Russie, enfin le recours à la protection de l'Empereur. Personnellement les circonstances l'obligeaient à une extrême réserve. C'est même le cas de se demander si des négociations sérieuses ont été engagées et activement poursuivies. Toujours est-il que les relations de la Russie avec le Saint-Siège restèrent au même point qu'auparavant, et que rien de stable ne fut concerté pour les missionnaires impériaux. Guarient n'en a pas moins bien mérité de Rome : il a réorganisé la communauté catholique de Moscou, pourvu à son fonctionnement régulier; il l'a subventionnée de ses propres deniers et a posé des jalons pour l'avenir.
LA MISSION DE MOSGOr
En quel état se trouvait alors la mission renaissante des Jésuites à Moscou'? L'arrivée, à jet continu, d'étrangers
■ Pitma, p. 2ii à 249; p. 315. — VieoDe, Bibliothèque Palatine, 3197, Miller, n* 10, Missio Motcovitica.
augmentait sans cesse le nombre des catholiques, non seulement dans la capitale, mais encore sur d^autres points de Tempire, notamment à Voronège et Azov, les deux berceaux de la flotte russe. Il était grand temps de restaurer au moins la chapelle de Moscou, modeste édicule en bois, adapté naguère par les Jésuites, avant leur expulsion, aux exercices du culte, et dédié à la Sainte- Trinité. Grâce au concours dévoué de Guarient, elle changea complètement d'aspect : elle fut agrandie, exhaussée, embellie, pourvue d'une double rangée de fenêtres, d'un triple chœur et de quatre autels. Polonais, Arméniens et Perses rivalisèrent de générosité pour enrichir son mobilier. Ici encore Guarient surpassa tous les autres : il offrit des ornements précieux, des vases sacrés d'or et d'argent, et une splendide image de la Sainte Vierge. Désormais le service divin put se faire avec dignité et même avec éclat. A côté de la chapelle, dans la demeure même des missionnaires, l'école ouvrit immédiatement ses portes hospitalières, car il tardait à quelques familles d'y envoyer leurs enfants. D'emblée on reprenait ainsi les positions abandonnées au moment du départ. Il n'y avait qu'à profiter de l'expérience acquise en redoublant de prudence.
Vis-à-vis de la société russe,' on s'en tenait, comme auparavant, à un rôle plutôt passif. Les réformes de Pierre avaient jeté le trouble dans l'âme nationale, provoqué une fermentation intense, et même en partie une désagrégation sociale. Le souffle violent qui partait d'en haut était à l'innovation, et celle-ci se heurtait dans les couches populaires â une résistance opiniâtre. Le domaine ecclésiastique fut aussi envahi par l'épreuve et la lutte. Héritière de la décadence byzantine, l'Église dominante souffrait d'une incurable faiblesse, et des griefs séculaires
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excitaient ses ouailles à la rébellion. L'élan d'opposition contre des abus criants et invétérés poussait les uns vers le RnskoU les autres, en très petit nombre, vers Rome. Le Raskol avec son prestige mystique, son culte dupasse, ses exigences rituelles, son attachement à la lettre, élait, depuis Nikon, la Forme préférée de réaction contre un ordre de choses intolérable. L'horreur des importations étrangères lui concilia, sous le règne de Pierre, de nouvelles sympathies. Il déterminait dans le peuple un puissant remous, creusait un lit profond, et son cours ne se laissait pas ralentir. Quant aux latinisants, ils ne Formaient qu'un groupe imperceptible, aux contours encore vagues et flottants; les uns ayant déjà Fait leur proFession de Foi, les autres guettant, pour s'exécuter, le moment opportun. Le voisinage de la Pologne, la présence à Moscou des Petits-Russiens, et, dans un milieu restreint, la vogue de l'Occident, favorisaient la diFfusion des idées romaines. Boïars et clergé Fournirent quelques rares convertis. Deux monastères, l'un à Kiev, l'autre aux environs de Moscou, étaient secrètement uniates, et se recrutaient parmi les Polonais sachant le russe. Se produire au grand jour eût été prématuré; on travaillait discrètement à l'ombre. Les noms des néophytes ne se livraient guère; aussi sont-ils malheureusement perdus pour nous.
La sourde et inévitable opposition contre les protestants persistait toujours, mais sans éclater en lutte ouverte. Nombreux et influents, ils entouraient le Tsar et ne désarmaient jamais. Franz Lefort, le plus intime ami du maître, était aussi l'adversaire déclaré des catholiques. Il faisait ses délices d'un odieux libelle contre le Pape et les Jésuites, se plaisait dans la cabale et l'intrigue, et, plein de verve, ne tarissait point sur le P. Wolff et sesconfrères de Vienne. Il les avait pris particulièrement en grippe.
pour avoir été trop assidus auprès du Tsar, dont il redoutait peut-être l'insouciante mobilité. Marchant sur ses brisées et forts de ses exemples, les pasteurs calvinistes et luthériens se mettaient en frais d'éloquence et de zélé pour noircir la Babylone moderne, ses émissaires et ses adeptes.
Les orthodoxes, au moins dans les hautes sphères ecclésiastiques, affectaient d'ordinaire un langag^e plus convenable, sans négliger toutefois de se mettre en garde. Personnellement, le patriarche Adrien n'inspirait aucune crainte. Toujours malade et souffreteux, se partageant entre le sommeil et la table, il n'avait ni force, ni envie d'être militant. Lorsque, en 1700, Stéphane lavorski lui succéda dans sa charge, sinon dans ses titres, les Jésuites se flattèrent un moment que le nouveau dignitaire serait pour eux un ami dévoué, bien qu'on lui reprochât d'avoir, pendant ses études, simulé l'uniateà Vilna. aNoussommes frères et enfants de la même mère » , aimait à répéter l'ancien professeur de Kiev. Et il parlait ainsi en connaissance de cause, car il avait vécu parmi les catholiques, la discipline latine lui était familière, et il était libre de préjugés au point d'admettre le baptême par aspersion. Mais, peu à peu, l'émulation scolaire émoussa ses sentiments de sympathie. 11 avait à cœur l'enseignement de la jeunesse, et son premier souci, au lendemain de sa promotion, avait été de relever le niveau des études, d'initier clercs et laïques aux lettres et aux sciences. Le champ d'action était vaste, les ouvriers manquaient; on faisait venir de Kiev maitres et élèves, mais on craignait avant tout de se laisser dépasser. Or, l'école des Pères faisait concurrence à celle de lavorski. C'en était assez pour qu'il voulût la faire disparaître. Il essaya de supprimer la rivale incommode, hasarda même des mesures coerci-
tive8. Des boYars inléressés en suspendirent Texécution Pères de famille, et voyant les choses de près, ils n'entendaient pas sacrifier réducation de leurs enfants à des calculs personnels. Pour consolider leur position scolaire, les Jésuites renforcèrent leur programme et ouvrirent un cours d'allemand. Ceci leur donnait de l'avance sur les professeurs petits- russiens de lavorski, incapables de se permettre ce luxe; mais les relations entre les deux écoles et leurs promoteurs n'en restaient pas moins tendues.
Deux incidents de controverse et de police cléricale se placent ici fort à propos sur notre chemin. Ils donnent la mesure de l'hostilité du clergé, et trahissent sa disposition d'esprit à Tendroit des .catholiques. Le diacre Pierre Artémiev, gagné, l'on s'en souvient, à l'Église romaine par le P. Tichawsky, au retour d'un voyage en Italie, s'inspirant d'un zèle intempestif, se mit à prêcher ouvertement le latinisme dans la paroisse à laquelle il était attaché ^ Dénoncé de différents côtés, blâmé énergique* ment par son propre père, cité à comparaître devant ses chefs hiérarchiques, il vint d'abord se réconforter auprès des Jésuites, épancher son âme dans une prière commune; et puis, champion intrépide de la vérité, il étonna ses juges par la hardiesse de ses reparties. Il y eut parmi les catholiques comme un frémissement d'admiration. Le bruit courut qu'il avait donné des explications lumineuses de sa foi, et réduit au silence ses adversaires déconcertés. Dans le camp opposé, on le faisait passer pour un névrosé, faible d'esprit et sujet depuis l'enfance à des hallucinations, et Ton citait à l'appui des extraits de son journal et les lettres à son père. La peine qu'il eut à
' N1KOL8KI, passiniy d'après le recueil n* 393 de la Bibliothèque synodale de Saint-Pétersbourg. — Borozdihe, p. 68. Les dix points que Ton donne, p. 62, pour un résume de la doctrine romaine, sont pleins d'erreurs.
subir n*en fut pas moins rig^oureuse : une dure et perpétuelle captivité Tattendait au couvent de Solovetsk.
Dans des circonstances analogues, le moine Palladius Kogovski, que nous avons déjà rencontré à Rome, montra beaucoup moins de courage. Ancien élève des frères par Likboudes à' Moscou, des Jésuites en Autriche et en Italie, ayant passé sept ans au collège de Saint-Athanase, docteur en philosophie et en théologie, ordonné prêtre par un évéque uni, rallié lui-même à Tunion, il n'opposa qu'une faible résistance aux objurgations qui lui furent faites à son retour en Russie. Une réclusion passagère doublée de peines canoniques eut vite raison de sa constance. 11 rentra dans TÉglise orthodoxe, et les cinq cents volumes qu'on lui avait donnés à Rome et à Florence ne servirent qu'à mieux aiguiser ses arguments contre les Latins. La dignité d'hégoumène récompensa son zèle, mais ne put étouffer le cri de sa conscience. Il se ressaisit, parait-il, avant de mourir, et seuls les progrès rapides du mal l'empêchèrent de formuler une rétractation en règle.
Les discussions théologiques avec les Jésuites n'avaient ni le même caractère, ni les mêmes conséquences fâcheuses. Dans le domaine spéculatif, où elles se maintenaient, les représailles immédiates n'étaient pas à craindre. Malgré cela, et peut-être à cause de cela, on y mettait de l'entrain, voire de la passion. Boris Golitsyne s'avouait grand amateur de ces joutes intellectuelles, lavorskien recherchait avidement les occasions. Un écrit plutôt faible sur la procession du Saint-Esprit ayant été mis en circulation, les orthodoxes ne doutèrent plus d'un succès facile, pourvu que les Latins acceptassent la lutte. Un banquet fut organisé dans ce but. L'amphitryon invita le P. Milan et lavorski, mais, au dernier moment,
celui-ci se fit remplacer par un jeune (héolo(]^ien qui avait suivi à rétranjjer les cours de philosophie du P. Holzbecher. La discussion eut lieu quand même, selon les plus rigides observances de Técole, à coups de syllofjismes et avec profusion de distinguo. Tous les arguments sur la vertu spirative y passèrent, subtilités scolastiques, accessibles seulement aux initiés. Le P. Milan, quoique pris à rimproviste, croyait s'être tiré d'affaire avec honneur et se flattait d'avoir remporté la victoire. Ce premier assaut, qui pouvait provoquer d'autres polémiques, permit aux Jésuites de mieux apprécier la bibliothèque de livres choisis léguée par Gordon et enrichie par Guarient*. C'est dans cet arsenal qu'ils allaient chercher leurs armes.
Tout en discutant, on étudiait la position, les besoins du pays et ses ressources. Quels vastes horizons s'ouvraient ici, et comme on se donnait libre carrière dans l'espace! Dans le lointain apparaissait la Sibérie, immense et encore déserte, mais attirant déjà des colons et promettant un champ fertile a l'apostolat. Un grand nombre de païens, Tatars, Kalmouks, Mordviens, sollicitaient le zèle des missionnaires. Arméniens et Perses, de passage à Moscou, venaient les voir et causer amicalement avec eux. Les catholiques d'origine étrangère, dispersés un peu partout en Russie, réclamaient leurs services. La ville d'Azov avec ses chantiers grandissants était particulièrement intéressante. Le nombre des Latins y augmentait à tel point que l'érection d'une mission permanente devenait absolument nécessaire.
Mais, pour s'installer solidement et s'étendre avec sécurité, il fallait avant tout s'assurer la faveur du Tsar. De
' Le catalo^c de cette bibliothèque se trouve dans le manutcrit de Briinn, publié par la Commission archëographique sous le titre de Pitma i Donésénia lézouïtov. Le catalogue n'a pas été imprimé.
n. Il
Tavis. commun, c'était la condition indispensable, et, le cas échéant^ à elle seule suffisante. Personnellement, on ne croyait pas que Pierre fût, de parti pris, hostile aux catholiques, ni même aux Jésuites. L*expulsion de ceux-ci avait été Tœuvre du patriarche Joachim. Et maintenant c'étaient les luthériens et les calvinistes qui montaient adroitement le Tsar contre leurs propres adversaires. Les chances de succès étaient pour eux d'autant plus g^randes que, dans les hautes sphères gouvernementales, il n'y avait guère de catholique marquant et bien vu du Tsar à opposer aux hétérodoxes. Le pilier de la coiiununauté, son patriarche, le général Patrick Gordon, avait terminé, le 29 novembre (9 décembre) 1699, sa laborieuse carrière. Et, comme s'il eût voulu donner un dernier gage d'amitié aux Jésuites, sa mort les avait mis en contact avec le Tsar. Le P. Milan ne quittait pas le chevet du malade, bien que celui-ci affrontât l'éternité avec un mâle courage, en soldat et en chrétien. Pierre visitait souvent son frère d'armes, s'entretenait familièrement avec lui, et, voyant toujours le même personnage à ses côtés, demanda si c'était le médecin, o Oui, répondit Gordon, médecin de l'âme et mon unique consolation, car les médecins du corps ne peuvent plus rien » . Le Tsar approuva ce genre de traitement, et, comme le moribond, toujours plein de sollicitude envers l'Église, lui recommandait une dernière fois le cher troupeau catholique : « Sois tranquille, petit père » , lui dit le Tsar. Cette promesse rassurante adoucit au malade les approches de la mort, elle descendit avec lui dans la tombe. Le Tsar se trouva présent au moment suprême. Le regard fixé sur l'agonisant, il le voyait s'éteindre peu à peu, et, à un moment donné, il approcha un miroir des lèvres de Gordon. « Je crois, dit-il au P. Milan, qu'il est mort » . Le médecin
étant (lu même avis, le Tsar ferma les yeux du défunt, Tembrassa et partit en pleurant. Juste appréciateur des mérites, dans ce royaliste catholique il estimait le soldat intrépide et le dévoué serviteur. Des obsèques solennelles, célébrées huit lours après, devaient aux yeux de la foule en exhiber le téinoig^iiage. Le P. Milan, charyé de pro»noncer Toraison funèbre en allemand, passa toute la semaine à compulser les précieux volumes où le (général inscrivait jour par jour ce qui lui arrivait. Déjà il avait tracé la silhouetle de son héros, lorsque Tordre survint de se servir de la langue polonaise. Les protestants furent soupçonnés de l'avoir provoqué, afin d'éviter toute comparaison fâcheuse avec le récent panég^yrique de Franz Leforl. Force fut donc au P. Milan de céder la parole à son confrère Berula, meilleur linguiste que lui, et capable heureusement d'improviser. A part cette déce|)tion, la cérémonie funèbre fut imposante. Les rites catholiques se déployèrent librement en plein pays orthodoxe, sous les yeux d'une société d'élite. En dépit du froid rigoureux, le Tsar voulut lui-même commander la troupe, et rendre à Gordon les derniers honneurs militaires. Dans le courant de la journée, il envoya cl^ez les Pères son fils Alexis, très curieux de choses sacrées, et sa sœur Nathalie, dont la tenue et le tact furent très appréciés.
Toujours à l'affût des nouveautés, il ne tarda point à apprendre que le médecin spirituel de Gordon excellait aussi dans la mécanique. Aussitôt le talent du Jésuite fut mis à l'épreuve. Différents petits travaux qui exigeaient de l'habileté et des connaissances techniques lui furent demandés. Il eut la chance de les exécuter à so ihait et de les livrer à jour et heure fixes : autant de bonnes notes pour qui savait se rendre utile, et faire honneur à sa parole. Le P. Berula s'y prenait d'une autre manière,
mais ne semblait pas moins méritant. Il faisait la classe aux enfants des boïars, et comptait parmi ses élèves des Apraxine, des Lopoukhine, des Golovine, porteurs tous de g^rands noms, et destinés à occuper des postes éminents. Rien n'entrait mieux dans les vues civilisatrices de Pierre, et il n^avait encore aucun g^rief à produire. Aussi sa réponse invariable, quand on attaquait Técole, était celle-ci : « Il ne faut pas supprimer ce qui est bien commencé D .
De plus en plus les missionnaires se rendaient compte que leur sort dépendait uniquement du Tsar et de son bon plaisir. Cet homme dépassait si évidemment le niveau ordinaire qu'à son endroit les hypothèses les plus hardies semblaient lég[itimes. Les Jésuites admiraient sa souplesse d'esprit, son enthousiasme pour la science, ses connaissances variées. Tout récemment, pendant la maladie de Gordon, ils l'avaient entendu parler médecine en connaisseur au courant des termes techniques et des nouveaux procédés. Vivement impressionnés par les côtés séduisants de son caractère, ils se disaient tout bas que Dieu pourrait bien foire un miracle, illuminer le Tsar d'une clarté soudaine, et l'appeler à parfaire l'union des Églises. Rêves de missionnaires! A Rome, l'entente se poursuivait, sur l'initiative de Pierre, par voie diplomatique.
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LE PKRE LKTESI
Dures années d'épreuves pour le tsar Pierre de 1700 à 1709, depuis la défaite lamentable de Narva jusqu'à la victoire brillante et décisive de Poltava.
Encore au berceau, le futur colosse avait un gréant pour adversaire. Pierre P' caressait le même rêve qu'Ivan IV.
A tout prix, il voulait arracher, non plus à la Pologne, mais à la Suède, un lambeau de littoral, ouvrir à la Russie des voies maritimes, développer son commerce et sa flotte, et la metireen contact facile avec TOccident. L'entreprise était rude, car le génie militaire de Charles XII veillait sur le royaume Scandinave, et il était servi par une armée de vétérans, favoris de la victoire. En face de ce pro* blême, les Russes à eux seuls ne se sentaient pas suffisamment en forces; les alliances extérieures leur étaient nécessaires. Aussi le Tsar ne se faisait pas faute d'en chercher, et, par suite d'une complication éphémère d'intérêts, la Russie de Pierre P comptait surtout, nous l'avons déjà dit, sur la Pologne d'Auguste II.
Or celte Pologne n'était guère facile à manier. Eu proie à Fanarrhie, elle traversait une période de guerre civile et étrangère qui allait la rendre bicéphale. L'année 1704 vit surgir à côté d'Auguste II, dévoué à la Russie, un second roi, Stanislas Leszczynski, palatin de Posen, candidat de la Suède. La lutte entre les deux élus, le Saxon et le Polonais, se confond avec la guerre entre Charles Xll et Pierre 1*% et le pays même des électeurs se transforme en champ de bataille des Suédois et des Russes.
Le Tsnr devait défendre le trône d'Auguste sous peine de voir la Pologne échapper à l'alliance et passer dans les rangs ennemis. Et c'est ici que l'intervention du Saint- Siège esta désirer, car elle peut être ef6cace. Le primat de la liépublique est chef intérimaire de gouvernement, les évéques font partie du sénat, le clergé a de l'infliieiice, et tous ils relèvent de Rome et s'entendent avec la nonciature de Varsovie. Une politique clairvoyante conseillait donc de se maintenir avec le Pape en bonnes relations, et de ne pas laisser tomber les espérances si habilement provoquées à Rome par Chérémétev et Kour-
batov, à vienne par le Tsar en personne. Désormais, celte tendance à fasciner la cour pontificale par de séduisants mirages devient de plus en plus saisissable; elle va jusqu'à prendre un faux air de mystification . On se croirait revenu à Fépoque de Hans Schlitte, à la différence près que ce n'est plus un aventurier de g[énie qui intrigue à Finsu d'Ivan IV, mais le Tsar lui-même et ses ministres qui font entrevoir, dans un prochain avenir, monts et merveilles. Â les entendre, Tunité primitive de l'Église ne serait pas si difficile à rétablir. Il est vrai que, tout en prodiguant des promesses, on évite avec soin de se lier par des engagements, ne fût-ce qu'à l'égard des catholiques de Russie complètement dépourvus de garanties légales.
Quoique prévenu de se mettre en garde, le Vatican n'en prêtait pas moins une oreille attentive et complaisante aux propositions qui lui venaient de Russie. Au plus fort de la crise provoquée par la succession d'Espagne, tandis qu'une invasion hostile menaçait les États pontificaux, l'espoir d'un succès religieux dans le Nord servait de détente réparatrice. Clément XI, de la famille illustre des Albani, présidait, depuis le 23 novembre 1700, aux destinées de l'Église. Homme de science et d'expérience, nourri de fortes études au Collège romain et à l'abbaye de Grotta-Ferrata, il avait été apprécié par trois Papes successifs et souvent appliqué aux affaires diplomatiques. Le goût du travail ne l'empêchait pas de cultiver d'utiles relations mondaines. Il fréquentait volontiers les salons de la reine Christine qui groupait autour d'elle l'élite des intellectuels, et il y était toujours le bienvenu. L'envergure de sa pensée se manifesta sitôt qu'il fut couronné du trirègne. Portant au loin son regard, il s'intéressait à la diffusion de la foi en Orient et aux Indes, en Chine et en Perse. Et, comme les papes de la Renais-
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sance, il y joig^nait Tapostolat de la science. C'est lui qui envoya en Egypte le savant Assemani à la recherche de précieux manuscrits, et c'est à lui que la bibliothèque du Vatican est redevable d'un certain nombre de ses trésors. La grandeur croissante de la Russie, au milieu de la transformation politique de l'Europe, devait frapper un esprit comme le sien, et l'engager à ne pas négliger des avances qui lui venaient de si loin et si à propos.
Son point de vue à Tégard de la Russie ne diffère pas de celui de Grégoire XIII, et il s'inspire de la politique traditionnelle de la Curie. A voir le nombre considérable de volumes consacrés sous son pontificat à la Pologne et à la Moscovie, et réunis en une série spéciale, on dirait qu'il avait pour les Slaves du Nord une sorte de prédilection. Le cardinal Fabrizio Paulucci, secrétaire d'État, nous livre'dans ses dépêches le secret de la politique pontificale; et sa parole fuit autorité, car il possédait à un haut degré la conHauce de Clément XI, si bien que, durant vingt ans de règne, elle ne se démentit jamais. D'ailleurs, il avait lui-même, en qualité de nonce extraordinaire, séjourné en Pologne, et appris à connaître le monde slave. Le fait est que des doutes importuns surgissaient périodiquement sur les inlentions secrètes du Tsar. Les nonces de Varsovie et de Vienne découvraient des arrièrepensées politiques, et Louis XIV dénonçait brutalement « les artifices du grand-duc de Moscovie « , — autant d'avertissements de ne pas se fier aux promesses russes et de se prémunir contre les déceptions Note en était prise, mais la ligne de conduite du Vatican n'en restait pas moins immuable, comme le principe même dont elle émanait. La grandeur d'une œuvre telle que le rétablis-* sèment de l'unité dans l'Église, la responsabilité surhumaine qu'elle entraîne, voilà ce qui préoccupait surtout
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la Curie romaine. Pénétré de ces sentiments, le cardinal Paulucci s'exprimait ainsi, le 25 novembre 1702 : « Il ne nous appartient pas de scruter les desseins de la divine Providence dans la propag^ation de notre sainte religion, mais c'est assurément notre devoir d'inviter les peuples et d'exciter les princes à reconnaître la vraie foi et à l'ac" cepter. Le Saint-Père n'examine pas si les intentions du Tsar, quand il manifeste la volonté de réunir ses vassaux au giron de l'Église, sont entièrement sincères, mais il n la confiance que, l'occasion se présentant d'éclairer et de sauver tant d'âmes, la miséricorde de Dieu bénira tous les efforts que l'on fera pour atteindre un but si légitime * »» . Tout le programme de Clément XI tient dans ces mots. Ils expliquent et justifient parfaitement sa manière d'agir : au risque d'être joué, le Pape fait sciemment du surnaturel, et il s'y croit obligé en vertu d'un principe supérieur.
La déclaiation du cardinal Paulucci, qui se reproduit, du reste, maintes fois dans sa correspondance, avait été provoquée par la tournure que prenaient les négociations diplomatiques avec la Russie. La haute direction de la mission moscovite, dont la nonciature de Varsovie avait été investie jusque-là, fut, en 1699, confiée à celle de Vienne*. Les rouages administratifs y gagnaient en souplesse, car c'était aussi l'Autriche qui fournissait les missionnaires. D'autre part, soit coïncidence fortuite, soit dessein prémédité, la Russie choisissait la même capitale, de préférence à celle de la Pologne, pour centre de ses pourparlers avec le Vatican. Le prince Dolgorouki ne traite que subsidiairement avec le nonce de Varsovie, Francesco Pignatelli. Les questions importantes se dé-
' Voir l'Appendice, n» XII.
^ Rome, Archives de la Propagande, Acta, 1699, t. 8, 242.
battent sur les bords du Danube entre le nonce Davia et le prince Golitsyne.
La nonciature de Vienne venait de recevoir un nouveau titulaire dans la personne de l'évéque de Ilimini, Giovan-Ântonio Davia, ancien nonce de Varsovie. C'est lui, Ton s'en souvient, que le tsar Pierre avait comblé de politesses et de promesses à Zamosc, sauf à se rétracter dès qu'il fut rentré en Russie '. Ce procédé ne pouvait que confirmer le futur négociateur dans Tidée peu avantageuse qu'il s'était faite des Busses, de leur inconstance et de leur duplicité. Quant au prince Pierre jGolitsyne, représentant du Tsar, il nous apparaît comme simple exécuteur des ordres qu'il reçoit. N'est-ce que l'accomplissement d'un devoir professionnel? Les convictions et l'enthousiasme y sont-ils pour quelque chose? Nous ne saurions le dire. La personnalité du prince est effacée, et les accommodements avec le ciel lui sont familiers. Les cours d'études suivis en Italie n'ont pas çhap^é sa m^talité.JI est resté partisan d'Ale;cis» jpnais. il.S£ iiiei.au..&er~ vice de Pierre, Jouit de ses faveurs, se fait admettre au sénat de récente création, et, le jour venu, il sig nera l e funèbre décret de condamnation de l'infortuné TsaréyilQ^. La souplesse est le trait dominant de son caractère; il en donnera des preuves à Vienne *.
La mise en scène date du 30 décembre 1701 '. Golitsyne garde encore Tincognito ; il ne déploiera son caractère officiel que vers Pâques, mais déjà il prévient le nonce qu'il aura des affaires importantes à traiter avec
' Les missionnaires franciscains recommandés par Léopold I'' ne purent, malgré les promesses du Tsar, obtenir le passage direct en Chine. Archives du Vatican, Polonia^ t. 189, 1701, 7 mai, Paulucci à Pignatclli.
' SoLOYiÉv, Oukazatelj p 131.
' Voir l'Appendice, n* X!.
lui, entre autres a la réunion de tous les Russes à la sainte Ëg[lise romaine » , et il recherche avec instance la faveur d'une entrevue. Aussitôt Davia réclame des instructions à Rome. C'est le protocole qui le gène, car tout a été bouleversé depuis que le marquis de Borg^omaneira, ambassadeur d'Espagne, a exigé que le nonce se revêtit du rochet pour le recevoir. On ne sait plus à quoi s'en tenir.
Précautions superflues, car Golitsyne est conciliant au possible. Sans aucun souci de l'étiquette, il vient trouver le nonce et déclare officieusement » que le Tsar, son maitre, désire vivement devenir fils obéissant de la sainte Église romaine, et établir une parfaite union entre les nations latines et la nation russe ' » . Les détails du projet sont remis à plus tard, lorsque les affaires en cours auprès de l'Empereur seront terminées. Le nonce, agréablement surpris, se renferme dans des généralités aussi flatteuses pour le Pape que pour le Tsar, et s'enhardit jusqu'à insinuer que l'œuvre de l'union souvent entreprise a tout aussi souvent été abandonnée. Cette parole devait servir d'avertissement. Elle fut bien comprise, car, le 18 février 1702, lorsque le nonce rendit sa visite au prince, celui-ci renchérit encore sur ses premières déclarations, faisant ressortir la vénération du Tsar envers le Pape, et commentant son dessein de a réduire ses États à une parfaite dépendance du Saint-Siège » .
Après les confidences de Chérémétev et de Kourbatov, après les rapports du cardinal Kollonitz et du P. Wolff, ces manifestations ne pouvaient paraître au Vatican ni suspectes, ni exagérées. Tout à l'heure, le nonce de Varsovie, Pignatelli, renseigné par le prince Dolgorouki, tiendra le même langage, et abondera dans le même
^ Archives du Vatican, Germania, t. 239, f. 62, 110.
sens. Cependant, une enquête plus approfondie parut nécessaire. On résolut d'envoyer à Moscou un représentant du Saint-Siège, ne fût-ce que pour vérifier les assertions du diplomate et s'entendre sur les préliminaires. A cet effet, on jeta le dévolu sur Mgr de Tournon, patriarche d'Ântioche, qui s'en allait en Chine prendre possession de son vicariat*. Il se serait arrêté sur les bords de la Moskova, aurait mis les choses au point, et profité de l'occasion pour se rendre à Pékin par la Sibérie. Sur ce dernier article, Golitsyne fit des réserves, mais pour le reste il promit les plus grandes facilités : les passeports seraient délivrés immédiatement, et l'accueil à Moscou serait tout à fait gracieux. Laissé libre dans le choix de son itinéraire, Mgr de Tournon, pendant près de deux ans, frappa consciencieusement à toutes les portes, se montra difficile à contenter, et finit par s'embarquer, en mars 1703, aux îles Canaries.
Les hésitations du patriarche d'Antioche avaient obligé le Vatican de mettre en ligne un autre candidat, le P. Augustin Levesi, originaire de Milan, dominicain de Sainte-Sabine, chargé de visiter les couvents de son ordre en Autriche et en Pologne^. Une mission lui avait été offerte soit en Suède, soit en Russie. Il opta pour la Russie, ce qui ne l'empêcha point d'avoir, en 1702, une entrevue avec Charles XIÏ, dramatisée sous forme de dialogue par un spirituel compagnon de voyage. A Vienne, le nonce Davia le présenta au prince Golitsyne, et, des deux côtés, la satisfaction fut complète. Le P. Levesi se
' Mgr de Tournon e»! souvent mentionné dans la correapondancc diplomatique de 1701 à 1703. Inutile d'insister, puisque l'affaire n'a point
réussi.
Archives du Vatican, Polonia, t. 126, 127, 188, 189; Gennania, t. 44, 'V6. — Les lettres de Levesi dans Particoiari, t. 91, 93, 163. — Tiikinkb, Mon , p. 387, n« COCIV.
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mit à étudier le terrain sur lequel il aurait désormais a se produire. Des rapports prolixes adressés au pape Clément XI et au cardinal Paulucci contiennent les résultats de ses observations. Sur la Pologne, dont il voyait luimême les plaies béantes, son jugement est sévère. Moins compétent au sujet de la Russie qui lui apparaissait à travers un prisme décevant, il ne doutait pas de la prochaine tt obédience » du tsar Pierre, et réclamait instamment des instructions que Ton tardait à lui envoyer. Toute Tannée 1702 et les premiers mois de Tannée 1703 se passèrent dans ces illusions et ces lointains préparatifs. Un jour, Tidée fut émise d'associer le P. Conrad de TAssomption au P. Levesi. Celui-ci refusa net ; un Dominicain et un Carme, disait-il, ne feraient pas bon ménage, et les affaires en souffriraient. Un autre scrupule tourmentait le prince Golitsyne : il craignait une fâcheuse déception si, au lieu d'évêque, un simple moine venait à Moscou. Aussitôt le nonce Davia proposa de donner à Levesi la consécration épiscopale.
Mais il était écrit que le P. Augustin ne dépasserait jamais la frontière russe. Il était remuant et actif; son apparition en Pologne et en Autriche provoqua des soupçons et des rumeurs dont les échos parvinrent jusqu'à Rome. Au fond, il n'y avait rien de sérieux, mais la renommée s'était emparée de son nom ; on lui prétait des desseins fantastiques, et de tous côtés s'élevaient des plaintes et des récriminations. Impériaux et Polonais, Français même, exprimaient hautement leur méfiance envers lui, et lui supposaient des visées contradictoiresqui se détruisaient mutuellement. Le cardinal Paulucci n'eut pas de peine à s'en rendre compte, sans qu'il lui fût possible toutefois d'y porter remède. Une mesure radicale s'imposait forcément. Le bien à opérer par le
P. Levesi ne compenserait jamais, croyait-on, le trouble causé dans Irs cercles diplomatiques par ses agissements. En conséquence, ordre péremptoire lui fut donné, le 3 mars 1703, de rentrer en Italie ^
LE PALATIN DE CVLM ET LE P. CONRAD
Âu rappel du missionnaire survécut l'idée de la mission. Elle Moltait dans les esprits, prête à se dégager, et triomphait de tous les accès de scepticisme. Le nonce de Vienne les ressentait périodiquement. Plus au courant des choses, il si* demandait si ce beau zèle d'union relijieuse n'était pas un zèle d'emprunt, une façade pour arranger les affaires de Pologne, conclure la paix avec la Suède et marier le tsarévitch Alexis à une archiduchesse. Les brusques revirements du prince Golitsyne légitimaient ces soupçons. Il passait à Timproviste du sacré au profane, et semblait se servir du premier uniquement pour parvenir au second. D'ailleurs, on pouvait croire qu'il recherchait Tnppui de la nonciature, car sa position à la cour n'élail guère brillante*. Toutes les portes se fermaient devant lui, et, pour les ouvrir, il lui manquait la clé d'or. Tandis que ses collègues prodiguaient aux ministres ei à leurs femmes des présents et des pensions, il n'avait à leur offrir que de belles paroles. Représentant du vaincu de Narva, il exigeait une victoire pour relever
' « S'ordina al padrc A{;o8tino di tomarscnc spcditamente in Italia. Cosi cesseranno tutti li discorsi che ai sono fatti sopra la spedizione di detto religioso. « Archive» du Vatican, Polonia, t. 189, 1703, 3 mars, Paolucci à PignatelH.
-' SoLOviËv, t. ïll, coi. 1300 à 1310.
le prestig^e de la Russie, sans quoi même la paix éternelle avec la Suède, disait-il fièrement, ne serait qu'une bonté éternelle. En attendant, il y perdait sa santé, multipliait ses dettes, demandait son rappel, tout en se félicitant d'être au mieux avec le nonce, qui se montrait conciliant et ne marchandait pas les titres à reconnaître au Tsar. Encore le chargeait-on parfois, vis-à-vis de Davia, d'une besogne ingrate*. Un jour, Golitsyne, sur Tordre de son maître, demande une réponse au sujet de l'union avec Rome, fixe impérieusement le délai d'un mois, et prévient que le Tsar s'adressera aux luthériens, si le Saint-Siège garde le silence. Là-dessus, grand émoi au Vatican et à la nonciature, car aucune proposition de ce genre n'avait été faite, aucune question déterminée n'avait été posée. Cette mise en demeure parut étrange et inacceptable, et Golitsyne eut le bon goût de la laisser insensiblement tomber. Étrange aussi et équivoque la proposition d'un prince russe, désireux de faire à Rome sa profession de foi catholique, et que l'on soupçonnait tout simplement de vouloir faire le voyage d*ltalie aux frais du Pape. Quelque peu dérouté par ces contrastes, renseigné sur le caractère du Tsar, le nonce de Vienne ne cachait pas ses incertitudes, u Je ne douterais pas, écrivait-il, le 8 novembre 1702, d'un excellent succès, si la propagation de la foi catholique ne dépendait que des diligences humaines, et si elle n'était pas principalement un don de Dieu. À ne considérer que le désir des Moscovites de traiter avec l'Europe, leur estime de l'Italie, leur vénération pour saint Pierre, pour ses reliques et ceux qui les gardent, je me mets à espérer que les représentants du Saint-Siège réussiront à parfaire l'union. Mais,
' Archives du Vatican, Germania, t. 44, 239, 240. — TuKi?iKR, Mon. y . p. 389, n« CCCV.
quand je vois le prince choisi pour cette œuvre abuser de ses talents et de ses dons dans le vice de la crapule, la lubricité de la chair, Texercice de la tyrannie et de la cruauté contre ses propres sujets, je ne sais plus ce qu'il faut attendre des démarches que nous faisons i* .
Moins impressionnable et toujours ég^al à lui-même, le cardinal Paulucci réconfortait le nonce, lui inspirait du courage, lui enjoignait de cultiver le prince Golitsyne, et même de négocier avec Patkul, de passage à Vienne. Cet ennemi acharné de Charles XII, au service du Tsar, soulignait, quoique protestant, les velléités d'union attribuées à son maître, ne cherchant partout que des alliés contre la Suède. Le but que poursuivait alors le Vatican était le rétablissement des rapports directs avec la Russie. On se flattait d'entrer dans les vues du Tsar, puisque ses ambassadeurs ne cessaient de faire des avances. Le 16 août 1703, une commission cardinalice, convoquée à cet effet, eut ù répondre aux quatre questions suivantes : Faut-il envoyer un représentant papal en Russie? Quel doit être ce représentant? Quelles mesures préventives sont à prendre? Quels titres donner au souverain de Moscou '?
Les cardinaux consultés admirent en principe que la mission devait revêtir un caractère essentiellement religieux, nullement politique, et n'avoir en vue que l'union des Églises. Ceci posé, ils exprimaient l'avis qu'il fallait au préalable s'entendre avec le nonce de Vienne, confier la mission ù un évêque, et s'en tenir au protocole de la cour impériale. Le 17 août. Clément XI confirma les décisions prises en les modifiant légèrement, et en se réservant la question des titres. Dès le lendemain, 18 août,
' Saint-Pétersbourg, Académie des scicnccë, Varia, f. 131 , n* XX. — Rome, Archives de la Propagande, Scriu. oriy.^x, 551, n* 19. — Du Vatican, GertnaniayX, 44, f. 331.
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une dépêche presque touchante partait pour Vienne. «Le cœur paternel de Sa Béatitude, disait-elle, s'est g^randement réjoui des bonnes dispositions du Tsar au sujet de Tunion avec la sainte Église romaine. En conséquence, allant au devant de ses désirs, le Saint-Père est décidé à envoyer auprès de lui un prélat, consacré évêque, décoré du titre plus spécieux de nonce apostolique, et chargé de lui offrir ainsi qu'à son illustre nation toutes les facilités possibles pour conclure une durable union en vraie charité entre les deux Églises, et établir entre les deux cours une amitié et une correspondance perpétuelles, v Restait à régler réternelle question de l'étiquette . Pour s'épargner des surprises décevantes, on enverrait d'avance un émissaire avec ordre de faire toute espèce de concessions « en vue de favoriser une si haute entreprise, si digne de la piété et de la grandeur d'àme d'un prince, et d'où il peut résulter tant de gloire à son nom, tant de proKt à ses États, et, ce qui importe encore bien plus, tant d'accroissement à rhonneur de Dieu et tant d'avantages pour le salut des âmes « .
Le nonce mit le prince Golitsyne au courant des décisions papales, et, rien qu'à voir s'épanouir son visage, on pouvait faire de beaux rêves. « En recevant cette communication, dit la dépêche du 8 septembre, le prince manifesta une joie intense, parfaitement en rapport avec te zèle qu'il a toujours montré pour la gloire de Sa Béatitude et l'union des Russes avec l'Église romaine » . En diplomate de métier, Golitsyne demanda copie de la dépêche cardinalice à mettre sous les yeux du Tsar, et offrit un passeport pour le précurseur du nonce. Qu'il parte immédiatement, disait-il; en quelques jours il atteindra Moscou. Qu*on ne recule pas devant le titre d'empereur, et Taccueil aéra tel que « le souvenir en vivra dans, le court
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des siècles à la gloire impérissable de Sa Béatitude. Du coup, il y aurait eu mauvaise grâce à hésiter et à ne pas se rendre. Le nonce insistait sur le choix d'un émissaire intelligent, et conseillait de le doubler d'un interprète illyrien plutôt que polonais; « car, ajoutait-il, les Polonais, outre rinconstance de leurs cervelles, ne comprennent pas le moscovite aussi bien que les Ruthènes et les Tchèques et les autres peuples qui parlent avec plus de pureté la langue illyrienne » .
Quelle que fût la valeur linguistique de cette observation, il importait évidemment de prendre au mot l'ambassadeur : Tapparition rapide d'un agent pontifical eût levé toutes les difficultés. Mais, au lieu de se presser, on se laissa envahir par une inconcevable torpeur. L'occasion propice s'échappa sans qu'on y prit garde. Ce furent les Polonais qui vinrent à la rescousse.
Depuis longtemps Auguste II méditait la conclusion d'un traité avec le Tsar et l'envoi d'une ambassade auprès de lui; mais le parti antirusse s'y opposait obstinément, et les fonds, comme d'ordinaire, faisaient défaut ^ 11 fallut d'incroyables efforts pour permettre au palatin de Gulm, Thomas Dzialynski, d'assumer et de remplir cette mission. A la grande satisfaction du cardinal Paulucci, il fut aussi chargé des affaires d'Église, car le roi de Pologne ne négligeait rien pour s'assurer la bienveillance du Pape, De son côté, le P. Vota, évoquant ses propres souvenirs moscovites, ne manqua pas de catéchiser le palatin sur les espérances et les bienfaits de l'union.
A son arrivée, en juin 1704f, Dzialynski trouva le Tsnr
\0u8TBiAL0v, i. IV, 1" partie, p. 349. — Tiibixer, Vet. Mon., t. IV, p. S16, n* 18; Mon., p. 398. — Saint-Pélerebourg, Académie des sciences, Van'a^ f. 157 à 161, n- XXVIII à XXX.— Archives du Vatican, ParUco/nri, t. 94, l** partie, f. 361. — De la Propagande, Scritt. orig,, t. 551, n* 7,
en campagne et campé devant Narva. Il s agissait de prendre une revanche sur les Suédois, et de leur enlever cette forteresse. Le maréchal de camp Ogilvy, récemment engagé au service de la Russie, partageait avec le Tsar le commandement de Tarmée et la direction des travaux. L'ennemi, depuis 1700, n'a rien perdu de sa valeur, mais les Russes ont beaucoup gagné. Le 9 (20) août, guidés par des généraux étrangers, ils s'élancent intrépidement sur Narva, la prennent d'assaut en quelques heures, et l'opprobre d'une défaite infligée ici même, quatre ans auparavant, est lavé dans le sang Scandinave. Dix jours après, le traité avec Auguste II était signé. Au point de vue militaire et financier, Dzialynski avait tout lieu d'en être satis* fait. Quant aux affaires d'Église, elles avaient été réglées peu auparavant. Une communication officielle de la chancellerie moscovite, remise au palatin, constatait que le Tsar admettait, comme par le passé, dans la capitale et ailleurs, le libre exercice du culte catholique, et que jamais il ne s'y opposerait; qu'il accordait aussi l'érection à Moscou d'une église en pierre, et le libre passage en Perse des missionnaires latins, auxquels des passeports seraient \ délivrés sans difficulté. Ces concessions n'épuisaient pas 1 conSpIètement les demandes qu'avait présentées le pala- / tin. Des réticences et des restrictions en diminuaient la/ valeur. On ne disait rien des frais 3e voyage des missionnaires que le roi de Pologne eût mis volontiers au compte du Tsar; rien non plus du passage en Chine, dont l'accès était le plus recherché; et, au lieu d'une permission générale de construire des églises, on en limitait l'érection à une seule. Le palatin de Culm crut devoir se contenter des quelques avantages obtenus, et n'en mit que plus de zèle à se renseigner sur les sentiments personnels de Pierre et ses intentions au sujet de la nonciature papale. Cette
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enquête confidentielle lui avait été discrètement imposée, et voici quel en fut le résultat. Pierre lui faisait l'impression d'un homme avide de lauriers en toutg^enre, qu'ils fussent profanes ou sacrés. Pas mûr pour un renouveau confessionnel, puisqu'il plaisantait le P. Wolff qui aurait essayé mal à propos de le convertir, mais jouant au réformateur et ne se dérobant pas à la discussion. Par contre, l'établissement d'une nonciature ne souffrirait aucune difficulté; on y mettrait même de l'empressement, sauf à régler les détails d'étiquette.
L'ambassade de Dzialynski eut pour conséquence de donner aux négociations romaines une nouvelle et plus forte impulsion, et de déplacer leur centre de Vienne en Pologne, Auguste II étant en ce moment le meilleur intermédiaire auprès du Tsar. Le nonce de Varsovie, quoique obligé, au gré de l'invasion suédoise, de changer souvent de résidence, n'en restait pas moins en contact avec les Russes. Depuis le commencement de l'année 1704, Orazio- Filippo Spada était accrédité auprès de la République ^ Il se disait au mieux avec le représentant du Tsar, le prince Dolgorouki. Le séjour que celui-ci avait fait naguère à Rome leur permettait de mettre en commun d'agréables souvenirs, et les événements futurs se laissaient exploiter courtoisement. Mais, au fond, le nonce Spada partageait les appréhensions de son collègue de Vienne. Je n*en veux d^autre preuve que sa dépêche de Ratibor, du 19 avril 1705 *. « En matière religieuse, dit-il, aucune défiance à l'endroit du tsar de Moscovie ne saurait passer pour irrationnelle ou indiscrète, car il s'agit d'une nation simu*
* Il y arait deux Spada au senrice de Clëment XI. F«kriaio avait été secrétaire d'État sous Innocent XII, Orazio-Fiiippo parcourut la carrière diplomatique. Tous deux devinrent cardinaux.
' Archires du Vatican , Poiûnia, t. iSO.
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ktrice qui a toujours, dans ses difficultés, leurré le Saint- Siège avec les espérances d'union, et le Tsar lui-même n'a pas que des vertus : on sait combien il abuse des femmes et du vin »» . Du reste, comme Davia encore, Spada ne résistait pas toujours à Tentrainement. L'évéque de Gulm, Théodore Potocki, Tavait tenu au courant des succès de Dzialynski à Moscou. En janvier 1705, le palatin lui-même vint le trouver, et lui montrer le document de la chancellerie moscovite ^ Copie authentique en avait été envoyée aux missionnaires, afin qu'ils pussent sans tarder se mettre à Tœuvre et construire Téglise en pierre. A cet effet, une promesse de subsides avait même été obtenue du roi de Pologne. Tout cela trahissait d'heureuses dispositions dans les deux cours. N'étaitrce point le cas d'intervenir à nouveau? Séduit par les apparences, Spada demanda un bref de remerciements pour le palatin de Culm, et un autre bref pour le Tsar, à lui remettre en mains propres, lorsqu'il viendrait en Pologne.
Cette démarche ne dut pas surprendre le Vatican, Dzialynski n'étant pas le seul à donner de bonnes nouvelles. Le cardinal Pignatelli, ancien nonce de Varsovie, recevait nombre de lettres sur les tendances romaines de Pierre, et le comte Lagnasco, agent d'Auguste II à Rome, en avait la bouche toujours pleine. Le palatin eut donc son bref, et celui du Tsar allait partir lorsqu'un scrupule d'étiquette en suspendit l'envoi. Il fut remplacé par des instructions adressées au nonce de Pologne et rédigées dès le 29 novembre 1704. En prévision d'une entrevue avec le Tsar, on lui prescrivait de gagner la confiance du
* Saint-Pëtenbourg , Académie dec scienees, Variai î. 165 à 177, n*> XXXI à XXXIV. — Archives du Vatican, Scritturt di ClemenU JSI^ t. 222, vol. ill, f. 78 et suiv. — Le subside d'Auguste II semble n'avoir jamais été donné, car Téglise de Moscou a été bAtie avec d'autres lionds.
monarque et de préparer les voies à la nonciature. Mais Pierre était insaisissable; le nonce ne put le rejoindre, et, quelques mois plus tard, une commission cardinalice fut chargée de Taf Faire russe.
Le 20 avril 1705, une élite du Sacré Collège, au nombre de douze, se réunit en conseil sous la présidence personnelle du Pape ' . Le rapporteur, le cardinal Fabrizio Spada, i'«>suma les actes de la commission de 1703 et la correspondance du palatin de Gulm. Les cardinaux donnèrent des suffrages favorables, et Clément XI décréta Tenvoi en Russie d*un messager, muni d'instructions, pour négocier les préliminaires d'une nonciature et s'informer de l'état présent des choses.
Aussitôt le secrétaire d'État se mit à la recherche d'un sujet qualifié pour cette besogne, lorsque le P. Conrad de l'Assomption vint de lui-même, et sans s'en douter, poser sa candidature. Une lettre adressée par lui au préfet de la Propagande décida de son élection. On se souvient qu'il avait, dès 1698, demandé la mission de Moscou, pour y introduire l'ordre des Carmes. Son projet, approuvé d'abord, fut ensuite abandonné à cause du récent établissement des Jésuites; mais il reçut, en guise de compensation, une patente personnelle de missionnaire en pays slaves. Il semble avoir consacré son activité principalement à l'aumônerie militaire, ce qui lui valut d'être fait prisonnier par les Suédois. En 1704, rendu à la liberté, il assiste au siège de Narva en qualité d'aumônier dans l'armée d'Ogilvy, et, le 29 avril 1705, il écrit de Breslau sa lettre au cardinal Sacripante. Elle mérite d'être citée
' Rome, Archives de la Propagande, Scritt. orig., t. 551; Acta, 1705, f. 127, 11*1. — La relation de Spada ae trouve encore dam Scritt. rif.^ t. 3. Bile a été intercalée dans les instructions du 17 mai 1717 au nonce de Paria, publiées par Tourouknbv, t. II, p. 317, n* GXLVIII.
en entier, non seulement à cause des détails qu'elle con* tient, mais aussi comme spécimen des informations qui parvenaient à Rome * .
a A peine heureusement arrivés, écrit le P. Conrad, dans la capitale de la Moscovie, en compagnie du baron d'Ogilvy, généralissime des armées tsariennes en Ingrie, nous fûmes promptement envoyés en campagne sous les murs de Narva, et, après cinq ou six semaines, cette ville fut prise d'assaut, de même que la forteresse d'Ivangorod, et livrée au pillage des soldats. Malgré les ordres donnés, quelques jours après, parle Tsar, de tout restituer aux habitants, on ne rapporta que des loques et des bagatelles.
a Pendant le siège, j'ai eu souvent l'occasion de parler avec le Tsar, son fils* et d'autres princes qui venaient presque journellement chez nous. Sa Majesté s'est montrée spécialement satisfaite de me voir revenu en Moscovie, et m'a questionné sur mon séjour en Suède et sur celui des autres prisonniers. Après la prise déjà mentionnée de Narva, Sa Majesté vint encore souvent dans notre quartier, et j'ai eu aussi l'honneur d'avoir la visite du Tsarévitch. Il assista une fois à la messe, et me demanda ensuite le missel qu'il fit traduire en langue moscovite, c'est-àdire le canon seulement; et quelques jours après il vînt chez moi, et me dit que leur canon était à peu de chose près entièrement conforme au nôtre. Il fit un grand éloge de nos rites sacrés, s'y complaisant singulièrement, au déplaisir des officiers hérétiques qui ne voyaient pas volontiers cette affection pour nos cérémonies. Un jour, il m'adressa ces paroles précises : » J ^espère ne pas mourir « avant de nous voir bons frères dans le Christ. J'entends a que nous soyons unis » . Dieu le veuille! Et, sitôt que
* Rome, Archives de la Pro[iagaiide, Moscovia, 1700-1709.
* Le tsarévitch Alexis.
celte guerre fastidieuse sera terminée, le Tsar avec son fils, je n'en doute pas, se feront voir à Rome, et la sainte Église s*en réjouira.
M il y avait dans la ville de Narva deux églises luthériennes (car il ne s'y trouve pas un seul catholique), Tune suédoise, l'autre allemande. Toutes les deux furent mises au pillage ; on déterra même les cadavres pour les jeter à Teau. Ensuite, lorsque l'église suédoise eut été remise en bon état, les prêtres moscovites en prirent possession, chantèrent le Te Deum^ prêchèrent des sermons, et célébrèrent avec grande joie, au bruit du canon, la sainte messe. L'église allemande reste jusqu'à présent, par ordre du Tsar, fermée et sous scellés. Je crois qu'en faisant une démarche pour l'avoir, il ne m'eût pas été difficile de réussir ; mais je m'en suis abstenu pour ne pas me montrer prématurément intéressé. J'ai réfléchi ensuite que, si on me la donnait, je n'aurais pas pu la pourvoir d'objets nécessaires au culte, encore moins de personnes capables de la desservir; car sans argent on ne trouverait pas facilement de prêtres qui s'en chargeraient, et demander une subvention au Tsar, c'eût été gâter tout le bien que l'on peut espérer de faire dans ces contrées.
« Après un bref séjour à Narva, nous dûmes revenir à Moscou pour ramener solennellement les prisonniers, les canons des ennemis, les drapeaux et autre butin. Des arcs nombreux de triomphe avaient été érigés. Aux abords du premier d'entre eux se trouvait l'évéque ou vice-patriarche, chargé de complimenter le Tsar et les soldats victorieux, et j'étais près de lui. A cette occasion, j'eus la chance de lier étroite amitié avec ce prélat, Polonais de nation, savant, instruit, lettré'. Je profitai de la circons-
* Stéphane lavorski était Pctil-Russicn, non Polonais.
tance pour aller lui présenter mes hommages dans son f ^ ' palais, et, après de longs et multiples circuits, il me dit que, si le Tsar ordonnait seulement Tunion, il y pousserait de tout cœur et avec deux baisers, mais que, laissé seul, il ne serait pas en état de convaincre le peuple ignorant; qu'il y aurait même danger de soulèvement. En attendant, me dit-il encore, nous devons prier Dieu d'accorder au Tsar de longues années; tout ira bien avec le temps. Ainsi Votre Éminence peut se persuader que les choses se trouvent en bon état, pourvu que cette misérable guerre ne vienne tout bouleverser.
« Présentement, je suis envoyé à Vienne par M. le généralissime avec des lettres pour les premiers ministres de la cour impériale. Je ne sais pas ce qu'elles contiennent, et je ne désire pas le savoir. Je suis chargé aussi par le premier favori du Tsar, nommé Alexandre Danilovitch Mencbikov, de lui commander à Vienne deux vêtements, Tun brodé d'or, l'autre d'argent. Je ne sais si c'est pour lui ou pour le Tsar. Et il m'a donné cent roubles pour mon voyage d'aller et de retour. Puisqu'il va donc falloir que je passe au moins deux mois à Vietme, je supplie Votre Éminence qu'elle daigne avoir la bonté de me pourvoir à temps de nouvelles instructions et de patentes. Je voudrais les recevoir au plus tôt. Rentré à Moscou, j'espère être attaché à la personne du grand favori mentionné plus haut ou bien à celle du fils du Tsar, et j'estime que c'est précisément ce qu'il y a de plus fevorable pour notre sainte foi. Du reste, n'ayant plus rien à dire pour le moment, je baise humblement la pourpre sacrée de Votre Éminence, etc. n
La coïncidence de cette lettre avec le décret papal du 2X^ avril parut providentielle. De récentes informations de
Yilna confirmaieat celles du missionnaire '. Menchikov, à la tête de son armée, se trouvait dans cette ville. Huyssen, autre confident du Tsar, y séjourna pendant quelque temps. Tous deux, interpellés par les Polonais, évêques et laïques, se répandirent en promesses. Le second, catholique lui-même, insistait particulièrement sur la création d'une nonciature, qui répondrait aux vœux du Tsar et serait féconde en heureux résultats. Les espérances romaines semblaient sur le point de se réaliser, et, puisque le P. Conrad devait aller à Moscou, ce serait à lui d'y mettre la dernière main. Son expédition fut soigneusement préparée*. La secrétairerie d'État et la Propag^ande unirent leurs efforts. Le cardinal Pignatelli, réputé spécialiste pour les affaires russes, donna des conseils et des indications. En somme, le nonce de Pologne fut investi de la haute direction de la mission. Le P. Conrad devait recourir à ses lumières et s'en tenir à ses ordres. En même temps, il fut chaudement recommandé au nonce de Vienne et au palatin de Culm. En principe, les instructions du 29 novembre 1704, données à Spada, serviraient de règle directrice, sauf les modifications qui pourraient y être faites. Et comme le P. Conrad, en qualité d'Allemand, n'était pas suffisamment rompu aux finesses de l'étiquette romaine, ou jugea convenable de lui adjoindre un Italien, nommé Fabri, prêtre de la Congrégation de la Mission et supérieur du séminaire de Yilna. Dès le 23 mai, la lettre pontificale adressée au P. Conrad partit de Rome, et le nonce de Pologne en reçut avis.
Bientôt on se vit obligé de renoncer au concours du P. Fabri. Partisan du primat de Pologne qui penchait vers Charles XII. il aurait été mal vu en Russie. Mais la
» THKffiER, Mon., p. 396, n« GGCX.
* Archives du Vatican, Polonia, t. 130, 131, 189; Gemiania, t. 44, 46«
nomination du P. Conrad fut maintenue, bien que le nonce de Vienne le jug^eàt incapable de remplir avec succès une mission de ce genre. Il rappelait que le prince Golitsyne Tavait traité de « médiocrement prudent n , et il s'étonnait de voir un missionnaire, au lieu de se confiner dans sa vocation, s'occuper des vêtements brodés de Menchikov. Peut-être, ajoutait-il charitablement, n'est-ce qu'un artifice innocent pour g^agner les sympathies des grands*
Plus indulgent, le nonce de Pologne s'affranchit de ces scrupules. Vers le milieu du mois d'août, il reçut le P. Conrad à Troppau, le retint quelques jours à la nonciature, et lui donna force renseignements et instructions. Cette lenteur devait avoir des conséquences fatales. Sur le point de partir le P. Conrad tomba malade, et, avant qu'il fût complètement rétabli, de sinistres nouvelles se répandirent dans le pays. La rumeur publique attribuait au tsar Pierre des brutalités cruelles qui nécessairement remettaient tout en question. Pour éclairer ce fait, il nous faut remonter un peu plus haut et évoquer d'anciens souvenirs.
l'incident des basiliens
Les Russes ont eu, au seizième siècle, leur concile de Florence. Sur les bords de l'Arno, l'Orient et l'Occident, en échangeant leur baiser de paix, avaient consacré le principe fécond de l'unité dans la foi malgré la variété des rites.
S'inspirant des mêmes idées, des évêques orthodoxes.
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réunis, en 1595, à Brest, reconnurent la primauté papale de juridiction, envoyèrent des délég^ués à Rome, et Clément VIII put faire frapper une médaille avec Texerg^ue : Ruihenis recepiis. Sous le nom étrangle et élastique de Ruthénie, on comprenait alors l'Ukraine, la Lithuanie et les provinces qui s'y rattachent.
Quoi de plus simple que le principe préconisé à Florence par les Bessarion et les Isidore, mais quelles entravef:, quelles difficultés dans son application parmi les Slaves! En effet, la Ruthénie — pour employer l'expression de l'époque — se trouvait dans des conditions spéciales de fâcheux dualisme. Au point de vue national elle tenait de la Russie orthodoxe. Politiquement, elle relevait, en grande partie du moins, de la Polog^ne catholique. Entre ces deux courants opposés, le choc était inévitable ; car, depuis la fin du joug tatar, le panrussùme régnait au Kremlin, tandis que la République se cramponnait au pacte de Lublin qui lui avait incorporé des provinces russes.
L'élément religieux ne restait pas en dehors de la politique, il jouait même un rôle prépondérant. Du temps de Stéphane Bathory, Possevino, marchant sur les brisées de Skarga, avait déjà rêvé l'union des Ruthènes au Saint- Siège. L'empire de Rome sur les âmes eût profité à la Pologne, car, en vertu de la communauté de croyances, les liens entre les deux nationalités se fussent resserrés, l'État y eût gagné en compacte unité. Mais plus ces résultats étaient appréciables, moins la Russie y trouvait son compte. On comprend dès lors pourquoi elle a toujours exécré l'union. Pierre I" en était l'ennemi implacable, et ses armées, pénétrant en Pologne, traquaient furieusement les uniates : popes, moines et évéques.
Or, Josaphat Kuncewicz, dont le nom va faire couler
PROJETS DE MISSIOISS 18f
du $ang[, était rincarnation la plus pure et la plus populaire de Tunion de Brest'. D'autres en avaient été les heureux promoteurs; il en fut Tapôtre, le martyr et le thaumaturge. Un vrai Slave, au physique et au moral. Rien d'émacié, de byzantin dans sa figure. Ses traits arrondis respirent la bienveillance et presque la bonhomie, mais sa vie est austère comme celle d'un anachorète. Elle se passe dans la prière, le jeûne et la pénitence. En même temps, au contact des Jésuites polonais, ce contemporain des Vincent de Paul et des Jean de la Croix déploie un zèle actif et entreprenant. Moine basilien, il travaille à la réforme de son ordre ; archevêque de Polotsk, il se dévoue à sa mission et fait rentrer dans le bercail grand nombre de brebis égarées. Mais a c'est une loi établie — le génie de Bossuet Ta entrevue — que l'Église ne peut jouir d'aucun avantage qui ne lui coûte la mort de ses enfants n . Josaphat était prédestiné à en fournir une preuve nouvelle. Parmi les habitants de Vitebsk, il se trouva des fanatiques qui jurèrent la perte de rarchevéque. Une haine aveugle armait leur bras. Le 12 novembre 1623, la populace envahit la demeure de Josaphat; des sicaires pénètrent jusqu'à lui, l'assomment à coups de bâton, de hache et de mousquet et, après d'odieux outrages, le jettent dans les eaux de la Dvina, d'où il sera retiré par des mains pieuses. La victime se vengea de ses bourreaux en faisant des miracles. Son tombeau dans la cathédrale de Polotsk devient un lieu de pèlerinage ; les malheureux y trouvent un remède à leurs maux, et sa puissance thaumaturge se révèle si bien que le pape Urbain VIII autorise, en 1643, son culte local. Pie IX le mettra au nombre
des saints.
^ GxsmVf passîm.
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Désormais Josaphat, glorifié par le Saint-Siège, mis à mort par des orthodoxes, est détesté et hali par tous les adversaires de Tunion. A ce titre, le Tsar ne pouvait qu^abhorrer le grand évêque : il ne s'en cachait point. En 1705, lorsque ses troupes s'approchaient de Polotsk, le bruit se répandit qu'il avait, à Vitebsk, jeté au feu les images de Josaphat, et qu'il réservait le même sort à sa dépouille mortelle. Fausse rumeur, dira-t-on; mais elle sul^^fit pour alarmer les Basiliens, gardiens attitrés de ce trésor. Des précautions furent prises. La châsse d'argent qui contenait le corps de Josaphat disparut de la cathédrale. Les Basiliens la confièrent au prince Charles Radziwill, grand chancelier de Lithuanie^ ami dévoué de leur ordre, et en lutte contre le Tsar. I3n funeste et regrettable incident vint bientôt justifier cette mesure de prudence.
C'était à l'aube du II juillet 1705'. La veille, pour fêter l'arrivée du Tsar, on lui avait offert un grand banquet officiel qui s'était prolongé bien avant dans la nuit. Pierre n'avait pas encore eu le temps de cuver son vin, lorsque son mauvais génie le conduisit au monastère des Basiliens, contigu à la cathédrale. La statue de Josaphat frappe immédiatement son regard et le trouble profondément. Le bienheureux tient une hache à la main, emblème de son supplice, il a le crâne fendu et l'auréole autour du front. A son sujet, un dialogue s'engage entre le Tsar et le Basilien venu à sa rencontre pour lui faire les honneurs du couvent. Obligé de répondre à une question précise, celui-ci dénonce les a schismatiques ^ comme auteurs du martyre de Josaphat. Le mot fatal déchaîne les plus mau-
* OcsTRiALOT, i. IV, 1" partie, p. 369. — Likowski, p. 13. — Pelesz, t. II, p. 293. — Theihkh, Mon., p. 41Î. — Schmouhlo, Ottchète, p. 37. — Zalbhski, t. III, p. 413.
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vais instincts de Pierre. N'écoutant plus que sa fureur, le terrible inconscient tire son épée, et la trempe dans le sang du père basilien. Quatre autres moines, accourus au secours de leur confrère, subissent le même sort, soit de la main du Tsar, soit de celle de ses officiers. Après quoi le monastère est livré au pillag[e, l'église convertie en magasin militaire, et les moines sont jetés en prison. Le chiffre de cinq victimes est avoué par une source suffisamment officieuse, la rédaction primitive de V Histoire de la guerre de Suède, œuvre du secrétaire d'État Makarov, revue et corrigée par le Tsar, qui n'a pas manqué de biffer le passage compromettant.
Ces barbares excès, doublés de profanation, commis impunément par un monarque dans les États de son allié auquel il était censé prêter main-forte, jetèrent l'épouvante dans tout le pays. Promesse avait été faite que les armées russes observeraient une sévère discipline, et voilà que leur chef suprême les excitait à la licence ! A Rome, la consternation grandit avec le nombre des victimes majoré au hasard, et l'atrocité des détails surajoutés. Ce n'était plus cinq, mais vingt-deux Basiliens qui auraient été tués, dont vingt et un de la main du Tsar. Et après leur mort, par un raffinement de cruauté, il aurait fait pendre ou brûler leurs cadavres, en déclarant que les Basiliens de Yilna y passeraient aussi. Le 5 septembre, le cardinal Paulucci transmettait ces lugubres nouvelles au nonce de Pologne, demandait une enquête exacte et prompte, et, en attendant, jugeait la mission du P. Conrad inopportune ' .
Les dépêches romaines se croisèrent avec celles du nonce du 31 août et du 14 septembre. A Troppau, où
' Archives du Vatican, Poionia, t. 130, 189.
8pada résidait pour lors, la scène sang^laiite de Polotsk se racontait avec des détails tout à fait invraisemblables. Le Tsar aurait non seulement sévi lui-même, mais encore lancé contre les moines un gros chien anglais pour les dévorer à belles dents ; il aurait massacré toute la communauté des Basiliens ; il serait entré dans Téglise, monté à l'autel, et aurait dispersé les hosties consacrées du saint ciboire; enfin, à quelques femmes, coupables de pitié envers les victimes, il aurait fait amputer les seins. En présence de ces versions odieuses, le nonce hésitait a se prononcer, mais n'augurait rien de bon : a Puisqu'il s'agit d'une nation capable de tout, disait-il, il faut s'attendre à tout » . Le P. Conrad avait meilleure opinion de Pierre ; il n'admettait pas ces monstruosités, ni ne renonçait à sa mission. A peine rétabli, il se remit en route pour Vilna en faisant un grand détour, afin d'éviter les armées suédoises et le danger d'une seconde captivité.
Les ordres du cardinal Paulucci» du 5 septembre, excitèrent le nonce de Pologne à poursuivre avec une nouvelle vigueur l'enquête qu'il avait commencée spontanément. De grands obstacles s'y opposaient : distance énorme entre Troppau et Polotsk, difficulté de communication en temps de guerre, divergences étranges des témoignages et contrôle à peu près impossible. Ainsi trois relations, venues par voies différentes, mais émanant de la même source autorisée, du métropolite de Kiev, Joseph Rutski, ne s'accordaient pas entre elles. Et, tandis que Dominicains et Théatins y ajoutaient de nouvelles variantes, le baron Schenk, porte-voix de la cour sa^^onne, écrivait de Dresde qu'un seul Basilien avait été tué; encore s'était-il rendu coupable d'une réponse indiscrète.
Même perplexité à Rome, où le comte Lagnasco, agent d'Auguste II, révoquait systématiquement en doute les
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sombres récits qui venaient de Polog^ne. Cependant, malgré Tincertitude qui pesait sur les détails, on finit par se convaincre que le Tsar avait répandu le sang innocent : ses victimes passèrent pour des martyrs, et l^enquête primitivement ordonnée tournait au procès canonique. Une circonstance atténuante se laissait admettre : l'état d'ivresse ou à peu près du principal coupable. Dans ces conditions, on résolut de s'en tenir à l'expectative et de suspendre définitivement la mission du P» Conrad qui, du reste, devait être bien embarrassé lui-même, car, pendant dix longs mois, il ne donna point sigue de vie.
Tacitement, il y avait donc rupture. Une tentative de rapprochement se produisit à nouveau de la part des Russes. Le Tsar fut aussi prompt au repentir qu'il l'avait été au méfait. Quelques jours après le meurtre des Basiliens, il alla visiter le collège des Jésuites, superbe monument de la royale munificence de Bathory. Rendu à lui-même, il parut un autre homme, assista dévotement à une messe en musique du rite latin; trouva, devant les tableaux de saint Ignace et de saint François Xavier, des paroles obligeantes sur la fondation de l'ordre des Jésuites et sur les travaux de l'apôtre des Indes. L'invitation à dîner au réfectoire fut gracieusement acceptée, et, de même que naguère à Vienne, le Tsar tint les convives sous le charme de sa conversation. Chaque fois qu'il vidait son verre, un signe convenu d'avance faisait partir à profusion des coups de canon. Il y en eut jusqu'à cent vingt. Ces copieuses libations le mettaient en bonne humeur et lui déliaient la langue. Il refit son tour d'Europe sur une carte géographique, exprima le regret d'avoir manqué le voyage de Rome et le vif désir de voir cette ville fameuse; s'informa du pape Clément XI, de son âge, de ses qualités. Et, comme on plaisantait à propos d'une
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barrette, il se la mit solennellement sur la tête. Coïncidence bizarre : Dmitri, dit le Faux, avait esquissé le même g^este sous la tente de ses aumôniers, et déployé aussi la mappemonde devant eux.
Il va de soi qu'à cette occasion, le massacre des uniates fut passé sous silence. Mais, au mois de novembre, à Grodno, en présence de magnats, Pierre désavoua spontanément son triste délit '. C'était encore inter pocula : au réfectoire des Bernardins, en face d'un crucifix, il prit Dieu à témoin que son action n'avait pas été préméditée, et que la réponse du Basilien Tavait mis hors de lui. Décidément ce pauvre moine devait servir de bouc émissaire. Le Tsar manifestait des regrets profonds, promettait de réparer le mal commis, et, une fois de plus, d'accorder sa protection aux uniates, bien qu'il retint encore en prison les Pères de Polotsk.
Au fond de ces désaveux se dissimulait un calcul. Le Tsar tenait à effacer la pénible impression produite en Pologne par la tuerie de Polotsk, et il ressentait le besoin d'être soutenu par le Saint-Siège. Â Grodno même on avait, vers cette époque, ébauché un article d'après lequel, en retour de concessions analogues pour les catholiques de Russie, la République reconnaissait les droits des orthodoxes de Pologne. Ce bout de traité fut examiné à Rome et écarté par le Saint-Office : on ne voulait pas s'astreindre à une législation cauteleuse. D'ailleurs, une autre base, plus acceptable, s'offrait au Vatican. Vers la fin de l'année 1705, le comte Golovine, grand chancelier du Tsar, proposa au nonce Spada la reprise des négociations en vue d'une nonciature. Des Polonais influents patronnaient Golovine : le vice-chancelier du royaume,
» TuEiKER, Mon., p. 398, n" CCCX.
Jean Szembek; le référendaire de Lithuanie, évêque nommé de Gujavie, Constantin Szaniawski ; le P. Bénig^ne, capucin, confesseur d'Aug^uste II. Ils tenaient le nonce au courant des dispositions de la cour moscovite, attestaient les regrets du Tsar à l'endroit de Polotsk, et se montraient confiants dans Tavenir. C'est que l'or russe assouplissait les magnats \ et le P. Bénigne n'était pas indifférent à l'introduction de ses confrères en Russie : autant de points de contact. Déjà circulait un diplôme plus ou moins authentique, très élogieux pour les Pères capucins, avec promesse de les doter à Moscou d'une église sous le vocable de saint Pierre, prince des apôtres, d'un monastère et d'un jardin*.
Grâce à ces bons intermédiaires qui informaient consciencieusement le nonce, on se crovait au Vatican en droit de poser des conditions au Tsar, d'autant plus qu'il avait manifesté lui-même à Auguste son désir d'envoyer un ambassadeur à Rome. Le 16 janvier 1706, le cardinal Paulucci expliquait longuement au nonce que la reprise des négociations exigeait avant tout une réparation éclatante. Et en guise de réparation, il demandait trois choses : des excuses sur l'incident de Polotsk à présenter par un ambassadeur ou, au moins, par lettre; concession de liberté cultuelle pour les catholiques ; proposition de nonciature en Russie. Prévenu par ces instances, le Pape n'aurait plus à craindre le reproche d'avoir dérogé à sa dignité. Autrement, toute avance pontificale eût été un scandale pour l'Europe et une prime accordée à la persécution.
La chancellerie polonaise transmettait ces confidences
* SoLoviÉv, t. III, col. l'V25,
• TuEiitER, Mon. y p. 399. — TsvÉTAÏEv, /s Jstortif p. liv, n* V. — Bull. Cap. y p. 274.
à Moscou, et Pierre se voyait obligée d'en tenir compte. 11 avait bien remporté quelques avantagées militaires^ démoli la légende du Suédois invincible, fondé Pétersbourç dans les marais de Tlngrie ; mais cette création risquait d*étre précaire, tant Tavenir s*assombrissait. Le favori de la victoire, Charles XII, enlevait à Pierre tous ses alliés, y compris le roi de Pologne. Le 13 octobre 1706, Auguste II conclut avec le roi de Suède, à Tinsu du Tsar, la paix humiliante d'Altranstadt. Pour sauver la Saxe, il lâchait la Pologne, renonçait à la couronne des Piast, et, honte éternelle, livrait Patkul, Tagent de la Russie, auquel Charles XII réservait le supplice de la roue. Après cette déchéance, il était urgent d^empécher que Stanislas Leszczynski, déjà proclamé roi par une partie de la nation, ne fût généralement reconnu, et de remettre sur le trône soit Auguste 11^ soit tout autre adversaire des Suédois, qui serait devenu nécessairement l'allié des Russes. L'intervention du Pape pouvant être décisive, le Tsar n'hésitera point à y recourir, mais sans trop s'astreindre aux conditions du cardinal Paulucci. Nouvel Ivan, il enverra un autre Chévriguine à Rome, non plus pour arrêter la marche triomphante du roi de Pologne, mais pour s'assurer du concours des Polonais contre les Suédois. Un Jésuite autrichien sera chargé d'épauler l'ambassadeur moscovite.
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MISSIOX DE BROGGIO
Le tsar Pierre méditait toujours Tambassade de Rome, lorsqu^un Jésuite de sa connaissance parut à Piotrkow, au camp de Menchikov, avec une lettre impériale et beaucoup de bonne volonté. On résolut d'en tirer parti.
La missive de Joseph I*', datée du 14 avril 1706, devait servir de sauvegarde aux Jésuites contre les Capucins, car le bruit persistait à courir que les fils de saint François viendraient s'installer à Moscou et qu'une église leur serait attribuée par le Tsar ^ Déjà de grands personnages consultaient les Jésuites sur remplacement qu'il faudrait choisir à cet effet. En vue de pareille éventualité, il parut opportun de remémorer officiellement que la mission était de fondation impériale, et que Joseph ne renierait pas les traditions de Léopold. En effet, quoique en lutte avec le Pape, dont le nonce avait été renvoyé de Vienne, Tempereur Joseph P n'en portait pas moins d'intérêt à Toeuvre moscovite de son père, et l'on obtint de lui une lettre où, sans mot dire des Capucins, il recommandait chaleureusement au Tsar les Jésuites, leurs ministères et leur école. En même temps, il renouvelait l'instance du passage en Chine à travers la Sibérie.
Pour présenter cette pièce à son destinataire, difficile à saisir à cause de ses fréquents déplacements, on jeta le dévolu sur le P. Élie Broggio, Jésuite tchèque d'origine
' Vienne, Archives d'Étet, Buuica, 1706. — Bibliothèque Palatine, 3107, Ann. 1706. — La lettre de Joseph I" a été imprimée dans Pisma, p. 318, n* XXXII et ailleurs.
italienne, que les hasards de la guerre avaient ég^aré en Russie'. Aumônier militaire depuis 1704, il avait été, en dernier lieu^ attaché au maréchal de camp Og[ilvy que FEmpereur avait autorisé à servir en Russie. Cet Écossais, déjà mentionné plus haut, au siège de Narva, avait, depuis, commandé un cor[>s de troupes en Lithuanie, et c'est là qu'ayant rencontré Broggio, Pierre lé prit en affection. Le Jésuite avoue modestement que son petit talent de dessinateur a été la source de son succès. De fait, le tsar Pierre s'entretint souvent avec lui, et lé chargea même de lui trouver parmi ses confrères un professeur de mécanique. L'entourage imitant le maître, Broggio fut tellement épris des Busses qu'il se proposa comme missionnaire pour Moscou, et qu'il y fit même, vers la fin de 1704, une courte apparition.
Errant ensuite de ville en ville, au gré des armées en marche, pour porter sa lettre au Tsar, il quitta Ogilvy et rejoignit à Novogrodek, au mois d'août 1706, la cour d'Auguste. Le Boi lui donna audience et lui conseilla d'attendre sur place l'arrivée du Tsar; mais Broggio, pressé de partir, prévint Menchikov, alors à Kiev auprès de son maître, que, chargé de commissions par l'Empereur, il désirait s'aboucher soit avec le Tsar luî-mèmè, soit avec son représentant.
C'est le second parti qui fut adopté. Pierre se remit en route, laissant à Menchikov ses pleins pouvoirs. Et lorsque celui-ci fut établi au camp de Piotrkow, près Lublin, le P. Broggio alla y, ;passer quelques semaines et conférer avec lui, en octobre 1 706. Le fier parvenu, alors à l'apogée de sa fortune, venait de recevoir le titre de prince du
* \jt% lettres du P. Broggio (Pismoy p. 304, n** XXII, et suiv.) servent ici de source principale. Malheureusement le t^te latin est très- incorrect 4 p. 333| Cqpucinomm^vi lieu de Consultorum, etc.
tOO TEMPS NOUVEAUX
Saint-Empire qu'il avait humblement sollicité à Vienne '. La vanité satisfaite le rendait plus Iraitable, et la politique lui imposait des ménagements.
Broggio n'eut qu'à s'en féliciter. Il fut comblé de faveurs, et les négociations marchèrent toutes seules. Menchikovne prit connaissance delà lettre de l'Empereur que pour accéder à tous les désirs de celui-ci. La chose était d'autant plus facile que le P. Broggio demandait, au nom de l'Autriche, ce qui avait été déjà, en 1704, accordé à la Pologne, et consigné dans la note officielle de Dzialynski. Il n'y avait à faire qu'une simple ampliation, et l'on gagnait du même coup les bonnes grâces de Joseph P'et de Clément XI. Le 20/31 octobre 1706, un diplôme garantissait aux catholiques la liberté de leur culte, autorisait l'érection à Moscou d'un collège et d'une éghse en pierre ainsi que le passage des missionnaires en Orient. Sauf le a collège » mentionné ici expressément, la pièce, on le voit, n'est qu'une reproduction de celle qu'avait obtenue le palatin de Gulm, si bien que l'église en pierre était déjà en voie de construction. L'original latin de ce document, avec sceau et signature autographe en lettres russes d'Alexandre Menchikov, se conserve à Rome, aux Archives du Vatican*. De vive voix, on renchérissait encore sur les promesses écrites : la liberté cultuelle serait illimitée, le collège aurait des franchises, et, quant aux missionnaires d'Orient, on pourrait en envoyer tant que l'on voudrait. Deux exemplaires du diplôme furent remis au P. Broggio, l'un pour Vienne, l'autre pour Rome; car Menchikov désirait qu'il se rendit dans les deux capitales, et se chargeait volontiers des frais de voyage. Il y avait là de graves intérêts à régler
: 1 Vienne, Arehiret d'Éut, Riatica, 1705.
• Archives du Vatican, Polonia, t. 131. ~ Tdeiweb, Mon.^ p. 403.
qui valaient bien un diplôme : resserrer Talliance avec l'Empereur, le détacher de Charles XII, lui offrir 40,000 hommes contre les Hong[rois révoltés, faire ag[ir le Pape dans le même sens à la cour impériale. Pour encourager ce dernier, rafraîchir les promesses de nonciature â Moscou, el, le cas échéant, amener le nonce d'emblée.
Brog-g^io ne s'attendait pas à tant de prévenance; il revint triomphant à Vienne, et Joseph I*' jugea l'occasion excellente pour régler ses propres affaires. Il fit retarder au P. Broggio le voyage de Rome, et l'envoya de nouveau auprès du Tsar avec une lettre flatteuse de remerciements, datée du 18 décembre 1706, et des propositions verbales ' .
Le moment était bien choisi. Dans les premiers jours de l'année llo[07, Pierre se trouvait aux abois. Appelé en toute hâte à Jolkwy par Menchikov, il y subissait les conséquences du traité d'Altranstadt : Auguste II se désistait de la couronne des Piast, Charles XII la réclamait pour Stanislas, les puissances laissaient faire, et le Tsar voyait approcher le moment où il resterait seul en face du roi belliqueux de Suède, sans alliés pour le combattre, sans intermédiaire pour conclure avec lui une paix honorable. Allant au plus pressé, il cherchait à remettre sur le trône de Pologne un partisan de la Russie, et faisait appel aux intéressés. Le Jésuite arrivait, semblait-il, à son heure.
A vrai dire, il était chargé d'une mission souverainement ingrate*. L'Empereur voulait conserver sa liberté d'action vis-à-vis de la Pologne et de la Suède, et, malgré
' Vienne, Ârchîyes d'État, Bussica, 1706. — Pisma^ p. 335, n* XLII. — Saint-Pétersbourg^ Académie des sciences, Varia, f. 194, n** XXXIX.
• Pisma, p. 346, n* L. — Saint-PctorsI)onr(j, Académie des sciences, Varia, f. 211, n« XLIII.
cela, obtenir du Tsar de grosses sommes d'arg;ent pour dompter la révolte des Hong^rois; tandis que Pierre n'entendait pas délier les cordons de sa bourse, ne promettait qu'un corps auxiliaire, et exigeait des engagements fermes pour la politique extérieure. L'accord ne put se faire. Les deux parties gardèrent leurs positions, et Ton se paya de vagues assurances d'amitié et d'une ébauche d'alliance, pour laquelle le Tsar s'en remettait à son ministre à Vienne.
Il se montra plus coulant, et l'on pouvait s'y attendre,, dans les affaires de Rome. Puisque Joseph I*% que le Pape accusait d'oublier la piété des Habsbourg, s'intéressait cependant à la nonciature de Moscou, — le P. Broggio l'attestait, — il voulait bien prendre les devants et envoyer son propre ambassadeur, le prince Kourakine, auprès de Clément XI. Une phase conciliatrice s'annonçait : les portes de la Russie s'ouvraient largement; les missionnaires étaient invités à se fixer à Moscou en grand nombre, à circuler librement jusqu'en Orient. Pierre approuva aussi le voyage de Broggio à Rome, projeté par Menchikov^ avec instance d'appuyer le prince Kpurakine. Et le bon Père expliquait ainsi ce . dédoublement diplomatique : u Le3 Russes, disait«il, ont si souvent trompé le Saint-Siège qu'ils craignent de ne plus mériter créance, et ils m'envoient à Rome, afin que je dise ce que j'ai vu de mes yeux et entendu de mes oreilles » . Ce témoignage serait irrécusable.
Le 15 avril 1707, Broggio soumit à l'Empereur les résultats des négociations de Jolkwy. En dépit des belles paroles, le désaccord en politique, souligné par le refus de subsides^ était tangible et persistant. Broggio ne<le sentait que trop, mais il comptait sûr Timprévu et rêvait un rapprochement prochain. Réaliste mieux informé, le
représentant du Tsar, Huyssen, écrivait, vers la même époque^ à son maître : u Ne comptez pas sur Vienne. Les Suédois remportent ici. L'Empereur a reconnu Stanislas; il n'admettra jamais d'armée russe en Hongrie ' » . C'était la vérité.
Sans se décourager à cause de son premier échec, le P. Broggio partit pour Rome avec ses deux compagnons, traînés par quatre chevaux moscovites. Il y arriva le 11 juin 1707* Son premier soin fut de dissiper les équivoques. I3ne mission de l'Empereur, en délicatesse avec le Pape, des affaires politiques sur les bras, — il y avait là de quoi surprendre le général de la Compagnie, le P. Gonzalez, qui se tint d'abord sur la réserve. Mais les lettres patentes de Joseph I", exhibées par Broggio, n'admettaient pas de doute. En Autriche, les supérieurs de Tordre avaient tout approuvé en réduisant le rôle du Père à celui de simple porteur d'informations. Le général, ainsi rassuré, donna aussi son approbation.
Plus difficile à établir était l'entente avec le prince Kourakine. Celui-ci se trouvait à Rome depuis le mois de mars, et personne ne l'avait prévenu de l'arrivée d'un Jésuite avec des commissions verbales du Tsar*. Broggio n'avait, pour se documenter vis-à-vis de lui, qu'une lettre de Huyssen. Il lui fit quand même ses confidences, et de bons rapports s'établirent entre eux.
Ces petites déconvenues n'eurent pas de conséquences fâcheuses ; elles précisèrent seulement la vraie situation de Broggio qui ne comportait pas de délégation officielle» A deux reprises, et longuement, il eut accès auprès du Pape. Il put s'expliquer de vive voix, présenter des
1 SoLOYiÉT, t. III, col. 1435.
' Àrkhiv Kourakina^ t* III, p. 186, — Moscou, Archives Principales, Statejny Spisok Kourakina,
mémoires, recevoir une direction autorisée'. Son programme, médiocrement optimiste, au gré des Jésuites de Moscou, ne visait pas l'union immédiate des Églises, mais plutôt un acheminement discret vers ce but suprême par la diffusion de la science, Télargissement des plans d'études, la construction d'églises, Téreclion de' stations pour les missionnaires. Les circonstances lui semblaient très propices pour cette espèce d'infiltration confessionnelle. Les cardinaux, consultés sur les affeires de Russie, se prononcèrent en faveur d'un foyer intense de lumière à créer immédiatement à Moscou, qui aurait rayonné au loin, attiré les meilleures intelligences, et conquis, dans l'enseignement, une place à part. C'était l'approbation complète du projet de Rroggio qui, contrairement aux deux autres missionnaires de Moscou, voulait tailler dans le grand, monter un collège complet, établir de hautes études. Clément XI penchait du même côté. Il ne s'en cachait pas à Broggio, se complaisant surtout dans l'idée d'une nonciature à établir en plein Moscou, pourvu qu'auparavant certain diplôme, dont il sera question tout à l'heure, fût délivré par le Tsar. Pour faire aboutir cette affaire, Broggio se donna bien du mal. Il en écrivit même directement à Pierre, mais sans obtenir, parait-il, de réponse. Là s'arrête brusquement son action. Il n'avait ni lettre de créance, ni facultés quelconques : on pouvait l'écouter, impossible de traiter avec lui. Il quitte Rome le 11 juillet, et son nom ne parait presque plus. L'attention se concentre sur le prince Kourakine. Seul, il possédait le secret du maître.
' Mémoires de Broggio 8ur la mission de Moscou dans Theiker, Mon. y p. 408. — Pisma, p. 315, n* XXX*
MISSION DE KOUHAKINE
Descendant de Guédimine, le prince Boris Ivanovitch Kourakine représente la nouvelle école hâtivement improvisée par le Tsar. Ayant séjourné en Italie, il est firotté de civilisation. Il parle assez bien français, latin, italien. Il est adroit et délié, d'une belle prestance. A en croire Saint-Simon, « il sentoit fort la grandeur de son origine m et, tt avec beaucoup d'esprit, de tour et d'instruction » , il tt ne laissoit pas de sentir encore le Russe » . Les Vénitiens le trouvaient plus cultivé que ne le sont d'ordinaire ses compatriotes ^ Beau-frère du Tsar par suite de son mariage avec une Lopoukhine, il est en faveur à la cour, et les réformes novatrices le comptent parmi leurs plus chauds partisans. Jusque-là, il avait suivi la carrière des armes. Au moment de partir pour Rome, promu lieutenant-colonel dans la garde, il avait juré de faire honneur à sa mission.
Les instructions qu'il reçut à Jolkwy, le 18/29 janvier 1707, sont curieuses non seulement par ce qu'elles disent, mais encore par ce qu'elles ne disent pas ^. Silence sur la nonciature de Russie, silence complet sur toute autre concession, dans le domaine religieux. Le Tsar se vante modestement d'en avoir déjà fait, et semble dire que c'est assez. Il ne s'en dresse pas moins en champion de
* Mémoires f t. IX, p. 225. — Venise, Archives d'État, Senaio, JDispacci Roma, filza 227, n^ 30 : 1707, 9 avril, Nani au Doge : u Le sue manière sono assai più coite chc il naturalc ilolla natione. »
* Arhhiv Kourakina, t. II, p. 8.
TÉglise latine et des libertés polonaises, toutefois en vue de ses propres avantages qu'il identifie résolument avec ceux du Pape. En effet, si le roi protestant de Suède, devenu maitre de la Pologne, mettait sur le trône Stanislas Leszczynski, la cause russe serait^perdue. Mais la foi catholique en souffrirait-elle dans la même mesure, et les Polonais y perdraient-ils leurs droits légitimes? Le Tsar n'en doute pas; il s'en porte même garant, et supplie le Pape de désavouer Stanislas, mandataire d'une coterie, de ne reconnaître pour roi que Télu de la nation entière. Il va sans dire que la majorité des suffrages est censée devoir se reporter sur un client de la Russie, et c'est ainsi que le Pape est engagé à servir plutôt les intérêts de cette puissance que les siens propres. Au demeurant, l'élection polonaise, une élection conforme à ses vues, voilà ce qu'il faut à Pierre, voilà le but essentiellement politique de la mission de Kourakine. Tout le reste y est subordonné.
Muni de ces ordres, de lettres pour le Pape et quelques cardinaux, le prince arrivait à Rome, fin mars 1707 \ La crise européenne battait son plein. Les Bourbons et les Habsbourg, pour ne pas mentionner les autres, se disputaient, les armes à la main, la succession d'Espagne. Et si la France pouvait dire : « Il n'y a plus de Pyrénées » , l'Autriche s'apprêtait à faire une trouée dans les Apennins. Entre les belligérants, le Pape était pris comme dans un étau. Son système politique, ses sympathies personnelles le portaient vers la cour de Versailles, et il voyait avec effroi les armées impériales envahir l'Italie, s'avancer vers Naples et traverser les États pontificaux. Trop faible pour opposer une résistance efficace, après avoir louvoyé
* Arkhiv Kourakina, t. II, p. 12 et suiv.
longtemps, il finira par reconnaître simultanément deux rois, dans un seul et même royaume, s'attirant ainsi les représailles de la France et de TAutriche, sans que personne lui sache gré de ses concessions. De toutes parts il n'y avait que difficultés, embarras, hésitations. L'atmosphère romaine en était saturée, et la mission de Kourakine devait s'en ressentir.
Le prince avait ordre de garder l'incognito. Ceci ne l'empêchait pas de s'entourer d'éclat et de se laisser traiter d'ambassadeur, mais l'étiquette y perdait ses inexorables rigueurs. Il se montra donc plus traitable pour les génuflexions et le baisement de la mule, pourvu que la lettre du Tsar ne fût pas humiliée aux pieds du Pontife. L'audience du 28 mars n'en fut pas moins féconde en déceptions. On s'attendait à d'humbles excuses sur l'incident de Polotsk, voire à des propositions d'union des Églises. L'évêque de Cujavie avait éveillé ces espérances. Le cardinal de Saxe, ravi de ses entretiens avec Kourakine à Vienne, les avait confirmées*. Il n'en fut rien.
Fidèle à son mandat, le prince mentionne la liberté cultuelle, le passage des missionnaires en Orient; il ne dit rien de la réunion des Églises, du massacre des Basi-
* Sources principales pour la mission Kourakine : Archives du Vatican, Scritt. di Clémente XI, f. Id6. — Des Ceremonieri, t. 547, 554. — Arkhiv Kourakina, t. I à IV. — Paris, Affaires étrangères, Rome, Correspondance^ t. 476 à 478. — Venise, Archives d'État, Senato, Dispacci Borna, f. 227, n* 30 à 63. — Moscou, Archives Principales, Snochénia z Aimom, t. I, 1707. La fin du Stat, Spisok est dan^ Arkkiv Kourakina, t. III, 183. — Tqki- KER, Mon., p. 408 etsuiv., n« CCCXIII à CCCXVI. — Saint-Pétersbourg, Académie des sciences, Varia^ f. 5, rédaction complète du mémoire publiien partie par Theiker {Mon. y p. 409, n» CCCXV); f. 201 et suiv. — Torn- GcÉKEv, t. II, p. 284. — ScuMOURLO, Ottchète, p. 261, n" XIV. — Un volume de lettres romaines de Kourakine est encore inédit {Arkhiv, t. IV, p. 468, note). — Le mémoire publié par Theixer {Mon., p. 413) est du P. Lucchesini.
liens. Quant à ce dernier point, il avait pour consig^ne de g^arder le silence. Obligé par des questions de répondre, il devait s'en prendre à la grossièreté des moines et dégager la responsabilité du Tsar. Il insiste particulièrement sur les élections polonaises et les agissements de Charles XII, sur l'exclusion de Stanislas et la reconnaissance du candidat moscovite. C'était bien là le principal. Il n'y avait pas à en douter : la politique absorbait toutes les autres questions. La réponse du Pape, telle qu'il l'a résumée lui-même, planait au-dessus des partis. Â proprement parler, aurait-il dit, l'Église romaine n'a point d'autres ennemis que ceux de Jésus-Christ; elle ne souhaite pas de mal au roi de Suède, « mais seulement sa conversion, et la pacification entière des troubles de Pologne par la réunion de tous les esprits sous un seul roy catholique et légitime quel qu'il puisse être » . Au reste, le Pape acceptait les offres du Tsar, et s'en remettait aux négociations qui allaient s'ouvrir '.
A travers ces bonnes paroles perçait le désenchantement. Et, à la manière dont il fut traité après l'audience, Kourakine s'aperçut qu'il avait trompé l'attente du Vatican, et porté aux espérances papales un coup d'autant ' plus sensible qu'on y était moins préparé. Il s'en prenait non à ses propres confidences au cardinal de Saxe, mais aux indiscrétions des Polonais, à l'évéque de Cujavie, trop pressé de bâtir une église à Moscou et d'y envoyer des Capucins. La situation lui paraissait compromise. « Il n'y a rien à faire ici, écrivait-il dès le 4 avril; le Pape attendra, pour se décider, le résultat des élections polonaises. »
Assurément, le Pape ne demandait pas mieux que
* Voir l'Appendice, n- XVI.
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d'atteadre» mais, d'autre part, on le poussait fortemeiït à Faction. Si le Tsar exigeait l'exclusion de Stanislas^ Louis XIV pressait le Vatican de le reconnaître, et il en faisait dépendre la prospérité de TÉglise en Pologne. Les réclamations royales étaient confiées à des agents capables de lutter avec succès. Louis XIV était représenté à Rome par le cardinal de la Trémoille ; mais les atfoires polonaises relevaient plus particulièrement de Tabbé Melchior de Polignac, récemment créé auditeur national de Rote. Très régalien et très habile, orateur français et poète latin,
RéuDÎtsant Virgile avec Platon,
Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce,
selon le mot de Voltaire, successeur de Bossuet à l'Académie française, il avait prôné à Varsovie Télection dû prince de Gonti, et gardé des intelligences dans le pays. Stanislas se Faisait fort de lui obtenir le chapeau, < et Tabbé n'eût pas été fâché de porter la pourpre. On comprend dès lors que l'arrivée de Kourakine ait excité sa bile. Son humeur se traduisit en une critique amère de la politique russe et de la cour pontificale : la réunion de « rÉglise russienne » — il croyait que Kourakine en était chargé — ne serait, écrivait-il le 4 avril, qu'un « panneau » , comme l'abjuration d'Auguste II l'avait été dix ans auparavant; les cardinaux s'y laisseront prendre^ pour la « folle espérance » de gagner den schismatiques, on lâchera un royaume catholique; on empêchera le Pape de reconnaître Stanislas qui, seul, peut lirer la Pologne de l'ornière. Emporté par son zèle, l'abbé ne mâchait pas ses mots, et se proposait de réagir fortement contre ces tendances pernicieuses. ;
Louis XIV partageait la méfiance de son mandataire à l'endroit des Russes qui contrecarraient sa politique en
IV. u
Tologfne et en Turquie, et faisaient la guerre à son allié, te roi de Suède. Le 9 mai, il fit part de ses appréhensions m cardinal de la Trémoille dans une dépêche hautaine et fière.
« Il (le Pape) ne sortira pas facilement, c'est Louis XIV qui parle, de ceux (des emban-as) où il s'est jette par raport aux affaires de Polog^ne, s'il écoute les propositions du 6zar, et que, flatté de Tespérance de réunir ce prince à FÉgflise, il change les premières résolutions qu'il avoit prises en faveur du Roy Stanislas. Ce n'est pas la première fois que le Grand-Duc de Moskovie s'est servy du mesme artifice à l'égard de la cour de Rome. Mais malheureusenent la Religion en souffriroit présentement un préjudice donsidérable en Pologne, et vraysemblablement il ne se lk>meroit pas dans ce Royaume. Le Roy de Suède, zélé pour les Protestants, se serviroit pour les favoriser en Allemagne du prétexte de son ressentiment contre le Fape. Ainsi Sa Sainteté, trompée par l'espérance de gagner de nouveaux enfants à l'Église, attireroit des naux réels sur les catholiques de l'Empire.
tt Quoyque le nouveau Roy de Pologne ne marque pas dans sa conduite toute la solidité que je désirerois, et qui seroit nécessaire pour ses intérests, mon intention est cependant que vous continuiez de luy rendre tous les offices qui dépendront de vous. Mais il faut aussi luy en faire bien connoistre le prix, et luy faire sentir que je sais le seul qui les luy rende auprès de Sa Sainteté ' . »
Le Pape était donc averti. Lui-même se doutait d'une arrière^pensée politique, et prévenait le cardinal de la Trémoille qu'il se tiendrait sur ses gardes. De fait, quelle était, en ce moment, l'orientation de la diplomatie ro-
' Paris, Affaires étrangères, Rome, Correspondance y t. 476, f. 114 v.
maine? Et Glémeiit XI était-il vraiment 8i favorable à Stanislas que Louis XIV croyait pouvoir Taffirmer?
L'état troublé de la Pologne n'admettait pas de décision irrévocable. Élection, abdication, réélection royale, tout flottait dans le vague au gré des partis qui déchiraient, en face de Tennemi, la malheureuse République. Déplorant ces discordes, s'élevant au-dessus des compétiteurs, le Pape se déclarait prêt à reconnaître celui qui serait élu par la nation tout entière. Cette ligne de conduite, absolument correcte, s'imposait d'autant plus qu'en toute hypothèse l'avenir de l'Église restait incertain : ce que Louis XIV donnait pour une garantie de sécurité n'était, d'après le tsar Pierre, qu'un désastre irréparable. Au fond, rien ne se laissait prévoir. S'inféoder à un parti eût été s'aliéner l'autre complètement. Il valait donc mieux planer au-dessus des deux. Le Pape avait parlé dans ce sens à Kourakine, et, le 18 avril, il s'en ouvrit à l'abbé de Polignac en lui montrant la lettre du Tsar.
Si beau qu'il fût idéalement, ce principe de haute impartialité se heurtait en pratique à mainte difficulté. Il devenait de plus en plus évident qu'Auguste II n'avait renoncé à la couronne que fictivement, et qu'il ferait son possible pour la replacer sur son front. Déjà le baron jSchenk lui gagnait à Rome des partisans. Et Auguste luimême, quels que fussent les écarts de sa vie privée, s'efforçait ostensiblement de bien mériter du SaintpSiège : il construisait une église à Dresde et patronnait les Jésuites. Bientôt il confiera son fils Frédéric au neveu du Pape, Annibal Albani, et au P. Salerno, qui recevront, à Bologne, l'abjuration du jeune prince ^ La ligne albertine de
* BoEBO, Conversionif p. 202. — Tiikixer, Storia^^p, 89. — Zalenski, t. III, p. 445. — Archives du Vatican, Polonia^t. 141, 142, où se trouye la correspondance du P. Salerno.
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Saxe revenant ainsi A la foi de ses pères, pourquoi lui aurait-on d'avance refusé la couronne des Piast, si les électeurs la lui offraient de nouveau?
Ce calcul judicieux rapprochait le Pape du tsar Pierre, toujours prêt à compter sur Auguste. D'autre part, stimulés par Louis XIV, le cardinal de la Trémoille et Tabbé de Polig^nac ne laissaient pas de répit à Clément XI, enclin par nature à Thésitation. Ils l'adjuraient de ratifier l'élection de Stanislas, de se soustraire aux veng^eances de Charles XII. Et le Pape leur donnait parfois raison, se prêtait à leurs désirs, lançait des ordres au nonce de Pologne, mais se ménageait toujours une issue, et ne prenait que des mesures équivoques; si bien qu'il pourra, un jour, se réclamer de ses constantes sympathies pour Auguste.
Sur cette mer, semée d'écueils, Kourakine devait naviguer sans boussole. Ses chefe hiérarchiques ne lui donnaient pas de direction opportune. Il les accablait de lettres, et ne recevait que rarement d'insignifiantes réponses. On négligeait de le renseigner sur les événements militaires et les transactions diplomatiques. Broggio arrive à Rome avec des commissions verbales du Tsar, et il n'est pas averti. Le baron Schenk se démène en faveur d'Auguste, et il ne sait pas s'il doit le désavouer ou non. L'archevêque de Lvov, Constantin Zielinski, est prisonnier des Russes; le Pape réclame sa mise en liberté, et il n'a rien à répondre. Que d'autres points importants, sous«traits à sa légitime curiosité! Dès le 5 mai, il en dressait une longue liste qui servirait, au besoin, à justifier sa conduite. Et voici, comble de malheur, qu'on le fait passer lui-même tantôt pour un agent d'Auguste, tantôt pour un agent de Pierre, chargé d'une mission suspecte.
Aux prises avec ces difficultés, abandonné de son gou-
rernement, Kourakine se mit à manœuvrer tout seul, à ses risques et périls, d'après les instructions de Jolkwy ^ Les artifices diplomatiques ne lui étaient pas inconnus. Si la parole a été donnée à Thomme pour dissimuler sa pensée, il s'en est servi, avouons-le, admirablement. Hostile personnellement au Saint-Siège, il se faisait passer pour son très dévoué partisan. La Papauté ne lui apparaissait que par ses petits côtés, entourée de moines intrigants et comploteurs, absorbée par des convoitises matérielles. Son rôle mondial, ses origines supra terrestres, ses grandes destinées historiques lui échappaient complètement. Dans une note rédigée à Borne, le 2 sep- ' tembre, il établit en principe indiscutable que la puissance pontificale impose aux rois et aux princes un joug intolérable d'esclavage. Et pourquoi? Pour l'excellente raison qu'elle les empêche de rançonner à tort et à travers clergé et couvents, qu'elle les menace, le cas échéant, des foudres vaticanes, toujours suspendues au-dessus de leurs tètes comme une épée de Damoclès. Cet intègre Kourakine entendait l'immunité de l'Église à la manière de son maître et au profit de l'État. Il félicitait les protestants de s'être détachés du Pape, et se proposaitd'écrire, à l'usage de ses compatriotes, un gros volume sur la malice et les agissements de Rome. Esquisser des ouvrages et s'en tenir là était une des manies du prince. Qu'est-il advenu du commentaire romain projeté? S'il a jamais été écrit, il n'a certainement pas été publié. Par contre, les notes et le journal de voyage de Kourakine ont vu le jour. Vrai répertoire d'étiquette, avec description méticuleuse d'audiences^ de fêtes, de visites d'apparat, de cour papale, de cours cardinalices et princières, de cérémonies diplo-
> Arkhiv Kourakina, t. I^ p. 176, 221; t. III, p. 179, 341; t. IV, p. 113, 117, etc.
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matiques et autres. Le tout parsemé d^anecdotes d*un goût douteux. Vers la même époque, le 17 décembre 1707, Morosini, retour de Rome, présentait au dog^e de Venise son rapport sur son ambassade. Gomme la prose de Kourakine pâlit à côté de celle du Vénitien, décrivant à grands traits la personne de Clément XI, sa famille, sa cour, son gouvernement, ses relations extérieures ' ! Mais laissez passer quelques années, et Kourakine, mêlé aux grandes affaires, enrichi d'expérience, écrira, lui aussi^ en homme d'État.
Cependant, personne à Rome ne se doutait des arrièrepensées déplaisantes qui germaient dans le cerveau du prince. Grâce aux bonnes informations qui Favaient pré* cédé, on le croyait entièrement gagné à la cause papale, et sa manière d'être donnait le change à l'entourage. Il n'étaitjamais à court de gracieusetés. Lorsque Clément XI, qui avait le port majestueux et des allures royales, jetait dans la vague humaine, du haut de la Loggia , la bénédiction Vrbi et Orbi, il le comparait à une vision céleste, à un reflet de l'infini. Volontiers il conversait avec cardinaux et Jésuites, et savait se faire valoir. Ottoboni, ami des Russes et partisan de Stanislas, l'invitait à ses soirées musicales ; Pignatelli lui servait de porte-voix à l'ambassade française, Sacripante acceptait l'échange de correspondance; Oraz.io Spada, ancien nonce de Pologne; Paulucci, secrétaire d'État, ne tarissaient point d'éloges sur son compte. LbrenzoLucchesini, Jésuite, laissait entrevoir de grands événements, et, versé dans les Bollandistes, soulignait les origines catholiques de l'Église russe ^. On ne jugea pas à propos de revenir sur l'incident de Polotsk.
* Venise, Archives d'État, Jielazioni, Senato Sécréta, Klza 23.
* Saint-Pëlenbourg, Académie des sciences, Variai f. 241, n** L, Mémoire inédit de Lorenzo Lucchesini.
MISSIONS PARALLELES DE BROGGIO ET DE ROURAKINE 2iS
Cette pénible explication fut épargnée à Kourakine. Fort à propos, un Jésuite, témoin du massacre, se trouvait à, portée, non pour excuser un fait inexcusable, mais pour attester le repentir du Tsar et ses regrets.
Ces bonnes dispositions des entours du Vatican èncou* ragèrent peut-être Kourakine à entreprendre des négociations dont il avait, dès le début, appréhendé TavortemenL Ses exigences allèrent mémo au delà des ordres qu'il avait reçus. 11 demanda une promesse officielle, couchée sur le papier, de ne pas reconnaître Stanislas. La pièce devait être renforcée du titre de Majesté que Pierre s'attribuait couramment, sans se soucier d'approbation.
Le Vatican se mit au pair avec Fenvoyé moscovite. Il avait aussi ses prétentions. Quoique u la liberté de toutes les confessions » fût inscrite dans le Code depuis le 14 avril 1702, on n'en désirait pas moins, pour les catholiques, une sanction particulière. Jusque-là, il n'y avait eu que des promesses de vive voix, une note de Dzia* lynski et une signature de Menchikov. Ce qui manquait encore, c'était un diplôme en règle, scellé, signé et parafé par le Tsar, avec des titres pontificaux convenables.
Â peine eut-on échangé ces espèces d'ultimatum que, des deux côtés, se produisit un mouvement en arrière. Les instructions de Kourakine ne lui laissaient aucune latitude. Ne pouvant rien offrir sur-le-champ, il promettait le diplôme pour après la guerre. Espérances lointaines^ peu goûtées au Vatican, qui s'en tenait au donnant donnant, et trouvait fort délicates les questions soulevées par le prince.
Elxclure d'avance un candidat déterminé, en faire l'objet d'une convention, ne serait-ce pas restreindre la liberté des électeurs et renier pratiquement le principe, admis en Pologne, de l'éligibilité universelle?
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L'exclusion de Stanislas présentait, en outre, des dif6* cultes particulières : elle brouillerait le Pape avec Louis XIV et rendrait impossible la politique à bascule entre la France et la Russie. Et puis, le titre de Majesté. Bien que Rourakine affectât de n'y voir qu'une simple formule de chancellerie, leVatican ne partag^eait pas cette opinion, et pour de bonnes raisons. La récente érection de la Prusse en royaume avait fait grand tapage en Europe, et mis en mouvement le ban et Tarrière-ban de la diplomatie. Deux Jésuites bien connus du Tsar, Vota et Wolff, avaient plaidé la cause des Hohenzollern à Rome et ailleurs ^ La Russie tentait maintenant quelque chose d'analogue. On voulait bien l'aider, mais non sans en tirer profit. La question des titres fut donc remise à l'étude. De vaillants érudits secouèrent la poussière des archives et refirent, avec une patience inlassable, les nomenclatures titulaires des césars de Byzance, des sultans de Turquie, des schahs de Perse et des dynastes exotiques. Les plumes s'agitèrent. Giovanni Scarlati présenta un mémoire de son frère Pompeo, composé en 1673 pour le cardinal Nerli, à l'occasion de l'arrivée de Menzies. Les conclusions en étaient favorables à la Russie. Un autre mémoire anonyme, s'appuyant sur l'autorité de Possevino, abondait dans le même sens ^.
En dépit de ce labeur, les négociations n'avançaient que péniblement. Dans le courant de juillet, Kourakine eut même une alerte. Ses confidents lui apprirent que C3ément XI était sur le point de reconnaître Stanislas, et que le nonce de Pologne allait recevoir des ordres en
' Tbgbmes, Wâddincton, Lehuascn, passim.
* Saint-Pétersbourg, Académie des Sciences, Varia, f. 271 et suiv., n* LU à LXVI. — Le mémoire de àScarlati (n* LUI) a été publié par TcHARTKOT, PosoUtvOy p. 203, et en partie par TocnccÈNKV, t. II, p. 5^2.
conséquence. En effet» la Trémoille, Ottobonî, l'abbé de Polig[nac prévenaient, à la même époque, Louis XIV et le marquis de Torcy que des mesures définitives en Pologne étaient imminentes. Les dépêches de Varsovie, mises sons leurs yeux, ne laissaient plus de doute. Mais, au dernier moment, il y eut volte-face, subite en apparence, quoique préparée de longue main. Stanislas renouvela son refus d'accepter deux évéques récemment préconisés et notoirement dévoués à Auguste. A son tour, le Pape refusa d'admettre un roi qui n'admettait pas les évéques légitimes. Ces manœuvres diverses provenaient du même calcul. Pour éviter les représailles, quelle que fût l'élection, on tenait, des deux côtés, la balance plus ou moins égale. Les instructions données, en 1712, au nonce de Pologne, Odescalchi, mises en regard des dépêches du cardinal de la Trémoille et de l'abbé de Polignac, en sont une preuve rétrospective et irréfutable ' . En attendant, l'hésitation du Pape agaçait Louis XIV; Rourakine n'y trouvait pas non plus son compte. Désappointé à Rome, il se tourna vers Paris. Il itiUait prévoir le cas où la guerre contre la Suède deviendrait impossible, et se procurer des conditions tolérables de paix. Le Tsar avait déjà essayé lui-même de faire, dans ce but, intervenir Louis XIV. Le prince Kourakine recourut spontanément aux bons offices du cardinal Pignatelli qui se chargea d'en parler à la Trémoille. Gelui-ci l'écouta sans sourciller, se retrancha dans une froide réserve, mais en cachette écrivit aussitôt à Versailles. Altière fut la réponse du roi : « Le cardinal Pignatelli, écrit-il, le 6 juin 1707, n'est pas le seul que le Gzar ait employé pour m'engager à proposer au Roy de Suède d'accepter une médiation pour traiter la
' Archives du Vatican, Miscellanea^ Arm. I**, t. 85.
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paix avec les Moscovites. Mais il paroitque ce Prince veut
se vengfer par les armes de la guerre que le Gzar luy a déclarée, et je ne vois nulle apparence à cette paix avant que les Suédois soient rentrés en Pologne '. » En effet, Charles XII, assoiffé de gloire, voulait dicter la paix à Moscou. Personne ne prévoyait encore Poltava.
Cependant l'inaction forcée pesait à Kourakine, et le temps lui paraissait long sur les bords du Tibre. Le climat de Rome Tavait cruellement éprouvé. Il eut à souffrir d'une éruption maligne. D'affreux boutons défiguraient son visage, et Tempéchaient de paraître à la cour. Guérr par d'habiles médecins, il craignait, à cause des chaleurs croissantes, un retour offensif de son mal, et désirait ardemment son rappel. D'ailleurs, même en bonne santé, que ferait-il? Les décisions du Pape dépendaient des affaires de Pologne, et celles-ci n'étaient pas en voie de s'arranger promptement. Voulait-on en suivre l'évolution de près, il y aurait économie d'argent et de temps à en charger, non un ambassadeur spécial, mais soit le cardinal Pignatelli, soit tout autre personnage bien informé. Le prince Kourakine était persuadé qu'on obtiendrait ainsi, à moins de frais, le même résultat. Quant à lui per-. sonnellement, il se flattait d'avoir éclipsé ses prédécesseurs et terminé sa mission. En dehors des affaires diplomatiques, il avait acheté pour, le Tsar des ouvrages d'architecture et d'art militaire, et.de magnifiques perruques pour Makarov, secrétaire tout-puissant du maître. Désormais ses ressources tarissaient; on ne lui envoyait pas d'argent, et il n'avait pas de crédit. Le départ s'imposait donc rigoureusement. Il brûla ses dernières cartouches en faisant du titre de Majesté impériale une con-
* Pari», Affaires étrangères, Rome, Conespondance, l. 476, f. 2V3y
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dition essentielle de correspondance diplomatique. Le chancelier Golovkine lui en avait intimé Tordre exprès. Si pressé qu'il fût, Rourakine n'obtint son audience de congé qu'à la mi-octobre. La concession exigée du titre ayant été refusée, il était convenu que le bref papal ne serait pas délivré. Clément XI ne s'en montra que plus gracieux en recevant, pour la dernière fois, l'ambassadeur russe. Il lui parla de la Pologne. Sans s'arrêter aux prétentions françaises, il affirma carrément que jusque-là il n'avait pas reconnu Stanislas, et qu'il éviterait à l'avenir, autant que possible, de le reconnaître. C'était faire une large part aux plus ardents désirs de Kourakine, et se ménager des droits sur le diplôme de liberté. Le Pape renouvela aussi la promesse, que l'on croyait agréable au Tsar, d'une nonciature en Russie. A cette occasion, le titre contesté ne pouvait être passé sous silence. Clément XI aborde la question délicatement : il veut bien donner du Potentissimus Czar, mais il recule devant la Majesté. Il lui faut du temps pour réfléchir, et, puisque Kourakine est sur son départ, on lui enverra la réponse à Vienne. Qu'il prenne cet ajournement en bonne part, et que des relations courtoises se maintiennent entre la Russie et le Saint-Siège. Devant ces déclarations, renforcées par les présents d'usage, Kourakine n'avait qu'à s*'incliner. Au demeurant, il pouvait être satisfait. Sans faire de concession, il avait atteint, au moins en partie, le but de sa mission : le trône de Pologne restait accessible à un candidat russe. Il n'y avait plus qu'à prendre congé du cardinal secrétaire d'État; mais celui-ci, à deux: reprises, se rendit invisible. Peut-être voulait-il éviter des explications fastidieuses '..
' Arkhiv Kourahina, t. III, p. 183. * '
Quoi qu'il en soit de cette petite manifestation, Tillusion à Rome sur les sentiments de Kourakine était complète : on ne cessa jamais d'invoquer son crédit auprès du Tsar, tellement on le croyait partial pour le Saint- Sièg[e. Le prince joua son rôle admirablement jusqu'à la fin, sans jamais provoquer de soupçon. Pour le moment, il lui tardait de partir^ de rentrer dans une sphère d'action plus large et plus mouvementée, sur les champs de bataille ou dans les conseils du maître, et, auparavant, de revoir, à Venise, la dame de ses pensées. II lui donnait naïvement son cœur, elle en voulait à sa bourse. Et, à le voir vendre une terre pour subvenir à ses dépenses, on ne songerait pas à l'accuser, comme l'a fait Saint-Simon, de sordide avarice.
Les pièces officielles s'arrêtent ici et ne laissent pas transpirer autre chose. Mais n'y avait-il pas des sousentendus, et des préoccupations confessionnelles ne se mélaient-elles pas à la politique? Les confidences faites à ce sujet méritent, ne fût-ce que pour mémoire, d'être mentionnées.
La première nous vient du baron Urbich. Ancien ambassadeur de Danemark, il représentait la Russie, depuis Tété de 1707, auprès du Saint-Empire. En ce temps-là, ces migrations d'État à État n'étonnaient personne. Urbich était en correspondance suivie avec Leibniz,' grand propagateur d'unité religieuse, dont il sera question ailleurs. Or, le 16 novembre 1708, brassant, à l'usage de son ami, un portrait de Pierre, Urbich lui annonce que le Tsar songe à l'union de l'Église grecque avec l'Église latine, et que Kourakine est chargé de plaider cette cause à Rome '.
' Guerrier, p. 98, 101«
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Kourakîne va nous renseig^ner lui-même sur tous ces points. Rentré dans la diplomatie après la bataille de Poltava, il fut souvent l'hôte de la France. En 1717, il accompagna le Tsar à Paris; plus tard, les affaires Ty ramenèrent encore. Dans ses causeries familières, il ne cachait point à ses amis que le Tsalr eût mêlé volontiers le sang des Romanov à celui des Bourbons et des Habsbourg; qu'il eût même consenti, pour aplanir les difficultés cultuelles, à se rapprocher du Vatican. Rourakine avouait avoir été envoyé à Rome pour étudier à fond les chances d'une mutuelle entente, et avoir, au retour, présenté un rapport « long et fidèle » à son mandataire. On devine dans quel esprit il dut être rédigé. Le fait est qu'après l'avoir entendu, le Tsar a poussa un soupir en disant qu'il voulait être maître chez lui, et n'y pas mettre un plus grand que soi, et oncques depuis ne songea à se faire catholique » . Ces paroles, au témoignage de Saint-Simon, sont tombées des lèvres de Kourakine; il n'en faisait pas mystère : » tout ce qui l'a connu » les a entendues ' . Qu'on les rapproche du langage des autres ambassadeurs et grands dignitaires tels que Menchikov, Golitsyne, Urbich, Dolgorouki, Tolstoï, Huyssen, Fatkul, enfin du langage de Pierre lui-même, et peut-être l'audra-t-il convenir qu'à défaut d'un projet sérieux, il y avait, au moins, un mot dordre quelconque lancé en faveur de l'union des Églises.
Saint-Simon n'hésite point à rendre les papes responsables de l'insuccès de Kourakine. Il leur fait, à ce propos, charitablement la leçon, et leur enseigne les bons principes pour gouverner un royaume qui n'est pas de ce monde. Mais le soufQe lui manque. Il ne s'élève pas jus-
* Mémoires, t. IX, p. 226.
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qu'à l'idéal immortel du Vatican. D'autres démarches vont bientôt s'en inspirer.
PRES POLTAVA
Le refus, d'ailleurs très courtois, du bref papal ne provoqua point la rupture des rapports diplomatiques; mais, l'ambassadeur parti, les négociations languirent misérablement. Il fallut, pour les ranimer, le coup de foudre de Poltava. Sur ce champ de bataille, arrosé de sang et jonché de victimes, surgit toutàcoup, entourée declartés, la grande figure du vainqueur de Charles XII. Au bruit du triomphe, s'annonce l'éclosion d'une grande puissance nouvelle. La réclame n'est point épargnée. Des bulletins tapageurs apprennent à l'Europe entière la défaite des Suédois parles Russes. Golovkine fait parvenir à Rome une relation détaillée de la sanglante et décisive journée ' . Les conséquences s'en laissaient facilement prévoir : la Russie jouerait désormais un rôle prépondérant dans le Nord. Il devenait donc plus opportun que jamais de régler à l'avance la situation des catholiques. Le Vatican fut de nouveau hanté par le désir de posséder le diplôme qui aurait irrévocablement fixé sur lé papier des promesses toujours douteuses tant qu'elles sont verbales.
Les lettres de Pierre Tolstoï qui se rapportent à la même époque servirent peut-être de stimulant'. Ambas-
' Saint-Pétersbourg, Académie dec sciences, Variai î. 451 et suiv. n* CI, Cil. — Archives du Vatican, Poionia, t. 134, Dittincta reiatio conflictus qui tuccestit 27 junii.
* Pati4>v-Silvar8ki, p. 835. — Ar(*.hives de la Propagande, Acta^ 1714,
sadeur i Gonstantinople, il était Thomme des contrastes. Dévoué au tsar Pierre après avoir comploté avec les Miloslavski, sa piété orthodoxe ne reculait pas devant les méfaits sombres. C'est lui qui ramènera traîtreusement le tsarévitch Alexis auprès de son père. Au Vatican, il passait pour un ami discret et sûr. Des prélats haut placés correspondaient avec lui, et. se fiant à sa parole, annonçaient que le Tsar, sitôt finie la guerre de Suède, enverrait son représentant à Rome, pour traiter de Tunion des Égalises et de la li{jue contre les Turcs. N'avait-on pas eu les mêmes renseig^nements de Vienne et de Varsovie? Et fallait-il soupçonner une conspiration machiavélique? La bonne nouvelle valut à Tolstoï le titre de chevalier qui lui fut conféré par le Pape. Et le voilà épris d'un beau zèle de propagande. « Je continue, écrit-il à Clément XI, le 30 juin 1709, à favoriser, comme auparavant, le catholicisme. » Et le Pape de répondre : » Faites avancer la bonne cause. »
Quoi qu'il en soit de cette correspondance, toujours est-il que, sans tarder, on se mit en campagne. Le cardinal Paulucci ouvrit le feu, le 23 septembre 1709, par une dépêche au nonce de Pologne, où il s'en référait à Kourakine, esquissait des conditions, et se réclamait d'une nonciature à Pétersbourg. Pour ne pas manquer le coup, des brefs pontificaux furent, à cette occasion, adressés à des évêques et dignitaires de Pologne, et au roi Auguste lui-même, déjà remonté sur le trône des Piast. Tous ces personnages devaient contribuer au succès '.
f. 360. — Saint-Pëtersbourg, ^ÎLcaclëinie des sciences, Vana^ p. 443, n- XCIX, 6; p. 389, n- LXXXVII, LXXXVIII.
' Saint-Pétersbourg, Académie des Sciences, Varia ^ f. 367 et suîy., n- LXXIX à XCVII. — TouBorKNKv, t. II, p. î»7, n« CXXXVI. — Arkhiv Kourakina, t. IV^ p. 119.
Le primat de Gneseu, Stanislas Szembek, se distingua entre tous par son zèle. Partisan d'Âug[uste, bien vu de Pierre, il escomptait la bienveillance des deux souverains. En 1707, un de ses neveux, François Szembek, avait eu recours aux bons offices de Kourakine pour obtenir de Clément XI un canonicat vacant en Pologne. Un autre neveu, décoré du titre d'archidiacre, est maintenant dépêché auprès du Tsar sous prétexte de le complimenter de la victoire, en réalité pour obtenir le diplôme de liberté. Ingrate besogne qui exigeait beaucoup de dévouement et de savoir-faire. Le Tsar, se déplaçait pour lors avec une facilité extrême ; Tarchidiacre le poursuivait de ville en ville, guettant le moment d'entamer des négociations qui n'offraient guère d'intérêt : vieux arguments et vieilles réponses invariablement ressassés. Le prince Kourakine faisait partie de l'entourage. 11 joua la même comédie qu'à Rome, avec la même désinvolture et le même succès : l'archidiacre lui donna toute sa confiance. D'intéressant, il n'y eut qu'un entretien théologique avec Pierre ; encore ne nous en reste-t-il que des lambeaux. On causait, cela va sans dire, à bâtons rompus, et le descendant d'Ivan IV se révélait dans ses saillies déconcertantes. Â propos de la chaire de saint Pierre, le Tsar soutenait que les apôtres n'avaient jamais eu ni diocèses, ni aucune espèce de chaire. 11 se plaignait des nouveautés introduites dans l'Église, critiquait rinsertion du Filioque dans le Symbole, et voulait en revenir aux sept premiers conciles. L'archidiacre crut devoir réfuter ces objections disparates. Il se flattait de l'avoir fait victorieusement, et d'avoir mérité l'approbation de Kourakine. S'échauffant peu à peu et se laissant entraîner, il en vint à plaider la cause de l'union des Églises. Quelle ne fut point sa stupeur, lorsqu'il s'entendit répondre : « Elle n'est pas éloignée! »
On se sépara sur cette parole énigmatîque, sans avoir rien conclu. Même résultat négatif des négociations de La Haye, où Domenico Passionei et André Matvéïev rivalisaient de courtoisie et de prévenances * . L'ambassadeur russe était le fils de ce boïar Ârtamon qui. du temps d'Alexis, devançait son époque, envoyait Menzies à Rome et se passionnait pour l'Occident. Soigneusement élevé dans la maison paternelle, André entendait le latin, traduisait Baronius et Skarga, s'intéressait aux choses de Tesprit. L'envoyé pontifical Passionei appréciait ses qualités, et, depuis qu'il l'avait connu à Paris, cultivait son amitié, rêvait d'apprendre le russe et de bien connaître la Russie. La dépêche de Paulucci, du 21 septembre 1709, avec ordre d'interpeller Matvéïev sur les dispositions du Tsar, ne pouvait guère tomber dans de meilleures mains. Un mémoire fut rédigé sur-le-champ. Il donnait par écrit ce que l'archidiacre Szembek avait exposé de vive voix. Matvéïev le traduisit lui-même du français en russe, mais, en dépit des meilleures assurances, il n'en fut jamais plus question.
L'année suivante, 1710, c'est à Varsovie qu'une nouvelle tentative de ce genre a lieu *. Le prince Dolgorouki, représentant du Tsar, avait gardé la chambre pendant deux mois par crainte de la peste qui cependant épargna la Pologne. Après cette réclusion, sa première visite fut pour le nonce Spinola. Profusion de compliments. Admi» ration devant le portrait de Clément XI, qui aussitôt lui est offert pour le Tsar. Mais lorsque le nonce voulut reprendre les négociations inachevées de Kourakine, Dolgorouki prétexta sa complète ignorance sur ce point, et
> Thbinkr, Mon., 435, n» CCCXXIV.
• Ibidem, p. 438, n* CC(]1XXVI, — Archives de la Propagande, Acta, 1711, f. 655.
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demanda une note pour l'envoyer à son maître. Plus réservé que Passionei, Spinola éluda pour le moment cette pétition. Il trouvait les Russes exclusivement utilitaires et savamment opportunistes. L'année suivante, changeant d'avis, il autorisa le P. Trombetti, supérieur du séminaire de Léopol, à présenter au Tsar, de passag^e en Galicie, un mémoire qui s'en référait au diplôme de Menchikov. Pas de réponse. Trombetti en conclut que le tsar Pierre ne mérite plus de créance, que ses promesses se réduisent à un leurre, et qu'il ne faut pas compter sur lui. En effet, le but était atteint : la Suède ag[onisait, Auguste II se maintenait sur le trône de Pologne, et, malgré le désastre sur le Pruth, on marchait vers la paix de Nystadt. Le concours du Pape n'était plus nécessaire. Pourquoi lui aurait-on fait des avances? Aussi bien, les envolées théologiques de Pierre disparaissent comme par enchantement. Ses ambassadeurs changent de langage. Un seul, celui de Gonstantinople, Pierre Tolstoï, est en retard. Bientôt il n'y aura plus que le prince Kourakine pour correspondre avec ses amis de Rome, et se laisser complaisamment traiter de a très affectionné à la religion catholique » .
Ces réponses décevantes éclairèrent le Vatican sur la journée de Poltava et ses conséquences pratiques. «Ébloui par le succès de ses armes, disent les instructions d'Odescalchi, nonce de Pologne, le Tsar ne s'est plus soucié de nous ^ » Mélancolique parole, qui trace la ligne de démarcation dans les rapports de Pierre V avec le Saint-Siège. Des signes de désenchantement paraissent aussi à la Propagande, témoin la séance du 12 juin 1714. Une en-
* ÂrchÎTei du Vatican, Miiceilanea^ Arm. I**, t. 85 : « Quel PrÏDoipe, iualiato dalla succeMÎva protperità del)e sue armi, non «i è più curato di noi ■ .
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quête rétrospective remonte aux années 1703 et 1705, et Ton constate que tous les efforts pour organiser solidement TÉglise catholique en Russie ont échoué, que les mesures locales et temporaires sont seules applicables ^
Vers la fin de la même année, un Jésuite deltfoscou, le P. Milan, donne la note juste sur les dispositions personnelles du Tsar, de qui dépendait en grande partie le succès de l'entente avec Rome, u A moins d'un miracle de premier ordre, écritril à ses supérieurs, le 17 décembre 1714, il n'y a pas d'espoir que le tsar Pierre se transforme et s'entende avec le Vatican. De trop grands obstacles s'y opposent : il faudrait se soumettre à l'autorité du Pape et aux rigueurs de la morale, renoncer aux lubies et aux abus du pouvoir ^. » Un long chemin à faire !
Les optimistes jugeaient la situation autrement. En 1710, au cours d'un voyage en Italie, Alexandre Belleardi, Modenais, au service tour à tour de T Autriche et de la Russie, maniant le sabre et la plume, rédigea un mémoire sur la Russie qui pénétra jusque dans la secrétairerie d'État *. Les détails militaires y figurent au premier plan. Belleardi fait défiler les régiments de fantassins et de cavaliers, naviguer les trois flottes de Voronège, de la Baltique et de la mer Blanche, et pronostique une guerre contre la Turquie, peuplée de Slaves, qui lèvent vers le Tsar leurs mains suppliantes. Pierre luimême la prévoity et, pour s'assurer des alliances, il veut auparavant s'entendre avec TÉglise romaine, demander au Pape sa bénédiction, et lui promettre, en vue de
' Archives de la Propagande, Acta, 1714, f. 360.
* Notre Collection.
' Modène, Archives d'État, Canceileria Ducale, Documenti BelUatdi. — Thsihbk, Mon., p. UO, n* GCCXXVII. — Saint-Pëtenbourg« Académie des sciences, Varia, f. 499, n- CV, GVI.
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Tœuvre unitaire, son appui moral. Ceci n'est un mystère pour personne, le Tsar l'aurait proclamé plus d'une fois. Tout plein de ses anciens souvenirs, sincèrement épris du Tsar, Belleardi le supposait toujours fidèle aux idées conciliatrices. En gfénéral, les catholiques de Russie d'origine étrangère, n'étant pas initiés aux négociations avec Rome, n'apercevaient aucun changement et n'observaient pas de volte-face. Au point de vue confessionnel, ils avaient tout lieu d'être satisfaits de la liberté dont ils jouissaient. Le point noir à l'horizon étaient les Uniates ^ Sitôt que les armées russes pénétraient en Lithuanie et prenaient contact avec eux, ceux-ci n'avaient à souffrir que de terribles vexations. Des témoins dignes d'être crus en font foi. De leur nombre est le P. Conrad qui rêvait toujours la Moscovie et séjournait en Pologne. Ému et indigné à la vue de si déplorables abus, il se lamentait auprès d'Auguste. Le roi de Pologne transmettait consciencieusement ces plaintes au Tsar. On nommait sur-lechamp des commissions mixtes pour faire des enquêtes, et puis les affaires traînaient en longueur, les années s'écoulaient sans apporter de remède. Attentif à la voix des persécutés, le Vatican désirait aussi leur venir en aide, mais il ne savait comment atteindre le cabinet de Pétersbourg.
PIERRE 1" ET LEIBNIZ
L'on se souvient de l'impérieux dilemme qui, en 1702, remplit d'élonnement et de crainte le nonce de Vienne,
* ToDRGcÉNEv, I. II, p. 29S, n'CXXXIL — ArchÎTei de la Propagamle, Acta, 1711, f. 235.
Davia : ou s'entendre dans le délai d'un mois sur la réunion des Églises, ou souffrir que le tsar Pierre traite avec les protestants. Ce défi parut à Rome énigmatique et grotesque. On demanda des explications qui ne furent jamais données, et le prince Golitsyne eut assez d'esprit pour laisser tomber d'elle-même cette espèce de mystification. La menace lancée au hasard et tacitement retirée n'en est pas moins un indice révélateur de la mentalité du Tsar. Les papes n'étaient pas seuls à le croire capable d'initiative religieuse, et à côté des projets romains il en surgissait d'autres peut-être encore plus hardis.
Les protestants de Pétersbourg ont profité des sympathies du Tsar, mais un plan d'union avec les orthodoxes n'a jamais, que je sache, germé dans leurs têtes. Luthériens, calvinistes, réformés, ils ne s'entendaient guère entre eux, et n'essayaient pas de prêcher à d'autres la concorde. Un philosophe de génie, au cœur ardent, pouvait avec plus d'autorité élever la voix en faveur d'une conciliation générale. Le nom de Leibniz a déjà paru dans ces pages.
Dès sa première jeunesse, sa noble intelligence se laissa envahir par le rêve d'union qui aurait supprimé les différences confessionnelles et pacifié les peuples. Patriote dans le meilleur sens du mot, il voyait avec peine sa chère Allemagne déchirée par des guerres extérieures et des discordes religieuses. Un remède était nécessaire à cet état de choses. Il s'en préoccupait fortement, et, quittant les abstractions et les chiffres, faisait de la politique et de la controverse.
Ses discussions avec Bossuet, quoique stériles en résultats, sont restées célèbres *. Christophe de Royas,
* TikBAiiiFD, p. i9t. — KiBPL, passim.
franciscain espagnol, plus tard évèque de Neustadt en Basse-Autriche, et les théolofpens protestants de Hanovre, avaient été les premiers à échanger leurs idées en vue d'une conciliation entre catholiques et protestants. L'empereur Léopold, Louis XIV, Innocent XI favorisaient ce mouvement. Il paraissait si plein de promesses que révéque de Meaux fut invité à lui prêter le concours de sa science théologique, et, à partir de 1691, Leibniz devint un de ses principaux correspondants.
Interrompues en 1692, ces négociations furent reprises en 1699. Toutes proportions gardées, Bossuet s'inspirait évidemment du concile de Florence ; non pas de son texte, mais de son esprit. Il se montra aussi ferme à maintenir intact le dogme que conciliant sur tout ce qui est en dehors du dépôt sacré. Il ^'avança jusqu'à promettre la communion sous les deux espèces et la langue vulgaire dans îes offices divins. Le sacerdoce aurait été conféré aux pasteurs avec permission de garder leurs femmes, pourvu que cette mesure fût déclarée transitoire. C'étaient autant de concessions disciplinaires consenties en vue de parvenir à l'unité de la foi.
Leibniz renonça le premier à la lutte, il laissait sans réponse une dernière lettre de Bossuet et une dissertation très fouillée sur le canon des Saintes Écritures. Quel a pu être le motif de cette retraite? L'on a reproché à Bossuet le ton tranchant de sa correspondance, son allure hautaine, son assurance magistrale. Il y aurait eu de quoi choquer son antagoniste, et fournir des prétextes, sinon à la rupture, au moins à l'aigreur. Et l'abbé Ledieu, quoique entièrement gagné à son maître, le confirme indirectement, lorsqu'il prétend que Bossuet voulait en même temps qu'à Leibniz faire la leçon au Pape et aux cardinaux. Défauts de forme chez Tun, erreurs plus
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graves chez Tautre. Le philosophe allemand traitait Taffaire comme une affaire politique, où il n'y a en jeu que des intérêts temporels, susceptibles de concessions réciproques. Son dévouement à la maison de Hanovre qui brig[uaît la couronne d'Ang^lelerre ralentissait aussi son zèle, car la haine de la foi romaine, il Tavoue à un ami, aplanissait la voie vers le trône tant désiré.
Cependant, la hantise de la pacification universelle le poursuit sans relâche. En 1700, il travaille dans le même sens à Vienne, recherche Tappui de la Polog^ne et de la Prusse, et se présente à Taudience impériale. Le 16 février 1701, Léopold écrit à Clément XI une lettre pressante qui semble rédigée par Leibniz : que Ton consulte les universités allemandes, fidèles interprètes de Topinion publique, et que Ton profite des circonstances qui n*ont jamais été plus favorables. Le but à poursuivre était, comme naguère, la convocation d'un concile auquel les protestants auraient consenti à prendre part. Les tenants de la confession d'Augsbourg rejetaient celui de Trente, révoquaient en doute son caractère œcuménique, mais se disaient prêts à intervenir aux assises de FÉglise universelle. Il y avait là une chance de réconciliation à courir, et Leibniz s'était fait le promoteur attitré de cette idée plus spécieuse que pratique. De grosses difficultés en empêchèrent la réalisation.
Rebuté d'un côté, le courageux penseur se tourna d'un autre, se laissant aisément séduire par la grandeur naissante de la Russie ^ . Naguère encore il voyait dans les Russes, « second exemplaire des Turcs, » un danger pour la vieille Europe; mais peu à peu, sous la pression des événements, il changea complètement d'opinion et
* LbIBNIZ, t. VII. GUEBBIER. FOUCBER DE CaREIL. RiEFL, OU l'OD
troÙT6r«, p. 5K51, une courte bibliographie «ur ce sujet. — fiintizi.
sur la nation elle-même, et sur l'arbitre de ses destinées. Admis à trois reprises en présence du Tsar, nommé, en 1712, son conseiller de justice avec un traitement de mille thalers par an, il crut avoir trouvé en lui a le grand homme » qui mènerait à bien les projets écartés en Allemagne. Urbich lui servait d'intermédiaire auprès du souverain moscovite, excitant son zèle par les espérances qu'il faisait miroiter à ses yeux.
Le judicieux philosophe savait se faire écouter. Les vues d'ensemble, les idées générales qui manquaient à Pierre foisonnaient dans sa tète. Son programme de trans* formation pour la Russie embrassait tous les côtés de la vie nationale. 11 parait que les archives recèlent encore beaucoup d'inédit sur cet intéressant sujet. Ce que l'on connaît déjà suffit pour lier intimement le nom de Leibniz à l'histoire de la civilisation en Russie. Pour ne rien dire de quelques projets secondaires, repris plus tard par Alexandre de Humboldt, c'est sur l'initiative dd Leibniz que fut organisée la célèbre expédition de Behring, à la recherche des limites entre l'Asie et l'Amériquet L'Académie des sciences de Pétersbourg lui est également redevable de sa fondation. Encore n'est-elle qu'une modeste réduction de l'esquisse primitive. L idéal du philosophe n'était pas une réunion quelconque de savants absorbés par leurs propres travaux, mais un établissement central, d'où les lumières se seraient répandues métliodiquement et à profusion sur tout le pays.
Toujours égal à lui-même, Leibniz pouvait avec entière sincérité écrire au Tsar : u Je ne suis pas de ceux qui se laissent séquestrer soit par leur patrie, soit par une seule nation déterminée : c'est plutôt le bonheur du geni« humain tout entier que je poursuis. Car je considère le ciel comme notre patrie commune, dont tous les hommes
bien pensants sont citoyens. Et il m'est plus agréable de faire beaucoup de bien parmi les Uusses que d'en faire peu parmi les Allemands, quand même honneurs, richesses, g[loire ne me manqueraient pas chez ces derniers, mais seulement Toccasion d'être utile, mes préférences et mes sympathies étant pour le bien universel ' . »
Daps cet ordre d'idées, il proposait au Tsar non seulement des innovations scientifiques, mais aussi une mesure de haute portée religieuse, la convocation d'un concile général. Leibniz revenait ainsi à ses projets d'autrefois, élargis, amplifiés, adaptés aux circonstances. Les papes n'auraient jamais invité les protestants à reprendre en sous-œuvre le concile de Trente; ce serait maintenant un geste magnifique du Tsar orthodoxe qui grouperait autour de, lui les représentants de toutes les confessions chrétiennes. On rechercherait les bases communes, acceptables, croyait-on, pour toutes les Églises, et on essaierait d'établir une entente universelle.
Il est possible que les allusiops téméraires d'Urbich aient précipité les démarches de Leibniz auprès du Tsar. Dans sa lettre du 16 novembre 1708, mentionnée plus haut, renchérissant sur les éminentes qualités du Tsar, l'agent de Vienne en faisait le protagoniste de T union entre les Églises d'Orient et d'Occident. L'envoi du prince Kourakine à Rome, ses prétendus succès auprès du Pape servaient de preuve inéluctable. Il y avait là prétexte à s'enhardir.
Vers la fin de la même année 1708, Leibniz put s'entretenir de vive voix avec Urbich qui allait bientôt partir pour la Russie. L'affaire du concile fut certainement abordée, car, le 15 octobre 1710, ce dernier écrivait à
* GuBimiBii, p. 2.
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son ami : « Je puis dire qu'estant à Moscou j'ay fait tout pour Leibniz, aussi touchant son projet qu'on a approuvé. Même j 'a vois parlé d'un concil (sic) œcuménique que le Czar devoit proposer surtout parce que le Pape insiste pour une union, et j'y avois proposé Leibniz qui estoit fort capable à dresser le système; mais quoyqu'on la {sic) goustoit assés on crut pourtant qu'il faudroit auparavant avoir la paix ' . t>
A supposer que la relation d'Urbich soit exacte, Pierre aurait recommencé avec Leibniz le même jeu qui lui réussissait avec les papes. Tsar orthodoxe, il n*aurait pas reculé théoriquement devant un acte de suprême pontificat, mais en pratique il l'aurait subordonné à des avantages d'ordre politique. Renvoyer le concile après la {guerre épuisante contre la Suède, c'était encore un leurre à utiliser, un moyen d'accélérer la paix, et la paix importait au Tsar plus que le concile.
Aucun soupçon de ce g^enre ne troublait Leibniz. Il prenait l'excuse au sérieux et s'évertuait à la dissiper. Se croyant armé de toutes pièces pour affronter Tœuvre des Eugène IV, il en appelait au grand principe : Semper nocuii dif ferre paratis. Le moment lui paraissait très fevorable. D'abord, la guerre contre les Suédois n'entrait pas en ligne de compte : des expédients peu coûteux et de facile application ne feraient pas défaut. Ensuite la paix avec les Turcs, établie tant bien que mal, permettrait de convoquer les patriarches orientaux sans lesquels, disait Leibniz, le concile ne passerait pas pour œcuménique. Quant au Pape, on aurait pour lui de grands égards, et de sérieuses précautions seraient prises avec délica-
1 GuKBRiER, p. 147, n' 109. (Trbich ne t'adresee pas directement à Leib> niz pour ne pas le compromettre. — Réponse de Ijeibniz à Uri>icli, p. 148, n* ilO.
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ies8e. Enfin, se laissant entraîner par ses souvenirs, il revoyait en esprit sa volumineuse correspondance sur le concile, ses négociations avec Tempereur Léopold et le tsar Pierre, et, tout plein de son sujet, il ajoutait : « Et il y auroit bien des choses à dire là dessus qui seroient très conformes à ce que je m'en imagine du Gzar, et en même temps à ce qui convient au bien général... Il y a même un moyen de quasi forcer le Pape à se mettre à la raison en partie et au moins autant qu'il est nécessaire pour certains pas importans. Mais l'exposition de tout ceci demande une grande discussion, et ne se sauroit faire en peu de paroles. »
Malheureusement il ne nous reste que ce peu de paroles. Les détails du plan grandiose et quelque peu fantastique de Leibniz nous échappent. Sa perspicacité ne Tempéchait pas de compter sur des concours problématiques. Il ne désespérait pas de gagner TAngleterre à Tidée du concile œcuménique, et se croyait appelé à parlementer avec les successeurs de Henri VIII et d'Elisabeth. En Allemagne, il aurait feit de la maison de Brunswick son principal auxiliaire. Le duc Antoine-Ulric avait, sur le déclin de Tàge, embrassé le catholicisme'. Les mauvaises langues lui prêtaient des vues intéressées, et lui-même se permettait des plaisanteries d'un goût risqué. Sa petite-fille, Sophie-Charlotte, allait contracter sa malheureuse union avec le tsarévitch Alexis. Quel espoir pouvait inspirer pareil intermédiaire? Leibniz ne s'en fiait pas moins à lui, et voulait se servir d'Urbich pour lui faire des confidences; mais le prudent ami se dérobait et demandait toujours de nouvelles explications.
Vers cette époque la correspondance avec Urbich cesse,
' TiiBiNBR, Storioy p. 5. — RiBFL, p. LZKXv. — Archive» du Vatican, Scritt. di Clémente XI, t. f77.
et avec elle tarit la source unique de nos renseignements. Leibniz lui-même redouble de discrétion. Il accompagne, en 1711, le duc Antoine-CJlric à Torgau, assiste au mariage de la princesse Sophie-Charlotte, s'entretient avec le Tsar, effleure toutes sortes de sujets, sauf celui de ses prédilections. Ses projets disparaissent rapidement sans laisser de traces. D'ailleurs ils n'avaient aucune chance de succès. Un christianisme mitigé, réduit à quelques points principaux, acceptables par toutes les confessions, servant de base à une entente mutuelle, ne pouvait être qu'une misérable contrefaçon de la vraie Église du Christ.
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LE TSAH £T LE NONCE
Lors de son premier voyage à Tétranger, en 1698, le tsar Pierre n'avait point visité la France. La politique du
grand Roi contrecarrait la sienne, et lui fermait le chemin de Versailles. A la mort de Louis XIV, le souvenir de ces dissentiments fut enseveli dans sa tombe, et, dès Tannée 1717, Pierre faisait prévenir le duc d'Orléans de sa prochaine arrivée. La cour du Régent ne se souciait pas de donner au rival du roi d'Angleterre une hospitalité coûteuse, mais la politique lui faisait de la courtoisie un devoir, et le prince Kourakine, qui négociait l'affaire, fut autorisé à informer son maître qu'il serait le bienvenu. Ainsi, chose inouïe jusque-là, le sol de France allait être foulé par un tsar de Moscou, digne de captiver un instant la volage attention de ses hôtes. Les gloires militaires de Poltava, les conquêtes sur la Baltique, l'alliance du Nord, étaient autant de faits éclatants incarnés dans le nom du monarque qui avait manié la hache à Saardam, créé des flottes et des armées, fondé une capitale et noyé dans le sang la résistance à ses réformes. Tandis que le vulgaire poursuivait de son admiration l'illustre novateur, les hommes d'État furent saisis d'une affaire importante.
Le Tsar était accompagné de ses meilleurs diplomates : le vice-chancelier Ghafirov, Juif d'origine; le prince Kourakine, ambassadeur pour lors à La Haye; Pierre Tolstoï, Vasili Dolgorouki. C'est avec eux, sous la haute direction du maréchal d'Uxelles, secrétaire d'État pour les affaires étrangères, que le maréchal de Tessé fut chargé de conférer. La paix de l'Europe reposait sur les traités d'Utrecht et de Bade. La France avait intérêt à les maintenir, tandis que l'Autriche ne les subissait qu'avec peine. Et puisque le Tsar aspirait à prendre la place de la Suède, le moment était opportun de le détacher complètement de Vienne. Sur son initiative, une triple, mais peu solide alliance fut conclue entre la France, la Prusse
et la Russie, et, le 4/15 août 1717, le traité d'Amsterdam en devint la sanction diplomatique '.
Le déplacement du Tsar faisait trop de bruit en Europe pour ne pas attirer l'attention du Saint-Siège, et ne pas réveiller le désir de se mettre sur un bon pied avec une puissance déjà si imposante. C'est à Paris que Ton pouvait le plus aisément saisir le monarque voyageur, et il fallut bien s'y résigner, malgré la lutte contre les Jansénistes qui agitait TÉglise de France, et ne facilitait pas les projets pacifiques de rapprochement. Le 11 mai 1717, en réponse à sa dépêche, le cardinal Paulucci prévint le nonce de Paris, Gornelio Bentivoglio, archevêque de Garthage, qu'il aurait une grave mission à remplir auprès du Tsar. En attendant, il était autorisé à lui faire une visite et à lui donner, de vive voix seulement, le titre de Majesté^.
Quelques jours après, en vue des pourparlers à engager, arrivèrent les instructions papales du 17 mai avec tout un dossier de pièces relatives à la Russie '. Au fond, ce n'était que la reproduction du rapport présenté, en 1705, à la Propagande par le cardinal Fabrizio Spada, ancien nonce de Pologne. Le secrétaire d'État l'avait seulement documenté et mis à jour jusqu'à l'année 1709. Le diplôme de liberté cultuelle en formait le point essentiel, et, jpour l'obtenir, on offrait en échange le titre de Majesté. En outre, le nonce devait patronner une ligue
1 Mabtbms, t. V, p. 161, n* 198; t. XIII» p. i, d» 471.
* ArckÎTes du Vatican, Francia, t. 231, 232, f. 256, 280, 296. — Tour< GUBKKV, t. II, p. 312 et 8uiv., n" CXLVI à CLII. — Archives de la Propagande, Acta, 1717, f. 273, n* 30.
' TouBOUBNET, t. II, p. 317, n* GXLVIII. — Il y a trois rédaction* différentes de ces instructions aux Archives de la Propagande : ^cfa, 1705, Scritt. orig.y n* 551, Scritt. ri/., t. III. — Le texte de Tourguénev présente de nouYelles variantes.
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contre les Turcs, de concert avec Tempereur Charles VI, dont Pierre s'éloignait de plus en plus.
Quelle chance avait-on de réussir? I^e Vatican comptait un peu sur les bons souvenirs présumés du prince Kourakîne, et beaucoup sur les services rendus nag^uère à la cause d'Aug[uste II. Aussi bien cette phase diplomatique fut-elle représentée au nonce Bentivoçlio sous un jour plutAt artificiel : le Saint-Siège aurait été constamment Tadversaire de Stanislas, le partisan et le défenseur d'Auguste, qui est redevable à Clément XI d'être remonté sur le trône. En cherchant bien, on trouva même un projet de billet de Paulucci à Rourakine avec promesse de ne pas reconnaître l'élection de Stanislas. Le nonce n'avait qu^\ se prévaloir de ces faits pour exiger la réciproque. Le Pape avait tenu sa parole; celle de Kourakine, faisant à Rome entrevoir le diplôme, n'était-elle pas engagée?
Ainsi dressé, le nonce mit d'abord au courant de Taffoire le duc d'Orléans, mais à moitié seulement. Sans dire mot des Turcs, il ne lui parla que des intérêts religieux en Russie. Encore le fit-il à contre-cœur, rien que pour exécuter les ordres reçus, et craignant que ses confidences ne servissent aux Jansénistes. Le Régent, déjà informé par d'autres, se montra de bonne composition et prodigue de promesses, quitte à ne pas les tenir.
Bentivoglio s'adressa ensuite à Rourakine pour obtenir l'audience du Tsar et sonder le terrain. Au Vatican, on partait de la fausse persuasion que, lors de son dernier séjour à Rome, le prince, ayant le diplôme entre les mains, ne Favait pourtant pas livré, faute de sécurité complète sur les titres. Il en fera peut-être, se disait-on, l'aveu spontané. Le cas échéant, Bentivoglio aurait tiré de sa poche un bref papal avec le titre en vedette, et
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déclaré triomphalement que rien ne s'opposait plus à une parfaite entente. La scène était d'un arrangement diffi-^ culiueux. Prévenu contre les Russes, le nonce s'entourait de précautions : d'une main il aurait donné le bref, de l'autre reçu le diplôme, et encore ne serait-il pas rassuré sur le texte. Mais tous ces scrupules étaient vains et prématurés. Kourakine se renfermait dans un mutisme calculé. Il ne mordait pas aux affaires de Rome, et le nonce fut obligé d'évoquer lui-même le spectre du diplôme^ et de mettre le marché à la main. Le prince essaya de supprimer complètement la question. Puisque la liberté des cultes existe de fait, disait-il, le diplôme serait superflu. Pressé vigoureusement et de près, il demanda deux jours de répit pour en référer au Tsar. Et comme le nonce relevait les avantages de l'amitié papale, il tourna une phrase sur les troubles religieux de France et l'opposition contre Rome. Le fait était vrai, et il n'y avait qu'à le déplorer.
Grâce au concours du maréchal de Tessé, le nonce obtint au dernier moment l'audience qu'il avait recherchée. Le Tsar songeait au départ. Il avait étonné les uns et offusqué les autres. L*abbé Dubois en faisait un contremaître de vaisseau hollandais, mais des observateurs plus perspicaces admiraient, avec Saint-Simon, a la vaste étendue de ses lumières » et « son extrême curiosité toujours tendante à ses vues de gouvernement, de commerce, d'instruction, de police ^ » . La partie semblait déjà perdue, lorsque, le 13 juin, Bentivoglio fut averti que le Tsar était de retour de Versailles, et que la réception se ferait le jour même, à une heure. Fidèle au rendez-vous, il se rendit, revêtu de son costume de cour,
• Saixt-Simox, i. IX, p. 229.
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à rhôtel Lesdiguières, où résidait le souverain. Un air de grandeur environnait la personne de Pierre : de taille élancée, d'aspect militaire, le teint olivâtre et pèle, la tète plutôt petite en proportion du corps, avec un tic convulsif et des tiraillements de bouche, chevelure brune et petite perruque ronde. A Tapparition du nonce, le Tsar, entouré de sa suite et penché sur une table, était absorbé par la contemplation d'un livre d'antiquités. Il interrompit cet examen pour écouter l'allocution de son visiteur : compliments d'usage avec prière de protéger les catholiques de Russie. Ghafirov donna en mauvais italien et à grand'peine la réponse du Tsar qui se résumait en lieux communs et passait sous silence la religion, Pierre s'informa ensuite de la santé du Pape, du séjour de Bentivoglio à Paris, de sa dignité épiscopale, et l'audience prit fin avec les cérémonies habituelles,
C'était maigre. Quelle différence entre ce dialogue compassé et les épanchements intimes de Vienne avec le cardinal KoUonitz et le P. Wolff ! Et pourtant les lubies théologiques hantaient encore le cerveau du Tsar. Sous l'impression peut-être des anciens rapports de Kourakine, il avoua au maréchal de Tessé qu'il voudrait bien reconnaître le Pape en qualité de premier patriarche, mais non s'assujétir aux prétentions de la cour de Rome. C'était, en d'autres termes, n'admettre que la primauté pontificale d'honneur, et non celle de juridiction. Chose plus singulière! L'esprit prime-sautier de Pierre ne reculait pas devant le Pape infaillible, pourvu qu'il fût assisté du concile. A ce propos, le maréchal de Tessé observa doctement que cette opinion était particulière à la France. Peu à peu, la rumeur pénétrait dans le grand public que la prééminence papale était l'unique obstacle à l'union des Églises. On devine de quelle source émanaient ces sortes
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de renseignements. L'ambassadeur d'Autriche, le comte Kœnigseggf, toucha cette corde en plaisantant. Le Tsar, di(-il au nonce, veut s'unir à TÉglise latine, mais sans reconnaître le Pape. Et puis, se ravisant et reprenant son sérieux, il jugea la chose digne d'attention. Belle occasion pour Bentivoglio de rappeler, comme il le fit, que la mission de Moscou était une création autrichienne, et qu'il fallait la préserver des Jansénistes.
Du reste, le nonce ne se berçait pas d'illusions sur les sentiments de Pierre. Il rendait justice à son désir inextinguible de savoir, mais, le trouvant u crapuleux et adonné aux plaisirs » , ne comptait pas sur son initiative de pacification religieuse. Le Tsar, de son côté, si Ton s'en remet aux réponses de Kourakine, ne montrait aucun empressement à reprendre ses relations avec Rome. Et d'abord, quant à la ligue avec l'Empereur contre les Turcs, il ne fallait pas y songer. Le prince ne cachait pas que son maître avait d'autres projets en tête, et il avait l'air de ne pas se soucier d'alliances. Restait le diplôme avec les questions connexes. Tout cela ressortissait à la chancellerie, et le rigide négociateur se contenta d'indiquer la filière à suivre sans vouloir s'y engager lui-même.
Le conseil fut suivi autant que le permettait la brièveté du temps. Interpellé aussitôt, le vice-chancelier Chafirov ne vint trouver le nonce qu'après le départ de son maitre. Il proposa, pour traiter les affaires à fond, d'en« voyer un représentant papal à Pétersbourg. Et cette proposition était faite en termes obligeants et presque pressants. Mais, à Rome, on désirait surtout obtenir le diplôme de liberté, et, si l'affaire ne réussissait pas à Paris, le nonce de Cologne, Ârchinti, était autorisé à la poursuivre en Hollande, où le Tsar devait se rendre en quittant la
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France ^ Bentivogflio ne donna donc point de réponse directe à Ghafirov, et se décharg^ea de ce soin sur son collègue de Cologne.
A cette occasion, des lettres courtoises furent échangées entre le chancelier Golovkine et le nonce Archinti. A défaut de celui-ci, le baron Gavalchini, attaché à la nonciature de Cologne, vint à Amsterdam se présenter au Tsar. Il eut son audience, rédigea son rapport, mérita des éloges, mais ne fit pas avancer l'affaire du diplôme. En vue d'une solution définitive, Tenvoi d'un délégué pontifical sur les bords de la Neva fut de nouveau proposé par les Russes et tacitement accepté.
D'inconcevables lenteurs firent avorter ce projet. Les docteurs de Sorbonne y mirent plus de hâte, et profitèrent mieux de la visite que leur fit le Tsar. Avant d'en exposer les détails, il nous faut mentionner une autre entreprise.
LE TSAR ET l'aBBÉ PICHOX
La réserve diplomatique du nonce Bentivoglio ne s'imposait pas aux négociateurs qui s'offraient spontanément pour résoudre à leurs risques et périls les questions les plus complexes, et transformer le monde en un tourxle main. Un lettré obscur, sieur abbéPichon, est du nombre de ces brasseurs hardis d'affaires. Son nom ne se ren-
^ Archives du Vatican, Francia^ t. 300, f. 25; Coionia, t. 105. — De la Propagande, Acla^ 1717, f. 364, n" 46. — Moscou, Archives Principales, 1717. 12 nont, Archintî à Golovkin** — Tot'pcrÊ:<Ev, t, U, p. 331 et tuiv., n-CLVà CLVIII.
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contre pas dans les mémoires de l'époque; nous ne savons de lui que ce qu'il veut bien nous dire lui-même. H s'in* téresse au sort de la Russie, à la réunion des Église^. Aveuglé par Toptimisme, il ne doute de rien. Un jeune Busse, Konon Zotov, lui fait des confidences, lui sert d'intermédiaire, et le voici en audience auprès du Tsar.
Il est assez au courant des sympathies de Pierre pour lui parler non seulement d'union ecclésiastique, mais aussi de science, de commerce, d'industrie. Marchant à son insu sur les brisées de Leibniz, il propose l'érection, à Pétersbourg, d'une « académie g^énéraie » qui enseignerait les arts libéraux et les sciences exactes, et surveillerait la marche ascendante des Russes dans la voie du progrès. Le Tsar, toujours accessible aux projets de ce genre, aurait fait à l'abbé le meilleur accueil, l'aurait pressé de venir s'établir en Russie, et, le voyage ne pouvant s'effectuer, serait resté en correspondance avec lui, et l'aurait chargé d'écrire une histoire parallèle des héros moscovites et des héros de l'antiquité.
Faisons gracieusement crédit à l'abbé, quoiqu'il soit seul à nous renseigner sur les succès de son audience. H se prenait au sérieux, et, après le départ de Pierre, il envoya au Vatican un mémoire sur les matières religieuses traitées avec le Tsar. L'étrange mentalité des diplomates sans mission qui s'interposaient si souvent entre Rome et la Russie s'y étale complaisamment, et, à ce titre, cette pièce mérite un moment d'attention ' .
Le tsar Pierre y est rangé d'emblée parmi les héros chrétiens. Son génie est « naturellement assez pieux et fort pénétrant ». Il est conscient de la grandeur de sa tâche, il a l'appréhension des responsabilités, et il veut
* Le teite du mémoire a été publie par Schmocrlo, Ottchète, p. 213| n* III.
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que le public soit convaincu de ses sentiments élevés. S*il a empiété sur les droits de TÉg^Iise de Moscou, c'est qu'il y a été forcé par les événements, et qu'il a dû se conformer aux mœurs de ses peuples, « dont la plupart pouvoient être reg^ardés comme sauvages et féroces avant qu'ils n'ayent été policés et disciplinés par la prudence et le courage héroïque du Gzar. » Et puisque ce réformateur malgré lui médite secrètement, au dire de Zotov, Tunion de TÉglise de Moscou avec celle de Rome, Tabbé en arrive à la conclusion suivante : a On peut assurer avec vérité, écrit-il, par les connoissances particulières qu'on a du génie de ce héros, que le motif de religion et de piété, manié comme il convient, servira d'un puissant attrait pour engager Sa Majesté Czarienne à se prêter aux conditions que le Saint-Siège en peut exiger, lorsqu'il s'agira de conclure la réunion de l'Église à l'orthodoxie de la catholicité apostolique et romaine. »
Au motif religieux succède le motif politique. Avec plus de largeur dans ses vues que les papes, et sans se soucier de diplôme, l'abbé Pichon transforme le Tsar en empereur de Moscou et même en empereur du Nord, et il fait admettre ce titre pompeux par tous les souverains catholiques, qui sans doute ne refuseront pas de sanctionner ainsi la fusion des Russes avec « l'orthodoxie du christianisme » . Très satisfait de son nouvel empereur, le sieur Pichon le charge de ramener dans le giron de l'Église catholique le Danemark et la Suède, besogne qu'il estime d'autant plus facile que le duc de Holstein doit épouser une nièce du Tsar et devenir héritier présomptif de Suède ' .
Pour que rien n'y manque, en troisième lieu parait un
I Le duc de HoUteia Charles-Frëdéric a ëpousë la princette Anne, fille du Tsar.
LE TSAU A PARIS n?
motif mi-religieux, mi-politique, et de nature souveraine^ ment délicate. Le Tsar n'avait pas amené sa femme à Paris : elle aurait fait tache à la cour raffinée du Régent; mais tout le monde savait qu'il était très attaché à sa Katérinouchka. Assurément, il ne se piquait pas de fidélité conjugale, et n'en faisait mystère à personne. Loin de s'en effaroucher, Catherine ne demandait qu*à être indulgente, ayant à son actif des peccadilles du même genre. Grâce à ces concessions mutuelles, qui faillirent, un jour, tourner au tragique, on faisait d'ordinaire bon ménage, et, à cette fille ramassée sur le pavé, Pierre destinait, en cas de survivance, la couronne impériale. Or, d'après l'esprit et la lettre des canons byzantins, leur mariage était nul, car il avait été contracté du vivant de la première femme, Eudoxie Lopoukhine, unie à Pierre par un lien légitime. Et, quoique l'Église grecque admette le divorce en cas d'adultère, aucune sentence ecclésiastique n'était intervenue. Pierre, on s'en souvient, avait de son propre chef parqué Eudoxie dans un couvent, l'ayant obligée de prendre le voile, et, en 1712, avait célébré son mariage avec Catherine à l'église de SainMsaac-le-Dalmate. Il en résultait des irrégularités flagrantes : le cas n'était pas facile à résoudre au gré des conjoints de fait. Cependant, Pierre désirait vivement la réhabilitation de son mariage. L'abbé Pichon se l'était laissé dire, et proposait d'en tirer parti. Un remède canonique, à la vérité introuvable, se serait trouvé quand même; l'affaire eût été réglée à Rome, l'abjuration en aurait aplani les voies, et Catherine, désormais fille dévote du Pape, aurait favorisé les efforts d'union, et marié ses trois filles à des princes catholiques. Le Tsar une bonne fois convaincu par ces motifs, il n'y aurait plus qu'à chercher les moyens de réaliser le programme unitaire. Quel vaste champ s'ouvre ici pour un
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esprit inventif! L'abbé Pichon s'y donne libre cours, et va droit aux finances. Pas de spéculation dans la sphère surnaturelle. On renoncera aux annales et aux droits similaires qui se pratiquent en France et en Espagne. L'argent moscovite ne sera point exporté, et le monde se convaincra que le Saint-Siège ne cherche que le salut des âmes. Toutefois, afin de subvenir aux besoins de la Chambre apostolique, le Tsar s'obligera par un traité secret à s'acquitter des frais d'expédition pour les bulles d'évéchés et d'abbayes.
Ce désintéressement délierait les mains au Saint-Siège pour une réforme autrement grave. L'Église russe, depuis le règne de Fedor, était gouvernée par un patriarche qui jouissait dans le peuple d'une haute considération. Pierre avait déjà pris ses mesures pour se débarrasser de ce rival incommode, et l'abbé Pichon v allait d'une manière encore plus radicale. 11 rêvait l'abolition complète, de concert avec le Tsar, de l'institution même du patriarcat, source intarissable de dissensions. Pierre y consentirait volontiers, car il est d'avis, observait judicieusement l'nbbé, que cette dignité confère en Moscovie un trop grand pouvoir, et que le patriarche tourne facilement au monarque spirituel. Moins jaloux du Pape, cet intrépide niveleur reconnaîtrait sa primauté de juridiction, sa qualité de chef visible de l'Église universelle, vicaire de Jésus-Christ sur la terre.
A la place du patriarche, — l'idée est neuve, — on créerait trois primats, à Pétersbourg, à Moscou et à Arkhangel, pour atteindre ainsi la Baltique et la Laponié, le royaume d'Astrakhan et les provinces voisines de la Perse et de la Chine. L'établissement des primats offrait deux avantages. Grâce aux énormes distances, que la vapeur n'abrégeait pas encore, ils ne pourraient ni se
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concerter entre eux, ni comploter contre le gouvernement. Ensuite les dissensions doctrinales qui se produiraient parmi eux seraient dévolues à Rome, et cet arbitrage déféré |d'un commun accord au Saint-Siège serait un signe extérieur de dépendance, un aveu permanent de la primauté papale. Emporté par son zèle d'union étroite avec Rome, Tabbé va si loin qu'il voudrait supprimer le rite oriental et introduire partout les us<iges latins.
Cependant, dans cet avenir de paix et de concorde qui se déroule devant ses yeux, il aperçoit un obstacle d'ordre politique. Les Anglais et les Hollandais s'efforcent d'empêcher l'union des Églises, et, sitôt qu'elle sera fiiite, ils s'emploieront certainement pour la détruire. Gomment paralyser cette action néfaste? Quelle digue opposer à ce flot montant? Le sieur Pichon n'en voit pas d'autre que de replacer les Stuarts sur le trône d'Angleterre, d'établir avec eux des rapports de bon voisinage, et de renouveler ainsi le Nord de l'Europe. Et c'est encore au Tsar de parfaire cette œuvre.
Très pressé d'en venir à l'exécution et plein d'une confiance imperturbable, l'abbé insinue au Vatican de recourir, pour s'entendre avec le Tsar, aux bons offices de Konon Zotov. Beaucoup de ressources dans cet excellent homme : il a passé dix ans en France, à Marseille, à Toulon, à Paris ; il est versé en mathématiques, en physique, en art nautique, en droit canon et civil; il a l'esprit pénétrant et judicieux; il aime l'équité naturelle, et uTon peut assurer sans exagération, observe l'abbé, qu'il a toujours marqué, avec toute la droiture possible, un zèle sincère et constant pour la réunion du Czar et de ses États à l'orthodoxie catholique; et comme le comte Zotoff fsicj est toujours dans l'intime confidence du Czar, il peut mieux qu'aucun autre Moscovite contribuer à cette réunion » .
Ces appréciations nous donnent lu vraie mesure des illusions décevantes du sieur Pichon. En réalité, Konon Zotov était loin d'avoir Timportance qu'on lui suppose gratuitement '. Fils de Tig^noble Nikita dont Pierre avait fait le président du trop fameux a concile d'ivrog^nes « , il avait essayé en vain de soustraire son vieux père à ces turpitudes de caractère presque officiel. Afin de ménager sa piété filiale, on le renvoya pour quelque temps à l'étranger où il avait déjà fait ses études. 11 rendit des services à son pays, s'occupa de marine, traduisit des livres; mais la pénétration et le tact lui firent toujours défaut. Ses maladresses lui attirèrent des remontrances, et, lorsqu'il s'imagina de marier le tsarévitch Alexis avec une princesse française, il fut bien vite remis à sa place. Un personnage si remuant aura pu jeter à l'abbé de la poudre aux yeux, tous deux étaient capables de se laisser hypnotiser par de vains mirages, mais rien n'indique que l'audience du Tsar ou le mémoire de l'abbé aient eu des conséquences sérieuses. Les tentatives répétées d'union, venant de différents côtés, devaient faire sur le monarque orthodoxe une impression plutôt défavorable et le porter à prendre ces propositions de haut.
LE tsâh et la sorbonne
Tandis que le Vatican se bornait à demander la liberté du culte catholique, et le sieur Pichon à combiner des travaux préliminaires d'approche, les docteurs de Sor-
* PÉK&iiflKi, Naouka, t. I, p. 155.
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bonne posaient hardiment au tsar Pierre en personne ia question d'union. Grâce à leurs doctrines jansénistes, ils se croyaient mieux outillés que d'autres pour résoudre ce problème. L'occasion s'en présentait, ils en profitèrent * .
Au lendemain de l'audience accordée au nonce Bentivoglio, le 14 juin, Pierre visita l'antique fondation de Robert de Sorbon. L'enseig^nement théolog^îque s'y donnait avec éclat depuis le treizième siècle, des hommes éminents en étaient sortis, mais en ce moment le concile permanent des Gaules, ainsi appelait-on la Sorbonne, traversait une crise pénible. Le 8 septembre 1713, Clément XI avait lancé sa bulle Unigeniius qui condamnait cent et une propositions extraites des Réflexions morales de Quesnel et frappait au cœur le jansénisme. Une scission funeste se produisit alors dans l'Église de France : la majorité du clergé accepta la bulle; elle ne fut rejetée que par une minorité turbulente. La Sorbonne se rangea d'abord du côté des acceptants, mais, le 5 mars 1717, une grande partie des docteurs se réunit aux quatre évéques qui avaient interjeté appel de la bulle au futur concile. De là, le nom d'appelants donné à toute la coterie. Les docteurs qui se mirent en relation avec Pierre figuraient tous, un seul excepté, parmi ses affiliés. Plusieurs d'entre eux se signalèrent plus tard par l'àpreté de leur polémique contre Rome. Ils tenaient énormément à l'affaire de Russie qui devait entre leurs mains devenir un glaive à deux tranchants. En ramenant tout un peuple à l'unité, ils auraient bien mérité de l'Église universelle; ce peuple reconquis, dûment initié aux principes gallicans, aurait été embauché dans la campagne contre les
* Projet de réunion, paitim. — Mikzloff, p. 380, n* tt. — Paris, Bibl. nat., Suppl. ffrer, n* Î9. — Affaires étrangères, Motcovicy t. 8, 9.
252 JANSKNISTES ET PRINCESSES
prétendues usurpations du Vatican. Cette politique à double face était femilière au jansénisme qui ne voulait ni rompre ouvertement avec le Saint-Siège, ni se soumettre de bonne foi.
Le célèbre Journal de Piein^e /", rédigé vers la fin de son règne presque sous sa dictée et publié dans la suite, décrit Tentrevue du monarque avec les docteurs dans des termes trop caractéristiques pour ne pas être cités intégralement :
u Le 3 juin, ainsi s'exprime le Journal^ Sa Majesté se rendit à Tacadémie, où les docteurs de Sorbonne entretinrent Sa Majesté de Tunion dans la foi, en disant qu'il serait facile de l'établir. A quoi Sa Majesté daigna leur répondre que cette affaire était grave, et qu'il était impossible de l'arranger dans un bref délai; qu'en outre Sa Majesté s'occupe davantage des affaires militaires. Mais que, s'ils le désiraient en réalité, ils n'avaient qu'à écrire aux évéques russes, car c'est une affaire importante qui exige une assemblée ecclésiastique; en même temps, il daigna promettre aux docteurs que, s'ils écrivaient aux évéques russes, il ordonnerait à ceux-ci, en vertu de l'autorité que Dieu lui avait donnée, de répondre ' . »
La note laconique du Journal doit être complétée par les détails que nous ont transmis les docteurs. Gomme /''• d'ordinaire, Pierre arriva sans se faire annoncer officielle-
ment. Il était accompagné de quelques personnes de sa suite, parmi lesquelles se trouvait Vasili Dolgorouki. Au début, le docteur Boursier se trouva seul à leur faire Tes booneucs de Ja réception. H était un des plus jeunes théologiens, mais non des moins ardents jansénistes,^ au
* Journal Petra Vel., t. II, p. 411. — Le 3 juin vieux style corretpondaity en 1717, au 14 juin nouveau style.
point de sacrifier plus tard sa position et de prendre la fuite plutôt que de céder. Son premier soin fut de conduire les illustres visiteurs à Téglise, où le mausolée du cardinal Richelieu, restaurateur de la Sorbonne, dut faire rêver Tautocrate moscovite. Lorsqu'on passa à la bibliothèque, une lég[itime curiosité y amena les autres docteurs de la maison. Entouré de la faculté, le tsar Pierre était comme investi par une petite armée sacerdotale. Une discussion théologique planait dans Tair; on ne cherchait que le moyen de la provoquer. Ce n'était pas facile, car, emporté par sa vivacité naturelle, désireux peut-être de dissimuler les contractions nerveuses qui défiguraient parfois son visage, « le Tsar ne tenoit point en place, et il couroit dans la bibliothèque, examinant rapidement les tablettes sans presque s'arrêter. » Enfin, grâce à de gros livres en caractères slavons, on réussit à fixer un moment son attention, et Boursier, porte-voix de ses collègues, s'empressa de lui faire remarquer que, par l'union des Églises de Russie et d'Occident, il mettrait le comble à sa gloire, en ajoutant un triomphe pacifique aux victoires remportées sur les champs de bataille, et que cette réunion n'était pas si difficile à parfaire qu'on se l'imaginait. Un sourire effleura les lèvres du vainqueur de Charles XII, et il répondit par interprète qu'il n'était qu'un soldat. « Pas seulement un soldat, reprit adroitement Boursier, mais aussi un héros, et, en qualité de prince, protecteur né de la religion. » Le Tsar comprit assez ce langage flatteur pour se montrer plus accessible. Abordant de front un sujet qui ne lui était pas inconnu, il observa que Jr^is^ |)pints contestés , de part et d'autre rendaient la réunion difficile : le Pape» U procea&ioo du Saint-Rspcit; et, comme il cherchait le troisième point, Boursier lui suggéra les azymes et le calice, u Là-dessus, dit Pierre, Ton n'aurait
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pas de peineâs^entendre. » Les Sorbonniens se rangèrent aussitôt à son avis, et opinèrent qu'il en serait de même des autres points controversés, les divergences au sujet du Saint-Esprit n'étanLque des disputes de mots, et la primauté du Pajg^e, mitigée^ parjeg principes gallicans, pouvant s^accorder avec le régime en vig ueur Astn^ ]'f^]fa4^ russe. Ge fut alors que, soit pour échapper à Tempressement des docteurs, soit pour essayer vraiment d'une nouvelle tentative, Pierre fit sa fameuse proposition de cor respondance. « Eh bien, dit-il à Boursier, feites-moi un mémoire sur cette affaire, et dépèchez-vous, car je pars incessamment. Je vous promets de le remettre aux évéques de mes États, et de les obliger à vous répondre. » Cette parole de despote ne parut point choquante dans la bouche du Tsar, tant sa proposition éveillait d'espoir. On échangea encore quelques mots sur la bulle UnigeniiuSy et le hasard voulut que Pierre interpellât le docteur Lemoyne, le seul qui ne fût pas appelant. « La plupart des évéques, répondit celui-ci, sont pour la bulle, et la plupart des docteurs sont contre elle. » Cet aveu n'empêcha point les Sorbonniens de réitérer leurs instances pour la réunion des Églises. Le Tsar, de son côté, renouvela sa promesse, et quitta la faculté fort satisfait en apparence de sa visite. Golikov, à cet endroit certainement impartial, témoigne aussi que les docteurs parisiens surent gagner les bonnes grâces du monarque moscovite ^
Aussitôt après son départ, il fallut rédiger le mémoire, et le rédiger aussi promptement que possible. Plusieurs théologiens se partagèrent le travail dont la rédaction définitive fut confiée à Boursier. Si les docteurs gagnaient ainsi du temps, ils n'en restaient pas moins, vis-à-vis des
' Golikov, t. VI, p. Î31. — Réfutation du mémoire sorbonnien dans GURDIL, t. XI, p. 187.
Ru88e8, dans une posture étrange, lis essayaient de ramener des dissidents à Tunité dont eux-mêmes se détachaient en rejetant la bulle Unigemius, en méconnaissant Tautorité du Saint-Siège. Le mémoire ne pouvait ne pas s'en ressentir; aussi n'est-il qu'un bizarre assemblage de vérités et d'erreurs.
Après une courte allusion aux circonstances qui avaient provoqué l'écrit, les docteurs se répandent en éloges sur Tunité religieuse, consacrée par la parole de l'Apôtre, et qui a pour fondement l'unité même de Dieu, celle de la foi et du baptême. Pour dissiper dès le début les vaines appréhensions, ils prouvent par une longue série de points doctrinaux, admis de part et d'autre, que l'Église russe n'est guère aussi éloignée de Rome que les Églises protestantes. Abordant ensuite le fond de leur thèse, voici le raisonnement dont ils font leur base d'opération. L'unité de la foi, disent-ils, peut s'accorder avec la diversité des rites, pourvu que celle-ci n'implique pas de divergence dans les dogmes. Or, l'Église russe se distingue, il est vrai, de l'Église romaine, par ses rites extérieurs; mais, pour ce qui est des dogmes controversés, nul doute que leur examen approfondi n'ouvre la voie ù la conciliation. Partant, il n'est pas aussi difficile que le porte l'opinion générale de voir l'unité rétablie entre l'Orient et rOccident, pourvu que l'esprit de douceur et de charité anime les discussions. Rien de plus correct que ce syllogisme, dont les deux prémisses ne sont cependant pas d'une égale évidence.
La première, calquée sur le concile de Florence, éta* blit nettement les relations qui unissent sans les confftjldrf* Ifffi dogmes aux rites. Et c'est avec raison que les docteurs insistent sur ce point, car l'ancienne Russie nétait que trop portée à exagérer Timportance du culte
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extérieur, voire à sacrifier Tessentiel à Taccessoire. Les citations de saint Firmilien, de saint Augustin, les allusions à quelques Faits historiques viennent donc tout à fait à propos et achèvent de porter la conviction dans les esprits.
Autrement compliquée est la seconde prém isse de la Sorbonne. Sous peine de manquer le but, il fallait esquisser à grands traits un projet de conciliation, reprendre en sous-œuvre la discussion de la veille, et mettre en lumière les trois points dénoncés par le Tsar comme principaux mo tifs de la scission. Aussi vaste qu'importante, la matière était surtout épineuse pour des appelants, à cause de la primau té pontificale qui avait été nommée en premier lieu. Rien d'étonnant si cette partie du mémoire est non seulement faible, mais encore, dans son ensemble, inavouable pour un catholique. D'après les docteurs, il est en cette matière uniquement de foi n que Févèque de Rome, qui est le successeur de saint Pierre, est aussi de droit divin le premier des évêques et le premier vicaire de Jésus-Christ, et qu'en cette qualité il est le centre de l'unité et le lien visible de la communion » . Tout le reste appartient au domaine des opinions théologiques que l'on peut à volonté rejeter ou admettre. Pour leur part, les Sorbonniens professent ouvertement que la souveraine puissance a été immédiatement accordée de Difiji au corps des évéques, auquel le Pape lui-même estienu d'obéir en matière de foi, de^chisme et de réform£; que les oracles du Pape ne sont pas censés infaillibles hors Ip cas oùJls seraient confirmés par les suffrages de L'ÉgU3e universelle. Quant aux rapports de l'Église avec l'État, ils établissent que le Pape, n'ayant qu'un pouvoir purement spirituel^ n'a reçu de Jésus-Christ aucun droit ni direct, ni indirect sur le temporel des rois, et qu'il ne peu t sou^
aucun prétexte, mé0ie de religion, dis pense r les sujets d'un prince de Tobéissance qu'ils lui doivent, ni les délier du serm en t de..ft 4^1ité. Enfin toute Ij'^ito*''*^ ^♦^rihiifp ft" Saint-Sièfge par le d t^^^t, nnnvpan , soit pour élire les évéques, soit pour confirmer leurs élections, soit même pour les dispenses, ne lui appartien t, au gré de laSorbonne, qu'ert vertu du désistement des Église^ ou de^ princgs. ou bien encore en vertu de sa dignité patriarcale; à défaut d'un de ces trois litres, elle devient immédiatement caduque. La thèse des docteurs est donc franchement formulée :* un Pape à leur façon n'est ni un Grégoire VII, ni. un Inno^ cent III, mais un jparfait gallican ; Tétendijte^dfe-.SfitJlûll?' voirs doit être déterminge. mm. juur Je dr.gÀL4ûdiUJZi&U4iar les théories de Jansénius. Inutile d'insistjer &ur4-4afiahé-' rence du système : il admet d'une part que c'est au Pon-i tife romain de maintenir l'unité de l'Église^ et d'autre part. jLîe dépouille des moyens nécessaires pour, remplij^ i|g mission.
Le mémoire de la Sorbonne est plus heureux lorsqu'il traite de la procession du Saint-Esprit. Question subtile* si jamais il en fut, où la spéculation rationnelle doit se méfier de ses forces et récourir sans cesse à la révélation,' pour s'élever ainsi jusqu'aux mystères de la vie intérieure de Dieu. Que l'on s'étonne, après cela, si elle a provoqué des milliers de volumes, dès qu'un écrivain téméraire eut avancé que le Saint-Esprit procède du Père seulement, et non. pa&jdu^-f ère et du Fils, comme l'enseigne rÉglisjB romaine. Les docteurs de Sorbonne ne prétendent pas entrer dans les détails de la controverse ; la dégager, autant que faire se peut, des subtilités, et la présenter par son côté facilement saisissable est leur unique des-^^ sein. Ils s'acquittent habilement de cette tâche. Pour exprimer le dogme en question, deux formules, disent-ils^. IV. n
s'emploient généralement, dont Tune se borne à constater que le Sai nt^Esm ^ù procède du Père par le Fils, tandis que Tautre, plus explicite, affirme que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Or, TOrient accepte l a première for » nm tf^ ; il ne saurait par conséquent, sauf contradiction, rejeter la seconde. En effet, les deux formules se rencontrent également chez les Pères grecs et latins; elles sont réputées orthodoxes par les conciles, celle-ci est pour le fond identique avec celle-là, et ne s'en distingue qu'au point de vue de la forme. Une seule échappatoire à cet argument : o n^poiirrait s outenir que la formnlft orient ale équiv aut à une simple^ affirmation jl6.L!juuÛtéL.de substance ; fintre le Père et le Fila. Mais voici la réSfiJÛoa vulgaire qui réduit robjection à néant : dans cette hypothèse, on serait autorisé à dire, au même titre, que le Fils procèd e du Père par le Sainl-Fsprit, car dans les deux cas
c'est absolument la même unité de substance qui est en
question. Pourq^uoi cette dernière proposition eât*eUe.3i choquante? Pourquoi ei^t-elle inadmissible en thèolûgiç? C'est que la formule orientale exprime non seuleqient l'unité de substance entre le Père et le Fils, mais aussi l'unité de principe dans la procession du Saint-Esprit. C'edt sur ce terrain ainsi déblayé à la hâte que les Sorbonsiens espéraient pouvoir s'entendre avec les Russes. Du reste, ils n'attachent qu'une importance secondaire à la controverse jadis célèbre du FUioque^ et ils insinuent qu'il fout chercher ailleurs les causes dernières de la scission ecclésiastique. Michel Gérulaire, qui a consommé le schisme de Photius, n'a invoqué que des prétextes fri- Toles, et les Russes sont censés avoir contre Rome les mêmes griefs que les Grecs. Enfin, effleurant à peine la question des azymes, le mémoire se termine par un appel pathétique au Tsar : qu'il décore son empire d'un
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nouveau titre de gloire en le soumettant à l'Église; nouveau Cyrus, qu'il ramène ses peuples à la vérité d'où jaillissent la paix et la concorde ; qu'il renverse le mur de division, qu'il réunisse les deux Églises; ainsi il s'élèvera au-dessus de ses ancêtres par l'éclat de son œuvre et la célébrité de son nom.
Tel est à peu près le contenu de cet écrit composé en vingt-quatre heures et signé dès le lendemain, 15 juin, par dix-huit docteurs de Sorbonne, y compris le nonappelant Lemoyne. Sur le conseil du maréchal de Tessé qui servait d'intermédiaire auprès du Tsar, il fut traduit en latin, et pour plus de solennité, le 19 juin, légalisé à l'archevêché de Paris.
Sur ces entrefaites, Pierre ayant quitté la capital^, le mémoire alla le rejoindre en route. Il fut reçu par le Tsar avec des paroles courtoises à l'adresse des docteurs. On verra plus loin la réponse officielle des évêques russes; il suffit pour l'heure de constater l'isolement auquel se condamnait la Sorbonne. Sauf les gallicans à outrance, ni catholiques, ni protestants ne pouvaient faire cause commune avec elle : aux yeux des uns, elle trahissait la vérité; aux yeux des autres, elle ne renonçait pas suffisamment aux prétendues aberrations.
En effet, les principes qu'elle propose comme base de réunion sont trop évidemment subversifs de la hiérarchie ecclésiastique et des prérogatives du Saint-Siège pour être admis par des croyants soucieux de leur orthodoxie. Quant aux protestants, c est Buddée qui s'est fait leur interprète dans un pamphlet imprimé plus tard en Allemagne*. Avec une amère ironie, le professeur d'Iéna
* L'oputcule de Buddëe (Ecclenia Romana, cum Rutheniea irreconcHtabiiisj a été attribue à Prokopovitch. 11 est plus probable qu'il n*a fourni que les matériaux.
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reproche aux Sorbonniens d'avoir atténué la doctrine catholique, en quoi il n'a malheureusement pas tort. Reprenant ensuite point par point leur mémoire, il en fait une critique rig^oureuse au point de vue d'un protestantisme avancé ou, si Ton veut, d'un rationalisme mitigé. Suivre pas à pas le professeur tudesque à travers ses erreurs, ses réticences et ses calomnies serait trop fastidieux; disons seulement qu'il s'efforce de démontrer que, loin d'être facile, la réunion de l'Égalise russe avec Rome présente au contraire des obstacles insurmontables. La raison qu'il en donne se place d'elle-même sous la plume d'un protestant : l'Égalise russe, dit-il, est complètement asservie au pouvoir temporel; le Tsar aurait tort de renoncer, en faveur du Pape, à cette prérogative. C'est là le fond de la pensée de Buddée. Elle se fait jour en dépit des précautions oratoires dont s'entoure Tauteur, de ses digressions élogieuses à l'adresse du Tsar, de ses violentes diatribes contre TÉglise catholique.
Pour en finir avec cette analyse déjà trop longue, il reste encore à faire une dernière critique. Le mémoire de la Sorbonne trahit une connaissance imparfaite, pour ne pas dire une complète ignorance, de l'histoire de l'Église orthodoxe. Il confond hardiment la ..cause des Russes avec celle des Grecs sans se douter que la pensée relig^ieuse a traversé en Russie ses propres phases. Les aberrations de Byzance, ses griefs contre Rome sont échus, il est vrai, en partage aux Moscovites à titre d'hoirie, mais parallèlement la hiérarchie russe s'est constituée d'une manière indépendante et toute particulière. A l'époque où nous sommes, la troisième Rome découronnée ne gardait plus que le souvenir de ses anciennes splendeurs. Désormais le centre de l'administration ecclésiastique se trouvait à Pétersboilrg, sous la surveillance du
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Tsar, entre les mains de ses agents. On était dans une situation provisoire, à la veille de la création du synode. Déjà les plus hauts dignitaires de TÉglise se ravalaient à Tétat de simples fonctionnaires, privés de Tindépendance légitime et soumis en tous points au pouvoir séculier. Promettre d'avance que le gouvernement de TÉglise russe resterait intact, n'était-ce pas s'aventurer sur un terrain périlleux? Mieux renseignés, les docteurs parisiens eussent peut-être reculé devant le sacrifice complet de la liberté ecclésiastique.
Du reste, les événements ne permirent point que leurs convictions fussent mises à de trop rudes épreuves. Le tsar Pierre tint parole. Rentré^ A. PétSXStourg, quoique accablé d'affaires et de terribles soucis domestiques, jl remit le mémoire^ aux évêques de son entourage, leur fniQigvàX. d^laire unç.réppnse, les entretînt de la Sorbonne, et en fit un grand éloge. Le croirait-on? I^ajLqqt trine paris ienne parut Siigpgcla ««a fiu&siç.Jjfi&.Jé&uit^ -^furent rnnaultés ' . Ils dé clarèren t qu aifi. memoiFe expri-
ïB5îîi!si.J^piû*ûttâjanaén^ .crpyanctJi Çfttho-
lique^. Par mesure de précaution, ils ajoutèrent que 1 union des Églises ressortit au Saint-Siège et non aux fecultés de théologie. Cette observation n'arrêta point la correspondance . ILeux>p£a[£.ts,.de réjpons^_furfiJQl-xédîgé8, l'un par Thfnphanp Prf^kf>poHtf*!t, évèque pour lors de Pskov, l'autre par St éphane layorski, administrateur intérimaire du patriarcat^. Au point de vue polémique, les deux écrits s'en tiennent aux mêmes échappatoires, mais ils refl^ieni par leurs nuances la diversité des sentiments qui animaient leurs nntfurfî En dernière analyse, c'est
1 Vienne, Bibl. Palatine, 3197, ad ann. 1717.
' Ces deux lettres ont été souvent réimprimées en Russie, en France et en Allemagne. Projet de réunion, p. 411 et suiv.
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la même pensée qui s'y reproduit : rÉ clise russe n'es t aux yeu x de sgs^champions jju'une £artie,. de F É glis e orientak^. elLe-flfi .peut par. coatéqiifnt s'engager^ à Tinsu des patriarches d'Orient, dans une controv.exâfi de ^i h^ut^-pociée. Tout au plus oserait-elle risquer des démarches préliminaires. Mais quelle singulière différence dans la manière de formuler cette excuse !
Théephane, le mauvais génie de Pierre, imbu d'idées protestantes, se piquait trop d'érudition et de science pour ne pas être choqué du ton magistral des Sorbonniens. li constate avec affectation que les motifs de la scission religieuse sont assez connus des théologiens, et, sans se donner la peine de les examiner, il insiste complaisamment sur les difficultés d'une réunion des Églises. Un I concile œcuménique ou une entente préalable avec .les patriarches d'Orient serait la première et iofiiuctAble
C on 4UioiL_àj'.^"^^^'** Trop persuadé lui-même des lenteurs qui rendraient dans cette voie la conciliation plutôt chimérique que tardive, H propo se comme pis-aller une correspondance épistolaire entre les théologiens des deux camps. Le frappant contraste entre ces deux offres, les réflexions qui les accompagnent, le style même de la lettre légèrement ironique et d'une froideur glaciale en disent assez sur les intentions de l'auteur. Éviter une discussion sérieuse, et trouver des fins de non-recevoir qui ne soient pas tout à fait malhonnêtes, voilà ce qu'il veut. L'ami de Buddée ne pouvait pas vouloir autre chose.
Tout au contraire, lavorski ne demande pas mieux que d'activer la corre&pondance avec l'Orient. Il ne partageait, à l'endroit des Latins, ni les préjugés, ni les dispositions haineuses de Théophane. Soucieux de la dignité de l'Église, sa conscience se révoltait à la vue des réformes anticanoniques de Pierre; et, si la timidité l'empêchait de
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frapper un gfrand coup, rinstinct du vrai le poussait fortement à chercher ailleurs un point d'appui plus solide. Sa lettre est Tirnage de son âme ; elle en trahit, à Finsu peut-être de Fauteur, les cruelles incertitudes. Après des éIog[es emphatiques de Técole parisienne et de ses doo« teurs, dont il a reconnu la sag^esse dans le mémoire comme on reconnaît le lion à ses gpriffes, lavorski avoue qu'il est séduit et touché par leur pressante invitation, mais il ne dissimule pas son en^barras. Est-ce TOrient ou rOccident qui a provoqué la funeste discorde? Est-ce à celui-ci de dicter les conditions de la paix ou à celui-I^ de faire valoir ses g^riefs? C'est la question qu'il se pose, et qu'il essaie d'expliquer par une comparaison ingé^ nieuse. Marthe se plaignait au Sauveur d'avoir été abandonnée par Marie ; à son tour, Marie ne pouvait-elle pas se plaindre d'avoir été laissée toute seule aux pieds du divin Maître? Ainsi en est-il des deux Églises. Si l'Église latine regrette la séparation de l'Église d'Orient, celle-ci peut élever contre elle sa voix accusatrice, et, pour ne rien dire du reste, lui reprocher l'addition du Filioque au symbole, lavorski se contente de quelques vagues allusion^ aux dissentiments religieux, et il déclare sans détour que, dans les circonstances actuelles, une démarche efficace en faveur de la réunion serait impossible. Mais, s'il est d'accord avec Prokopovitch sur le fond de la question, il s'en éloigne étrangement dans les motifs qu'il allègue. Aux yeux d e lavorski, le grand obstacle, c'est la vacance du siège patriarcal de Moscou. Le 34" canon, prescrit ai^x éveques de ne rien entreprendre sans le consentement de leur chef hiérarchique. Or, l'Église de Russie,, veuve de son patriarche, est par là même privée de son cb^f. Dans ces conditions, accepter une polémique et débattrejes plus graves questions serait s'assimiler aux « membres
fui voudraient faire leurs fonctions ordinaires sans le
principe 4^ pimivpmpnf qy| i^n'ii Ips animer » . Cette déclaration faite, lavorski rentre dans le même ordre d'idées que Théophane, et s'en tient à peu près aux mêmes propositions, à la différence qu'il représente le mpmnîrft rlft }a So rhnnnp rnmmft ^n ^voyé aux p atriarches
d'Orient, et qu'il promet de faire parvenir leur réponse à Paris.
. En comparant les deux lettres, on devine aisément que les préférences du Tsar durent se porter sur celle de Théophane. Le créateur du synode ne partag^eait pas les idées de lavorski sur le patriarcat de Moscou; se mettre à la remorque des Orientaux n'entrait pas non plus dans ses vues. Aussi est-il permis de supposer que l'envoi du mémoire en Orient, présenté par lavorski comme un fait accompli, est toujours resté à l'état de pium desiderium. En effet, les Sorbonniens ne reçurent officiellement que la réponse de Prokopovitch, datée de Pétersbourg, 15 juin |7i8, vieux style, et signée de lavorski, de Prokopovitch, de Barnabe, archevêque d'Arkhangelsk. Encore fit-elle à Paris un long séjour dans les bureaux du ministère. Le 18 mai 1719, l'abbé Dubois se décida enfin à convoquer Boursier au Palais-Royal, en le priant, sans dire pourquoi, d'apporter avec lui le mémoire présenté, en 1717, ^u Tsar. Grand émoi parmi les docteurs et conjectures variées. On crut devoir obtempérer quand même. L'aimable accueil de Dubois réduisit à néant toutes les appréhensions. Il n'eut pour les procédés de la Sorbonne que des éloges, et se rallia sérieusement à l'opinion qu'en vue des alliances avec l'Occident, le Tsar poursuivait toujours la réunion des Églises. En guise de preuve, hélas! peu convaincante, il i^ontra une copie de la lettre de Théophane; mais, pour ne pas empiéter sur les droits
d'autrui, ne consentit pas à la livrer. Ce fut le cardinal de Noailles, en qualité d'archevêque de Paris et proviseur de Sorbonne, qui, peu de temps après, remplit cette formalité. A leur grande déception, les docteurs ne reçurent qu'une copie non lég^alisée de la réponse épiscopale qui ne présentait ainsi aucun caractère officiel.
Vers la même époque, la réponse d_ejavi^;8ki, rejetée par le Tsar, fut, à titre de simple document, publiée en Allein5gne„§i(}JU&.lfiL-5ign«^ de. la (irandej^^Petite
et Blanche Russie. Un bon ami en communiqua le texte aux Sorbonniens, d'où nouvelle perplexité. Et ce n'était pas tout. En 1719, Buddée lançait sa brochure, mentionnée plus haut, et critiquait vivement le mémoire présenté au Tsar. Cette posture devenait intolérable. Une polémique s'engag^eait en Allemagne, les évéques russes taillaient leur plume, et la Sorbonne ne voyait arriver aucune pièce officielle, aucun renseignement authentique.
Les docteurs s'en préoccupaient. D'aprèé les rumeurs qui leur parvenaient de Pétersbourg, Théophane passait pour l'artisan de leur défaite. C'est lui qui aurait paralysé la bonne volonté du Tsar, et_inventé l a con sultation av ec rOrie nt_ B^Qur .Eêoypyer. toute l'affaire aux calendes grecc[U£&. Son ambition effrénée, son antipathie contre les Latins justifiaient ces soupçons d'intrigues. Les docteurs s'en prenaient aussi au malin abbé Dubois. N'aurait-il pas gardé en portefeuille quelque précieux parchemin, venu des bords de la Neva, scellé et parafé, qui leur aurait permis de poursuivre la correspondance et d'obtenir un éclatant succès? Leur opposition à la bulle Vnigenitus les exposait aux représailles de la cour; ils se croyaient persécutés et posaient volontiers en victimes.
Déçus de ce côté, déroutés dans leurs recherches, ils
essayèrent d'un autre artifice pour se rappeler à la Russie. Le prince Vasili Dolgoxguki, que Pierre en partant avait laissé à Paris et qui avait naguère accompagné son maitre à la Sorbonne, fut obligea mment invité à^ r enou veler sa visite. On devine Tarrière-pensée. Dans un échange de vues qui dura trois heures, le prince émit Tavis que le meilleur moyen de s'entendre serait d'organiser à Péters- I bourg des conférences entre les théologiens des deux partis. Plein d'ardeur pour ce projet, il promit de revenir encore une fois pour le traiter à fond, et d'envoyer en I attendant un Nouveau Testament qu'il avait fait imprimer, / et une carte du littoral de la mer Caspienne gravée par ordre du Tsar. Belles espérances qui ne se réalisèrent jamais. Le prince ne reparut plus, son envoi n'arriva point. Les docteurs se persuadèrent que c'était encore le ministère qui leur avait joué ce vilain tour. Tandis qu'ils s'armaient de patience, des événements imprévus les orientaient vers la voie indiquée par le prince Dolgo-rouki. Nous verrons bientôt un représentant de la Sorbonne planter sa tente dans le cœur même du pays et se faire écouter par des orthodoxes.
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CHAPITRE II
I. Le T8&rév(tcu Albjlis. Le très saini* Synode. — Année funèbre. — Alexis récalcitrant. — Dilemme angoissant. — Fuite d'Alexis. — Il est interné à Ehrenberg et à Saint-Elme. — Ramené à Pétersbourg. — Condamné à mort. — Conséquences de l'enquête. — Les partisans d'Alexis. — Incident de Dosithée. — Le protopope Jacques Ignatiev. — Consultation piquante. — Le Règlement ecclésiastique. — Organisation du synode. — Influence du procès d'Alexis. — Un sacrement profané.
— Un cercle vicieux.
II. Nouvelle espulsioic des Jésuites. — Les Jésuites à Moscou sous pavillon impérial. — Dialogue avec Kourbatov. — Le secret de tout U monde. — Le P. Innés. — En 1706, autorisation de construire une église en pierre. — L'archevêque Zielinski interné chez les Jésuites. — Réclamation du P. Berula. — Excursion du P. Milan. — Le P. Zierowski è Pétersbourg. — Ses impressions. — Serment de fidélité. — Griefs contre l'Autriche. — Otto Pleyer renvoyé. — Représailles autrichiennes. —
— Expulsion des Jésuites. — Perquisition à Pétersbourg. — Procédé brutal à Moscou. — Bilan de la mission. — Démarches du général Weisbach.
III. Là STATUE de Vérus ET LE DIPLÔME. — L*amiral Zmajevich. — L'abbé Cruzzola. — Le P. Giacomo demandé par le Tsar. — Franciscains et Capucins en Russie. — Dissensions. — Une Vénus achetée par Kologrivov. — Défense de la laisser sortir de Rome. — Intervention de Ragousinski. — Clément XI offre le marbre à Pierre. — Le cardinal Ottoboni et les reliques de sainte Brigitte. — Négociations pour le diplôme. — Projet et contre-projet. — Mort de Clément XI. — Rapport du P. Apollinaire.
— Préférences du Tsar pour les Dominicains. — Sa mort.
LE TSARÉVITCH ALEXIS. — LE TRES SAINT SYNODE
Au zèle persévérant des docteurs de Sorbonne, Pierre n'opposait qu'indifférence doublée de courtoisie. Des
événements de famille et les réformes qu'il méditait I*éloipaient de plus en plus d'une conciliation que, du reste, il n'avait jamais prise au térieux.
L'année 1718 est une année funèbre, marquée par la mort du tsarévitch Alexis dans des conditions tristes '. Le fils de la répudiée était l'âme de la sourde mais irréductible opposition contre les mesures novatrices de Pierre. L'ancien régime avec sa rouille séculaire s'incarnait dans cet homme aux habitudes g^rossières, hanté par l'idéal d'un monde disparu. Nul doute que, succédant à son père, comme c'était son droit, Alexis n'eût brusquement fait reculer la Russie en arrière et repris les traditions de la routine moscovite. Mais Pierre veillait sur son œuvre. Il n'entendait pas l'exposer à une faillite. Que le sentimen* talisme et les combinaisons familiales y fussent pour quelque chose, j'hésite à le croire. La ligpne d'évolution de Pierre se dessine plus simplement. Alexis se dressait devant lui comme un obstacle, et il l'a broyé impitoyablement. S'il n'a pas mieux assuré l'avenir de l'empire, s'il n'a pas transmis son héritag^e à une lignée digne de lui, c'est que le temps et l'occasion ont trahi le despote trop habitué à se faire obéir.
Après avoir vainement essayé de le façonner à son image, l'avoir menacé de le déshériter, Pierre mit son fils en face d'un angoissant dilemme : s'amender sérieusement ou s'ensevelir dans un couvent. Alexis opta pour le couvent, mais Pierre ne se pressa point de lui en ouvrir les portes. Il partit pour l'étranger s'enrichir d'observations et conclure des alliances politiques. Vis-à-vis de son fils, sept mois d'inquiétant silence, et puis, le 26 août 1716, nouvelle et impérieuse sommation datée de Go-
' OcsTRULOv, t. VI, passim. — Pkkarski, Naoukoy t. II, p. 420. — Waliszbwkt, Pierre le Grande p. 560. — VocuK, passim.
penhag^e : rejoindre le Tsar à l'étranger ou se revêtir, sans tarder, de la bure. Traqué dans ses derniers retranchements, Alexis mit alors à exécution le projet qui devait le perdre. Il quitta Pétersbourg, mais, au lieu d'aller retrouver son père, il se rendit secrètement à Vienne auprès de l'empereur Charles VI, son beau-frère. Il était accompagné de sa maîtresse Euphrosine, déguisée en page, Finnoise de basse extraction, qu'il avait installée chez lui du vivant même de sa femme ; et son incessante préoccupation était d'avoir un pope à sa disposition et de ne pas manquer les offices. Cet alliage de dévotion rituelle avec une conduite licencieuse, hérité de Byzance, se pra7 tiquait à Moscou, et n'est pas encore complètement démodé dans la Russie moderne. A l'hôte importun qui s'improvisait presque brutalement chez lui, l'Empereur ne refusa point de donner asile. Toutefois, conscient de la gravité du fait, et prévoyant de rudes démêlés avec le Tsar, il essaya de cacher Alexis et de faire perdre ses traces. D'abord il l'interna, au fond du Tyrol, dans la forteresse d'Ehrenberg, et, comme le mystère s'éventait, il le fit transférer à Saint-Elme, autre château fort, situé sur une haute montagne, non loin de Naples, et cédé à l'Autriche par le traité d'Utrecht.
Malgré les plus minutieuses précautions, et quoique le Tsarévitch fût traité en Masque de fer ^ les limiers moscovites ne tardèrent pas à découvrir le lieu de son refuge. A leur tête se distingue Pierre Tolstoï. L'ancien ambassadeur aux tendances unionistes ne pense plus qu'à son mandat policier. Son astuce et ses mensonges triomphent des résistances d'Alexis qui consent à rentrer en Russie. Et à peine est-il en possession de sa proie que Tolstoï demande le prix du sang. Car ce sont des scènes sanglantes qui vont se dérouler autour du trône.
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Pierre avait promis le pardon à son fils et même — c'était ridée obsédante du malheureux — le mariag^e avec Euphrosine, à la double condition du renoncement à la couronne et d'un aveu complet de ses abaissements. La stipulation est acceptée, et Tenquéte commence. On la fait et refait. Avec son cortège épouvantable de fer et de feu, elle anticipe le châtiment. Pierre y prend personnelle-» ment part, fouillant les consciences, scrutant les intentions, écrivant de sa main les questionnaires. Les témoignages les plus accablants furent ceux de la perfide Euphrosine que son amant avait toujours innocentée, et qui livra secrets et lettres. Seule de tous les complices, elle fut non seulement épargnée, mais encore rémunérée. Quant aux autres, ils furent, au gré du Tsar, empalés, roués vifs, décapités, knoutés, exilés, condamnés aux travaux forcés. Restait le principal coupable. Méritait-il le pardon qu'on lui avait foit entrevoir? Pierre ne voulut point trancher la question lui-même. Une cour de justice est convoquée. Les plus hauts dignitaires civils et militaires en font partie. Ils sont au nombre de cent vingtsept. Au-dessus de leurs têtes plane le verdict fatal. Le 24 juin, Alexis est condamné à mort. Deux jours après il n'était plus.
A-t-il réellement subi sa peine? Est-il tombé de frayeur et d'épuisement? Des serviteurs trop dévoués ont-ils prévenu le bourreau officiel? Tout cela est enveloppé de mystère. Après avoir remué pendant quatorze ans la poussière des archives, Oustrialov, historien complaisant, n'ose pas hasarder d'avis péremptoire, et laisse au choix du lecteur neuf versions discordantes sur la fin d'Alexis. H est certain que Pierre s'est donné beaucoup de mal pour accréditer partout la version officielle qui laisse le Tsarévitch mourir d'un coup d'apoplexie à la lecture qu'on lui
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fait de l'arrêt suprême. Aussitôt après la catastrophe, Pierre exprime la crainte que la calomnie ne s'empare de cette affaire, et, à plusieurs reprises, il insiste sur la véracité et Texactitude du texte lancé par les bureaux. L'Europe a dressé Toreille, on veut capter son opinion. Une dépêche circulaire est donc adressée à tous les diplomates russes, et un déluge de brochures à estampille facilement reconnaissable inonde les cours étrangères ^ Et, malgré tant d'efforts, un souffle de scepticisme persiste à travers les âges. On penche à croire que la mort du Tsarévitch a été violente. Si personne n'a porté la main sur lui, c'est que la torture a remplacé le bourreau. Oustrialov lui-même est obligé d'avouer que cette hypothèse est de toutes la plus probable. Un organisme détraqué par l'abus de la boisson, en proie aux plus violentes émotions, pouvait<*il résister au supplice de la question? Quoi qu'on dise, le stigmate sanglant reste au front de Pierre. Avant lui, dans un acoès de furieuse colère, Ivan IV le Terrible avait donné à son fils un coup mortel d'épieu. A la vue du <iadavre, sa douleur éclate en sanglots. L'assassin a la pudeur du repentir. Pierre ne connaissait pas ces retours aur lui-même. Au lendemain de la mort d'Alexis, il est en fête. Le 37 juin est l'anniversaire de la victoire de Poltava : il y a banquet, divertissements , feux d'artifice. Le drame femilial est brusqué. Rien n'y parait plus. Le maitre a repris sa belle humeur.
Si le deuil n'a pas de prise sur le père, le monarque n'en a l'esprit que plus libre pour dresser le bilan des découvertes qui se sont produites au grand jour. L'enquête n'avait été, dans toute la rigueur du mot, qu'un vaste procès de tendance. En fait de complot, on ne tire
* Pb&absili, Naouka, t. II, p. 426. ^ SoLOviév, t. XVII, col. 490. — Paris, Affaires Étrangères, Moscovie, t. IX.
au clair qu'une intrigue amoureuse d'Eudoxie Lopoukhine avec un vulgaire officier du nom de Glébov. Aussitôt le malheureux amant est empalé. Les faiblesses de réponse infidèle, ses lettres galantes, ses aveux sont livrés à la curiosité malsaine du public dans le manifeste tapageur du 5 mars 1718 '. La cabale s'évaporait en tripotages, et Alexis n*y entrait pour rien. Où chercher les chefs d'accusation? A défaut de crime d'État et de conjuration réelle, on s'acharnait contre les dispositions intérieures et les désirs coupables. Mettre à nu les cœurs, surprendre leurs desseins même hypothétiques, faire vibrer les fibres les plus secrètes et en saisir les échos, voilà où prétendaient en venir ces farouches inquisiteurs. Sans doute, Pierre le savait, l'opposition ne désarmait point» Grâce à l'odieuse enquête, il put en mesurer la profondeur et l'étendue, en sonder les racines, en constater les ramifications. Le monde clérical y jouait un grand rôle. Alexis avait de nombreux partisans dans le haut et bas clergé, clergé blanc et clergé noir. Mécontents, fanatiques, visionnaires foisonnaient dans la tribu de Lévi. A leurs yeux, le Tsar bigame et germanisant passait pour l'Antéchrist, le fléau du peuple, l'avorton d'une femme étrangère, ils formaient le noyau d'une armée réactionnaire qui, docile à l'appel, eût été à la dévotion d'Alexis. Sur un peuple ignorant, d'une piété bâtarde, exaspéré par les réformes, leur parole pouvait exercer une action pénétrante. Le Baskol servait d'avertissement; il offrait la preuve du degré d'intensité qu'atteignaient les remous
* Ou8TRiAfX)v, t. VI, p. 477. — Voici le jugement de Pkkarski, Naouka, t. II, p. 418, sur les complices d'Alexis : « Lecture faite du manifeste, on peut donc uniquement prendre en pitië les aberrations et la crédulité de cet hommes, mais on ne saurait voir en eux des criminels d'État. Toute leur faute se Réduit à des lettres et discours .futiles, ainsi qu'à avoir appartenu au parti plus faible et privé de toutes cessources. >*
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populaires provoqués par les scrupules religieux. Alexis s'en doutait bien. Il n'aurait qu'un mot à dire, et toiis seis partisans seraient mobilisés, ils marcheraient comme un seul Homme. Aussi est-ce non seulement aux sénateurs^ mais encore aux évêques qu'il s'adresse. Il leur envoie dç Saint^Elme une lettre circulaire et suggestive : qu'on lié l'oublie pas, il est en j)arfaite sécurité, un grand monarque le protège, à son heure il reviendra, et que le peuple lui reste attaché. ' , i
Curieux et instructif est l'incident de Dosithée, évéque de Rostov. Encore simple archimandrite, il recevait dans son couvent, à la nuit tombante,. la malheureuse Eudoxie avec son amant Glébov. A l'échange mutuel de plaintes qui servait à leurs entretiens de thème favori succédèrent les visions prophétiques. Des images parlantes dévoilaient à Dosithée l'avenir, et, prévoyant sans regret la niort de Pierre, il annonçait qu'Eudoxie rentrerait au Kremlin et reprendrait sa place' à la cour. Quel baume pour le cœur ulcéré de cette femme condamnée au cloitre qu'elle abhorre! Pleine d'espoir, elle quitte son voile: et sa bure'^ reprend ses costumes séculiers, et peu s'en faut qu'elle n'étouffe à force de prostrations devant les images thau"maturges. Mais les années passent, rien né change, et Dosithée s'en prend à certains pécheurs qu'il faut aupar ravant faire sortir des feux de l'enfer. Déjà ses prières, les avaient délivrés à moitié, lorsque, dénoncé par Eudoxie', il est arrêté. et amené à Moscou pour y être jugé par sejs pairs. On alla vite en besogne. Le voyant est dégradé^ soumis à la torture, condamné à mort, exécuté. Mis en présence de ses juges et confrères, il leur avàitlancé cette parole vengeresse et révélatrice : «Je suis seul victihie dans cette affaire ; mais voyez donc ce qui se passe au fond de vos cœurs, écoutez ce qui se dit dans le peuple; i>'
IV
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Un autre complice tient à peu près le même lang^age. Alexis aimait à s'entourer de pères spirituels et de confesseurs. Plus d'une fois il avait révélé les arcanes de sa conscience au protopope Jacques Ignatiev. Et ne voilà-t-il pas qu'il le met aussi en cause ! Il s'agit d'un homme protégé par le droit divin. Le secret sacramentel sera-t-il gardé et respecté? Servira-1>il de rempart suffisant? Alexis fiait lui-même des aveux, et, dans les spasmes de la torture, Ignatiev les confirme. Son pénitent lui a confié, sous te sceau de la confession, qu'il a désiré la mort du Tsar. Et la réponse du confesseur avait été : « Dieu te pardonne. Nous en sommes tous là. Le peuple souffre trop. »
Cette hostilité du clergé capable d'inventer des visions et dominant les consciences fit sur le tsar Pierre une durable impression. A côté de Dosithée et d'Ignatiev, il y avait d'autres prêtres, d'autres moines, tous animés du même esprit d'opposition. Ceux que l'enquête put atteindre subirent leur peine, mais la masse restait, dans ses profondeurs, intacte et menaçante. Pierre n'était pas homme à tolérer cet état de choses. Depuis longtemps il méditait la réforme du clergé. Tout à l'heure il la mettra en pratique, et l'on verra dans l'ensemble de son œuvre et dans quelques détails caractéristiques l'influence du procès d'Alexis et de l'enquête.
SaintrSimon raconte une piquante consultation du Tsar orthodoxe auprès d'un roi huguenot ' . Pierre aurait entretenu Guillaume de Hollande de ses vaporeux projets de réunion avec Rome. Celui-ci l'en aurait dissuadé et lui aurait conseillé d'imiter l'Angleterre, « et de se faire luimême chef de la religion chez lui, sans quoi il n'y serait jamais bien le maître. » Quoi qu'il en soit de ces confi-
^ Saiht-Simov, t. IX, p. 226.
dences, toujours est-il que, sans se préoccuper des modèles d'outre*mer, g^uidé par Texpérience acquise et son instinct de despote, Pierre sut créer un mécanisme puissant qui ravala TÉg^lise sous la dépendance absolue de TÉtat. Depuis la mort d'Adrien, le patriarcat n'existait plus en Russie : le champ était libre aux innovations.
La pensée réformatrice de Pierre s'est incarnée dans le célèbre Règlement ecclésiastique ^ On sait quel a été, pour cette œuvre, son collaborateur assidu. Théophane Prokopovitcb, réputé protestant par d'intègres collèg^ues, tenait la plume, soignait les détails, documentait les principes, développait les points de vue; mais l'inspiration venait du maître. Parfait accord entre eux. Ni l'un ni l'autre ne semblent jamais avoir songé que l'Église est une société divinement établie sur un fondement inébranlable, avec une hiérarchie spéciale, des droits imprescriptibles, des promesses impérissables et un but surnaturel. Table rase est faite de ces vérités primordiales. L'Église est traitée en création purement humaine, ne relevant que du pouvoir civil, soumise à ses lois et à son bon plaisir. Cet envahissement arbitraire du domaine ecclésiastique, divinement soustrait à l'homme, constitue le vice capital du Rffglement, et en fait un instrument d'oppression bureaucratique. Les fréquents appels aux conciles généraux, les citations des Saints Pères dissimulent mal cette tendance fâcheuse, et ne sauraient en atténuer la portée.
C'est avec cette mentalité que Pierre mit la dernière main à la nouvelle charte constitutive de l'Église russe. Il avait adopté dans toute l'étendue de l'Empire, pour les diverses branches de l'administration, le système des
' Une tradaction latine en a été publiée à Péterabourg, en 1785^ par le prince Potemkine, sous le titre : Statutum canonicum sive ecctesiasticum Pétri Magniy vulgo Bequiamentum.
collèges, espèces de ministères, où plusieurs agents remplacent le ministre responsable et se contrôlent mutuellement. L'Église eut aussi son collège décoré du nom pompeux de très saint synode, il faisait pendant au sénat dirigeant, organisé de la même manière, selon les mêmes principes que les bureaux laïcs quelconques. Primitivement, il était composé d'un président, deux vice-présidents, quatre conseillers et quatre assesseurs, nommés par le Tsar et choisis à son gré parmi les évéques, prêtres et moines. Bien que ces élus fussent au premier plan sur la scène, ce n'est point parmi eux qu il faut chercher le personnage le plus important du synode. A côté d'eux, en réalité au-dessus d'eux, fonctionne le procureur géi^al, chargé d'être n l'œil » du maître. Toute une chancellerie travaille sous ses ordres. C'est lui qui est la cheville ouvrière. L'initiative lui revient dans toutes les affaires; il les présente, munies de références suggestives, au synode, recueille les votes, fait son rapport directement au Tsar, et lui sert d'intermédiaire officiel dans ses relations avec le clergé. Sans en porter le titre, il est un vrai ministre des cultes, et ministre d'autant plus impérieux que, selon la pensée de Pierre, les fonctions de procureur synodal conviennent mieux aux anciens militaires et à leurs habitudes de commandement. Ce rapprochement vaut un programme. Un homme à poigne, façonné lui-même à la discipline, obligé par état de l'inculquer à d'autres, ne souffrira pas de résistance à ses ordres et saura faire évoluer les membres du clergé comme les soldats d'un régiment.
D'ailleurs une rigoureuse concentration semblait opportune, car la sphère d'action du synode ne laissait pas d'être singulièrement vaste. Toute la tribu de Lévi, — le clergé formant une caste, — depuis les évéques des plus grands
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diocèses et les archimandrites des plus riches monastères jusqu'à la veuve du dernier sacristain qui serait mort dans les glaces de la Sibérie, tous les laïcs impliqués d'une manière quelconque dans des affaires de conscience dépendaient du nouveau bureau qui seul désormais légiférait en matière religieuse, accordait les dispenses spirituelles et gouvernait TÉglise. Après avoir concentré ainsi dans le synode la plénitude du pouvoir sacerdotal, Tavoir mis sous la surveillance, pour ne pas dire sous la tutelle, de son représentant, Pierre consomme Tùsiirpation des droits deTÉglise en gardant pour lui la suprême autorité, s'érigeant en juge du synode qui prononce sans appel et en dernier ressort. Plus la prérogative est exorbitante, mieux il faut la faire pénétrer jusqu'au fond des âmes. Les membres du synode sont donc obligés, sous la foi du serment, de la reconnaître au Tsar qui ne manquera point de s'en prévaloir*. L'abdication était complète, complète aussi la mainmise de l'État sur l'Église. César pénétrait dans le sanctuaire, s'y installait en dominateur, dictait la loi à un clergé asservi, lié aux poings et aux pieds. C'en était fait de la liberté de l'Église. Désormais, ses plus hauts représentants ne seront plus que des fonctionnaires, justiciables en dernier lieu par-devant le pouvoir civil. Comment la sève vivifiante ne tarirait-elle pas dans sa source? La charte constitutive du Tsar équivalait à une sentence de mort.
Sans doute il serait téméraire d'affirmer que le procès d'Alexis ait été la cause déterminante des réformes ecclésiastiques; mais, en toute justice, une part d'influence,
^ Le sermept des membres da synode contient ces mots : « Confiteor porro et jurejurando assevero supremum hujusce Collegii judtcem esse ipsum totius Rossis Monarcham, Dominum Nostrum cleiuentissimam. » Siai. can.f p. 6. — Cette formule a été abrogée en 1901.
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ne fût-ce que dans un seul point de haute portée, doit lui être attribuée. L'idée de la réforme était certainement préexistante. Étant donné le caractère autoritaire du réformateur et son mépris croissant des traditions les plus respectables, son œuvre devait être liberticide et déprimante. Le choix d'un système n'était donc plus à faire; il ne restait qu'à le mettre en pratique, avec plus ou moins de conséquence, plus ou moins de rigueur. Or, sous l'action du fer et du feu, l'opposition, dévoilant ses procédés et donnant la mesure de ses forces, fournissait A Pierre les moyens de la poursuivre dans ses replis ténébreux, et provoquait une répression de plus en plus impitoyable. Quelques traits du Règlement sont, à ce point de vue, caractéristiques et convaincants. Ainsi l'image de Dositbée, colporteur de visions mensongères; celle de Jacques Ignatiev, écoutant les confidences d'Alexis, flottaient certainement devant ses yeux, lorsque Pierre se déchaînait contre les faux prophètes et les confesseurs de traîtres. L'allusion au Tsarévitch est même tout à fait explicite et sert de préambule à une législation sacrilège. Alexis, on s'en souvient, s'était accusé à confesse d*avoir souhaité la mort de son père, et la confession va devenir entre les mains de Pierre un instrument d'espionnage. En effet, une disposition longuement motivée du Règlement impose aux confesseurs l'obligation de dénoncer les pénitents qui avoueraient avoir médité un complot icontre l'État ou un attentat contre le Tsar et sa famille'. Peu importe qu'il y ait eu ou non un acte extérieur ; c'est la pensée même, c'est le for intérieur que la loi veut atteindre en se dissimulant derrière le tribunal sacré. Cette mesure inique comporte toutefois un tempérament.
* Stat. can.j p. 115.
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On suppose que le coupable ne manifeste aucun repentir, qu'il persiste dans son dessein sinistre, et qu'il s'en accuse plutôt pour s'y raffermir que pour déplorer sa faute. Le confesseur, dans ce cas, doit d'abord lui refuser l'absolution, et puis le dénoncer sommairement et sur>le-champ à l'autorité séculière. Ce n'est pas tout. Comme ce genre de crimes relève de la chancellerie secrète et du Préobrajenski Prikaz, odieux tribunal de torture, c'est là que le dénonciateur devra se rendre en toute hâte pour y exposer le fait en détail. Voilà donc bien le pope orthodoxe réduit à l'état de policier et de délateur officiel, et le Tsar surpris en plein exercice de pouvoir spirituel.
Mais que devient le secret inviolable du sacrement? Le confesseur ne se rend-il pas coupable de trahison? Non, dit le Règlement, car sans repentir il n'y a pas de confession. Misérable sophisme, dirons-nous à cela; car, si le repentir est nécessaire pour l'efficacité du sacrement, il ne l'est pas du tout pour imposer la loi du silence dans sa plus inexorable rig^ueur. Quelles que soient ses dispositions, sitôt que le pénitent a l'absolution en vue, le confesseur est tenu, sous peine de sacrilèg^e, à un mutisme qui n'admet pas d'exception. Le Règlement se rend si bien compte de Ténormité de cette prétention que, d'avance, il s'épuise en efforts pour calmer les scrupules qui peut-être se produiront. 11 en appelle à l'oukazedu 17 mai 1722 ', comme si la sanction souveraine pouvait couvrir des abus intolérables et les rendre inoffensifs. Il en appelle encore, et fort mal à propos, au texte de l'Évangile sur la correction fraternelle et à la pratique séculaire des cas réservés.. Étrange logique ! Le Règlement raisonne à peu près ainsi :
' Dans d'autres textes du Rè(jlement^ on renvoie à l'oukaie du S8 arrif
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saint MathieU) pour couper court au scaiidale^s'en remet entièrement à TÉg^Iise ; donc il faut s'en remettre au Tsar. Ou bien encore : Tévéque, dans son diocèse; a le droit canoniquement reconnu de se réserver personnellement l'absolution de certains péchés désig^nés d'avance. Prémisse incontestable; mais qui s'attendrait à la conclusion que voici : donc il faut dénoncer au Tsar les criminels d'État? L'incohérence de ces déductions en dit assez sur le parti pris dont s'inspirait l'auteur du Règlement,
Les usurpations du Tsar sur les droits de l'Égalise orthodoxe devaient nécessairement avoir un contre-coup sur ses rapports avec l'Égalise romaine, ou plutôt, car on traverse une période de stagnation, sur sa mentalité à cet ég^ard. Le rég^ime préconisé par le Règlement est celui de l'autocratie laïque implantée dans l'Égalise. Tranchons le mot : c'est du césaropapisme poussé jusqu'aux dernières limites et mis savamment en pratique. Dans ces condi- «tions, l'union avec Rome non seulement d'après la for« mule du' concile de Florence, mais encore d'après celle, très mitigée, de la Sorbonne, devenait tout à fait impossible. ?4i les docteurs parisiens, ni, à plus forte raison, les représentants du Saint^Sièg^e, n'eussent jamais admis la confusion des pouvoirs qui doivent rester distincts, l'asservissement du clergé à l'État, le bouleversement de la constitution divine de l'Église. Le tsar Pierre devait bien s'en douter. Aussi est-ce. probable^ pour ne pas dire absolument sûr, qu'il n'attachait aucune importance au commerce épistolaire avec la Sorbonne, et que la lettre de Théophane a été envoyée à Paris, uniquement pouf dégager la parole donnée en public.
Le Règlemeni entravait non seuleinent les projeta d'union, du reste sans consistance aucune, mais il devait à la longue rendre difficile la situation des catholiques ^n
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Russie. Qu'elle 'soit dominante ou tion, FÉg^lise romaine se réclame toujours de la liberté pour correspondre avec son chef visible, soutenir et dirif^er les consciences, accomplir sa /lission surnaturelle. Or, le pouvoir qui ^e targ[ue d'avoir asservi FÉglise dominante aura toujours de la peine à reconnaître les franchises d'une autre Égalise quelconque qui ne jouit pas de cetle pTéfogâtive II croirait commettre une inconséquence, presque une injustice, en accordant à d'autres ce qu'il reiuse à ceux qui le touchent de plus près, et il se voit condamné à se débattre dans un cercle vicieux et sans issue. Toutefois, ces difficultés ne devaient surgpir que plus tard, lorsque des annexions successives de provinces polonaises auraient rendu nécessaire rérection d'une hiérarchie catholique en Russie. Du temps de Pierre, les catholiques se réduisaient aux étrang[ers, assez nombreux il est vrai, admis au service du Tsar ou a[)pelés pour exécuter des travaux. Ils se groupaient dans les villes, et, au point de vue religieux, ne se plaignaient pas de leur sort. Le Vatican s'y intéressait toujours, et n'abandonnait pas Tidée du diplôme. Même l'expulsion des Jésuites ne découragea point le Pape.
Malgré l'expulsion officielle de 1689, malgré les fins de non-recevoir, opposées, aux instances de Kurtz et de Zieroivsky, les Jésuites étaient bel et bien, sous pavilloii impérial, rentrés à Moscou, et avaient repris i^ossessioa de leur chapelle. Guarient, l'on »en souvient, leur avait servi d'introducteur et de complice, et les patentes de
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Vienne lég^itimaient leur présence. C'est dans ce haut patronag^e que la diplomatie autrichienne voyait Tunique garantie de leur sécmrité, et c'est lui précisément qui, par suite d'événements imprévus, devint la cause«4e leur perte.
Les nouveaux arrivants, les PP. Milan et Berula, gardaient Tincognito*. L'aigle impériale étendait sur leur modeste demeure ses ailes protectrices. Ils étaient pensionnés par l'Autriche, relevaient de son ambassadeur, portaient un costume clérical, et s'appelaient missionarii cmsarei. Grâce à ces apparences, on pouvait les prendre pour de simples prêtres latins. Ils s'en applaudissaient à cause des facilités qui en résultaient pour leurs ministères. Nous ne pourrions pas faire la millième partie de ce que nous faisons, écrivaient-ils, si Ton nous savait Jésuites. Aussi leur maxime favorite était-elle : travailler beaucoup et parler peu ; agir et se taire.
Ce travestissement leur ménageait des surprises. Un des missionnaires visitait, en compagnie de Guarient, le fameux couvent de la Nouvelle Jérusalem, tout plein des souvenirs du patriarche Nikon, son immortel fondateur. Les moines Taccueillirent aimablement, lui montrèrent l'église, le trésor, les cellules, mais sitôt que par hasard on eut nommé les Jésuites, ne se doutant de rien, ils ne cachèrent pas leurs sentiments d'horreur et d'aversion. Dans d'autres occasions, pour ne pas se livrer, il fallait recourir à la finesse. Lorsque Kourbatov revint de Rome, sa ferveur de néophyte le conduisit immédiatement chez les missionnaires. Il avait abjuré l'orthodoxie dans la maison professe du Gesù, sa patente de converti étalait le nom de Thyrse Gonzalez, et il apportait les salutations
' Piiwa, p. Î31 , 373, etc.
affectueuses du Père général à a nos chers Pères de Moscou » . Embarras des Jésuites, qui se voyaient innocemment trahis et ne voulaient pas se découvrir. L'on ergota d'aboriJ sur le titre de « Pères « qui convient à tous les pasteurs d'àmes. Et lorsque Kourbatov, un peu déconcerté, posa directement la question : a Pouvez-vous nier que le général des Jésuites soit votre chef? » il s'entendit répondre : « Le général des Jésuites n'a rien à faire avec les préires séculiers, encore moins est-il leur chef, n La pointe ne fut pas poussée plus loin. Je livre ce dialogue à mes lecteurs, au risque de provoquer le scandalum pustl" lorum. Les moins délicats en pareille matière seront peutêtre les premiers à dénoncer Texécrable abus des équivoques. Sans doute, rien ne vaut la parfaite sincérité. Toutefois, le mot historique de saint Athanase pèse aussi dans la balance. Pour dérouter ses ennemis, l'indomptable lutteur rentrait dans la ville d'Alexandrie, qu'il venait de quitter, et descendait le Nil en bateau. Apostrophé sur la piste d' Athanase par des sbires lancés à sa poursuite et qui remontaient bonnement le fleuve, il leur répond : a Allez toujours; il n'est pas loin. «•
Quoi qu'il en soit, par la force même des choses, le secret moscovite ne pouvait se garder à la longue. Il devait fatalement devenir le secret de tout le monde, tant il y avait de personnes initiées à la situation. Lefort n'avait pas tardé à flairer quelque chose de suspect. Les soupçons qu'il dissimulait sous les dehors de la courtoisie se propagèrent peu à peu après sa mort prématurée, sans toutefois faire esclandre et sans jamais dépasser des sphères restreintes. Le Tsar était mieux renseigné que les autres. S'il n'a pas été complice dès le début, comme d'aucuns le voudraient, il a certainement très vite percé à jour le mystère. Lorsque le P. Innés, à mentionner
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bîenlôt, parut devant lui, sa première question fut celleci : u Étes-vous Jésuite comme les deux autres? » Et la réponse affirmative ne valut au Père que des encouragée* ments et des conseils de prudence ' . La position des missionnaires n'en restait pas moins épineuse et précaire, car Tautorisation officielle ne visait que les prêtres séculiers avec exclusion formelle des Jésuites. Ces derniers avaient, sinon forcé la consig^ne, au moins tourné la difficulté. Malgré la tolérance passive qu'on leur accordait, ils se sentiiient toujours, comme Foiseau sur la branche, à la merci de Timprévu. Frêle esquif, vogfuant en pleine mer sous un ciel brumeux et sur des flots perfides, — voilà l'image de la mission qu'ils affectionnent. . Force est de leur rendre cette justice qu'ils ne donnèrent aucune prise à des mesures vexatoires, encore moins a la peine de Texil. En 1703, Jean Innés, Écossais, attaché à la province des Jésuites d'Autriche, vint s'adjoindre aux deux missionnaires amenés par Guarient. Le P. Milan se maintint jusqu'à la fin à son poste de combat. Ses deux compagnons furent, à des époques différentes, remplacés par Jean Bayer et Jean Hitrecius. Jamais le chiffre de trois ne fut dépassé à Moscou, sauf quand, pour peu de jours, s'arrêtait un voyageur.
L'école, avec ses cours d'allemand, de géométrie et d'algèbre, servait à la mission de palladium. En 1705, elle se vida tout à coup. Les jeunes gens, à peine formés, furent envoyés en partie à l'armée qui manquait d'officiers, en partie à l'étranger pour y continuer leurs études. L'interruption, du reste, ne fut que passagère. Dès l'année suivante, l'école vit de nouveau accourir des fils de boïars.
' YieDoe, Archives d*État^ Russîcoj 1703.
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Eà général/ sur Taction et l'existence des missionnaires, nous n'avons, à cette époque, que fort peu de renseignements. Leur vie s'écoulait dans les- travaux obscurs de l'apostolat, au milieu des succès et des revers qui sont le partage ordinaire de toutes les céuvres. D'année en année, les ministères allèrent toujours en se développant. Les catholiques, il est vrai, n'étaient pas nombreux. Il n'y en eut jamais au delà de deux mille et quelques, mais à cause de leur dispersion sur d'énormes espaces, il fallait, pour les atteindre, braver les distances, et dépenser beaucoup de fatigue et de temps. Installés uniquement à Moscou jusqu'en 1715, les missionnaires se voyaient obligés de rayonner dans toutes les directions; de visiter Pétersbourg, Narva, Abo, Arkhangelsk, Voronège, Kazan, Astrakhan, Azov. Partout les attiraient des catholiques, soit des militaires, soit des ouvriers, soit enfin des prisonniers arrachés aux Turcs, et dont la captivité remontait parfois au siège de Vienne.
Une date inoubliable fut celle de l'année 1705. Elle est marquée par le meurtre des Basiliens à Polotsk, qui arrêta en. route les messagers de Rome, et par Tautorisatibn accordée aux Capucins de construire une église à Moscou sous le vocable des saints apôtres Pierre et Paul. A cette occasion, l'on s'en souvient, Joseph I" recommanda les. Jésuites au Tsar et le P. Broggio parut sur la scène. Les Russes avaient besoin de l'Empereur et même du Pape, car Charles XII ne consentait pas à rengainer son sabre. Cet enchevêtrement d'intérêts fut profitable aux missionnaires. Le feu ayant consumé leur modeste chapelle de bois, si chère à Gordon et à Guarient, ils élevèrent sur le même emplacement, au su et au vii de tout le monde, une église en pierre. Le 20 octobre 1706, vieux style, Menchikov leur en donna même, au nom du
Tsar, la formelle autorisation et en avertit a respectueu* sèment « le pape Clément XI. La pièce originale, signée en russe par Fomnipotent favori, se conserve, disons-le encore une fois, aux Archives du Vatican, et le texte ea a été imprimé par Theiner ^ C'est donc en vain que des doutes ont été élevés sur la légalité de cette construction. La grosse difficulté ne venait pas de là, mais plutôt du manque de ressources. Pour couvrir les dépenses les plus urgentes, une somme de douze mille florins était nécessaire. Où trouver des fonds si considérables? On les réunit a grand*peine. Jacques Gordon, fidèle aux traditions de famille, donna deux mille florins, les Italiens d'Azov allèrent jusqu'à mille, Tobole du pauvre et le produit des quêtes fournirent le reste. Les travaux marchèrent rapidement, et, en 1707, le dimanche dans Toctave de saint Ignace, la nouvelle église, dédiée comme l'ancienne à la Sainte Trinité, fut ouverte aux fidèles. Un cimetière exclusivement réservé aux catholiques l'entourait. C'est là que fut transportée la dépouille mortelle du P. de Boye, et personne n'y trouva rien à redire. Les années suivantes, Téglise s'enrichit de dorures, d'une balustrade, et même d'un orgue aux accords harmonieux et puissants.
Le Tsar était si bien renseigné sur ces constructions qu'il en a même profité, car le presbytère, élevé à côté de l'église, servit, sur son ordre, de prison à l'arche vèque latin de Lvov, Constantin Zielinski^. Apparenté avec Stanislas Leszczynski, ce prélat l'avait, sous l'égide des Suédois, couronné à Varsovie, et puis s'était laissé surprendre par les armées russes. Chérémétev, l'ancien pèlerin de Rome, le jugea de bonne prise, et, n'obtenant pas de rançon
' Archives du Vatican, Poloniay t. 131. — Thkinrh, Mon., p. 403. * ZALBRSkr, t. III, p. 404, 414.
suffisante, l'envoya soùs escorte à Moscou. Pierre le fit interner dans la maison des Jésuites avec défense d'en sortir et sans attribution de secours. En vain le Pape demandait-il son élargissement. Kourakine, alors à Rome, ne répondit que par de vagues promesses. Les Pères, geôliers malgré eux, entourèrent de soins le vénérable captif, réclamèrent à leur tour un peu de liberté pour lui et des moyens de subsistance conformément à son rang. Leur voix ne porta pas assez loin. Ce fut la mort qui, le 6/17 février 1709, mit un terme aux souffrances de Tarcbevéque. Le P. Berula était exaspéré de cet oubli et de cet abandon, a tyrannie, ô mœurs! n écrit-il à ce sujet. Sa lettre était destinée à un haut dignitaire qui avait accès auprès du Tsar, mais elle alla droit au cabinet noir. La preuve, c'est qu'elle se conserve encore aux archives principales de Moscou ' . Heureusement, elle était rédigée en latin. On n'aura point trouvé de clerc assez savant pour la déchiffrer, et l'auteur resta indemne* Autrement, sa tournée en Autriche n'aurait pas si bien réussi. Berula avait la nostalgie, non pas précisément de son pays, mais de sa cellule. Après tant de travaux distrayants, il lui tardait de se recueillir, de jeter paisiblement, en face de l'éternité, un regard en arrière. Dès 1707, il avait été convenu qu'il rentrerait en Bohême. L'attente devait être longue. En 1713, il fit d'abord une excursion en Autriche, revint à Moscou avec huit musiciens et deux serviteurs, et ne fut définitivement rappelé que vers 1715.
Les bonnes relations avec l'Autriche duraient encore en 1707 et 1708. L'alliance avec elle, l'Angleterre et les Pays-Bas séduisait et préoccupait le Tsar. Pour en faire
* Aims/s. Kat. Viéia, n» K I^ lettre, datée du 1*' août 1708, est aiiëpigraphe. I ,
accepter les bases, Urbich se démenait à Vienne avec Tardeurd'un nouvel arrivant qui se croit méconnu et mal rétribué. Sur la fin de 1707, il renouvelle ses pressantes représentations à la cour. Le 12 janvier de Tannée suivante, il reprend la plume, se plaint du trop long[ silence, énumère les mérites du Tsar vis-à-vis de TEmpereur, et ne manque pas de mentionner tout ce qui s'est fait pour les catholiques. Ci Le Tsar, écrit-il, a autorisé Texercice du culte romain, Térection d'églises et de couvents, et le passage des missionnaires jusqu'en Chine à travers la Russie ^.n Depuis que Léopold T' avait montré tant de zèle pour les Jésuites, on se prévalait auprès de TAutriche de tous les avantages accordés aux catholiques, même de la liberté cultuelle, quoiqu'elle fût inscrite dans la loi.
Le baron Urbich aurait pu encore ajouter qu'on laissait les Jésuites circuler librement dans toute l'étendue de l'empire, et visiter les centres des groupements catho- •liques. Une lettre du P. Milan, du 6 août 1712', donne une idée de ces excursions. En 1711, tandis que Pierre se dirigeait vers le Pruth, Milan se rendait auprès des Italiens dans la forteresse d'Azov. La campagne contre les Turcs se menait vigoureusement. Sous les murs d'Azov parait la flotte ennemie. L'armée de descente n'avait qu'à marcher pour s'emparer de la forteresse dépourvue de garnison. Et voilà qu'elle se rembarque sans avoir tiré un coujp de fusiH et s'en va mettre le siège devant Taganrog où la défense est mieux organisée. La malchance poursuit les Turcs. Sur terre, ils n'ont pas de cavalerie à opposer aux Kalmouks et aux Cosaques. Sur mer, ils sont assaillis par
de furieuses tempêtes; à peine l'accalmie s'annonce-t-elle
* Vienne, Archives d'État, Eussica, Urbich à Joseph I**", 1708, 12 jan-
yier.
• Pisma, p. 374.
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qu'ils aperçoivent Â Thorizon une nuée de ichaïki\ les torpilleurs de Tépoquë. Montés sûr ces esquil^, les Cosaques se lançaient hardiment sous les rames des g^ros bâtiments et en trouaient les carcasses. Les Turcs échappèrent à Tattaque par une fuite précipitée et se tinrent à distance. On était à la joie du succès, lorsque des salves répétées d'artillerie se firent entendre, et que les navires ennemis cinglèrent vers la Grimée. Ils s'en allaient fétér la paix arrachée sur les bords du Pruth à la détresse russe : Azov repassait aux Turcs, Taganrog devait être démantelé, et le P. Milan disait à toute cette région un long et mélancolique adieu. Au point de vue du missionnaire, l'expédition avait été fructueuse : avertis par le danger, tous s'étaient sérieusement préparés à la mort. >
L'année suivante, 1712, vint le tour de Kazan. Une soldatesque cosmopolite campait dans ces parages. Les catholiques allaient jusqu'à cinq cents, ramassés de tous les coins de l'Europe, tour à tour soldats ou prisonniers en Pologne, en Suède et en Russie. Aux prises avec la fièvre paludéenne, le P. Milan n'en continua pas moins son voyage et visita les Tchérémisses. La moisson lui semblait jaunissante : erreurs grossières dans ce peuple, beaucoup de simplicité, et personne, hélas! pour leur annoncer la bonne nouvelle de l'Évangile. Suc les ruines de Bolgari, ancienne capitale des Bulgares du Volga, il évoqua la vision de Tamerlan, et il eut là curiosité de pousser jusqu'à l'endroit où devait se trouver le fameux baranetzde Herberstein, espèce de plante qui, disait-on, se transformait en mouton. En réalité, ce n'était qu'un melon de forme oblongue dont la peau se laissait utiliser. Delà, la confusion passée à l'état de légende. Le P. Milm regagna Moscou, sinon tout à fait sain, au moins complètement sauf. Les voyages ne se faisaient pas toujôurs^diitfis
les mêmes conditions de sécurité. En revenant d*Azov, il arriva au missionnaire d'être maltraité, trahi, abandonné par ses compagnons de route, et de ne devoir son salul qu*à la divine Providence.
Cependant, les absences prolongées des ouvriers évangêliques laissaient leurs travaux en souffrance dans le centre même de la mission. D'autre part, les catholiques de Pétersbourg désiraient avoir un prêtre à demeure fixe, et la jeune capitale, déjà pourvue d'une modeste chapelle, méritait cette distinction. Ils adressèrent leur, requête à Tévéque de Livonie. Celui-ci leur envoya immédiatement le P. Daniel Zierowski, Jésuite de Lithuanie, et les premières impressions du nouvel arrivant furent, comme souvent c'eét le cas, des plus favorables. «Le Tsar et la Tsaritsa, écrivait-il, le 9 avril 1715, sont bien disposés envers nous '. Le Tsar a fait hommage à Téglise d'une œuvre d'art en argent. Les cours — sitôt arrivé, il avait ouvert une école — sont fréquentés par les fils des boïars et des princes, et le nombre des élèves va toujours croissant. Quelques évéques du rite grec, c'est-à-dire orthodoxes, désirent vivement l'union avec l'Église romaine. » Le P. Daniel en concluait que l'on pourrait envoyer des Jésuites à volonté, pourvu qu'ils fussent initiés aux sciences et aux arts. Il demandait surtout un second prêtre, sachant les langues. On lui adjoignit, vers 1717, le P. Michel EngeU. Â la même époque, trois Jésuites résidaient à Moscou : Milan, Bayer et Hitrecius.
Aux prévisions optimistes du P. Daniel, l'avenir ne devait donner que trop tôt un formel démenti *. Dès 1717, les signes précurseurs de la tempête parurent à l'horizon.
* Archîyet de U Propagande, Scriu. ri/,, t. 111.
< Vienne, Bibl. Pal., 3197, ad ann. 1717. — Soloviét, I. IV, col. 6%3. -- Aichîvet delà Propagande,. S^rrill.. ri/., t. 111»
Défense expresse fut faite aux Jésuites d'entreprendre des excursions lointaines; ils durent presque ^'immobiliser dans les capitales. L'année suivante, on exigea un serment de fidélité pour le fils de Catherine, au détriment d'Alexis qui se voyait privé du trône. Était-ce un traquenard? Les droits du neveu de leur impératrice devaient être chers aux Autrichiens. Us consultèrent, en effet, les Jésuites, sujets également de l'Empereur. Ceux-ci laissèrent à chacun la liberté d'agir à sa guise, échappant ainsi au piège, si toutefois il leur avait été dressé. En même temps, on leur suscitait à chaque pas des difficultés de détails, tout en profitant de leur présence et de leurs travaux. L'école ne devait jamais chômer, et Izmaïlov, nommé, en 1719, ambassadeur en Chine, recherchait leur amitié, et n'avait, à Pékin, qu'à se louer de leurs procédés.
A vrai dire, les missionnaires impériaux. n'avaient pas démérité auprès des Russes. Les épreuves auxquelles on les soumettait n'étaient que le contre-coup des rapports tendus avec le Saint-Empire. L'Autriche échappait aux étreintes du Tsar, évoluait vers la Turquie et la Pologne, gênait les Russes en Allemagne et en Suède. La disparition de Charles Xll compliqua encore davantage la situation politique. Une autre source de mésintelligence entre les deux cours était l'affaire d'Alexis qui s'était réfugié auprès de Charles YI, et dont on gardait encore quelques lettres que le Tsar réclamait impérieusement. Enfin, la dernière goutte qui fit déborder la coupe fut une question de personnel diplomatique.
L'Autriche était représentée auprès du Tsar par Otto Pleyer'. Les Jésuites déploraient cette nomination, car, connaissant l'individu, ils ne se promettaient de sa part
• Soi^YiÉv, t. IV, col. 521,
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rien de bon. Les événements justifièrent leurs prévisions. Pleyer ne sut pas se créer une position dig^ne de lui. Son petit talent musical ne rachetait pas ses maladresses; ses collèg^ues le traitaient en virtuose plutôt qu'en diplomate, et les missionnaires, Jésuites ou autres, ne trouvaient pas en lui de soutien. A la fin, le Tsar lui-même le prit en horreur, et, sous prétexte de relations suspectes, demanda son rappel. L'ayant obtenu après de laborieuses négociations, il le fit partir sans lui accorder d'audience et sans lui donner les présents d'usage. La cour de Vienne s'émut, et la revanche ne se fit pas attendre. Le représentant du Tsar, Vésélovski et un agent russe à Breslau, sont invités à partir sur-le-champ. Exaspéré par cette mesure, Pierre voulut avoir le dernier mot. Pour se venger de i'nffront qu'il croyait avoir reçu, il n'avait à sa portée que les missionnaires impériaux. C'est à eux qu'il s'en prend, ce sont eux qui seront les victimes.
Le 17 avril 1719, vieux style, Toukaze fatal est si^é par le Tsar« contresigné par le chancelier Golovkine '. On y^uit le procès à TEmpereur, et l^expulsioa de^-J^uites y est ord<mnée à titre de représailles pour le renvoi ^de Vésélovski. Légalement, dit le décret, les Jésuites n'auraient pas dii être admis en Russie. On les tolérait par égard pourTEmpereur. Cette considération disparaissant, la loi doit être appliquée dans toute sa rigueur. Elle le fut en effet.
Le 2S5 avril, le P. Engell est requis de se présenter pardevant le chancelier Golovkine et le vice-chancelier Chafirov : l'expulsion, dans uii délai de quatre jours, lui est officiellement annoncée '. Et, comme le P. Daniel est
^ Archives de la Propagande, Scritt. nf.j t. IIÏ. — P. S. Zak.y t. V, p. 694. • Moscou, Archives Principales, Diélo o vysylkié lézofitou. — Vienne, Bibl. Pal, 3197. ad ann. 1719. — TIlW^Kn,. Mo;i, p. 517, n» GCCMI.
momentanément absent, un officier de justice est lancé à sa poursuite. En même temps, avec une naïveté qui vous désarme, ordre est donné de séquestrer les papiers des Jésuites, pour voir s'ils ne contiennent rien de criminel. L'oukaze du 17 avril faisait allusion à des correspondances illicites, et c'est le 25 que l'on cherche à se documenter. Une perquisition a lieu dans la maison; Ton s'empare des écritures pour les soumettre à un examen minutieux. Les lettres du P. Milan au P. Engell parurent les plus suspectes. Que ne contenaient-elles pas? Théophane Prokopovitch traité de luthérien et de calviniste, indigne d'être nommé évèque; malmenés les docteurs de Sorbonne qui s'érigent en arbitres suprêmes; par contre, les meilleurs souhaits â l'adresse d'un converti anonyme et d'un Jésuite russe, Alexis Ladygenski, résidant à Rome. Lorsque tout fut traduit et analysé, l'on soumit le P. Engell à un interrogatoire. Lettre par lettre, il dut sVxpliquer et entrer dans les plus menus détails. Les inquisiteurs russes rivalisaient de zèle avec ceux d'Espagne. Mais il n'y avait pas grand'chose à dire, et on en resta là.
A Moscou, l'expulsion prit des allures plus brutales, et provoqua un déploiement de forces tout à fait inutile. Le 28 avril, à onze heures du soir, la maison est cernée par une soixantaine de soldats. Des coups redoublés retentissent à la porte. Elle reste close tant que la sommation légale n'est pas faite. Enfin, le commandant de la ville se nomme, et on le fait entrer. Un commissaire et des agents l'accompagnent.' Ils demandent tout d'abord le diarium^ journal que les Jésuites sont censés rédigera leur usage. Gomme il n'y en avait pas, les importuns visiteurs font main basse sur toutes les écritures qu'ils trouvent. A minuit, ils ont fini leur odieuse besogne, et s'en vont en promettant des explications pour le lendemain. Ils re-
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viennent, en effet, sur les quatre heures, et ils exhibent un bout de papier, trouvé dans la maison, et qui leur parait compromettant. C'était tout simplement un thème scolaire proposé aux élèves et relatif au commerce de Pétersbourg. Malgré la solution de Ténig^me, les agents n*en montrèrent pas moins de zèle pour rechercher des marchandises suspectes qu'ils ne trouvèrent naturellement pas. L'oukazé d'expulsion fut alors promulgué et affiché aux portes de l'église. Le départ devait avoir lieu dans les vingt-quatre heures. Les Pères s'exécutèrent sans phrases. Ils n'essayèrent même pas, comme en 1698, de plaider leur cause, et ne songèrent qu'à faire leurs paquets. Le lendemain matin, 30 avril, messe en musique, confes^ siens nombreuses, adieux mutuels. Dans la soirée, aux fidèles et aux amis succède la populace. Sous les yeux des agents qui se disent privés d'instructions, elle met la maison au pillage, dévalisant tout, depuis le grenier jusqu'à la cave. Après cette scène de vandalisme, on demande aux Jésuites les clef^ de la maison. Ce fut leur tour de se récuser. « Les terrains et les bâtisses, dirent-ils, appartiennent à l'Empereur; c'est à lui aussi que reviennent les clefs. » Et, ce disant, ils les déposèrent au pied d'une statue de la Sainte Vierge. Au coucher du soleil, le signal du départ est donné. Une dernière fois, les partants adressent la parole à la communauté : remerciements au Tsar et réconfort aux catholiques. Entourés de soldats, et secouant la poussière de leurs pieds, ils se mettent en route. Et quelle route! De longs et inutiles détours, des séjours fastidieux dans des espèces de cachots, et, sans discontinuer,, de mauvais traitements. Les expulsés n'at* teignirent la lErontière et ne jouirent de la liberté que le 25 août.
Cependant^ pour que l'expulsion des Jésuites n'effarou-
chat point les catholiques, quelques mesures de précaution furent immédiatement prises. Ch afirov adressa une lettre rassurante à l)amiral Zmajerich, un des catholiques les plus en vue, et Ton s^occupa de rempla c er les mission^ naires i jùRfiriaiix. par . d&3 Ctftpnrin< ftu dti -déformés,
n'ayant; fl^^nnnÂ s^tfnch^^VAâi. L'4«it»iche .
A Rome, cette mesure du Tsar ne provoqua, parait-il, aucune protestation. Celle de l'Empereur, Teùt-il formulée, n'aurait compté pour rien. Il n'y avait donc qu'à en prendre son parti, en espérant des temps meilleurs. Les Jésuites laissaient en partant deux mille catholiques et au delà, étrangers d'origine et disséminés un peu partout. Dans le nombre, il y avait quelques Russes dont les noms restent inconnus : un évêque, trois prêtres et vingt* cinq » nobles tf . Ces derniers sont assez problématiques. La plupart avaient abjuré l'orthodoxie à l'étranger et secrètement. Rentrés chez eux, ressaisis par les affaires ou le service, intimidés peut*étre, ils semblaient plutôt hésitants que convertis.
Aux travaux entrepris par les missionnaires survivait le souvenir des difficultés qu'ils avaient rencontrées dans l'exécution. Ils rédigèrent sur ce sujet un mémoire qui donne une fidèle image de la situation'. Un des plus grands obstacles était la puissance des hérétiques étrangers, leur haute position à la cour et à Tarmée, leur inti* mité avec le Tsar, et la protection qu'ils accordaient à leurs coreligionnaires. Vis-à-vis de sa rivale, la communauté catholique, à ne considérer que l'extérieur, faisait triste figure. Elle était, en général, mal composée, l'élé* ments adventices, flottants et même suspects. Depuis la mort du général Gordon, il n'y avait personne qui pût,
* Pttinàf p. d66'.'<t — Le même mémoire avec quelqueê yariantes dans le mt. 3197 de I» Bîbl. Palatine de Vienne.
avec, égale ^autorité, la représenter auprès du Tsar, car Pleyer, a{jent de TEmpereur, ne se souciait que fort peu de cetle attribution de sa chargée. £t puis, il y avait à répiirer les scandales des apostats défroqués, à lutter coiilre les Juifs arrivant de Pologfne, et cumulant avec le baptême Tobservation du sabbat. Rien à espérer dea Russes, dont Finconstance est plus déroutante encore que la perfidie, qui ne discutent pas suffisamment par euxmêmes, et préfèrent s'en remettre au bon plaisir du Tsar. Et que peut-on attendre du Tsar? N'a-t^il pas égorgé les Basiliens? N'est-il pas coutumier d'outrages envers le Pape?
Et cependant, malgré ces mécomptes, Fidée du retour en Russie n'était pas complètement écartée'. Des amis dévoués partageaient le même espoir, et offraient leurs bons offices pour triompher des obstacles. En 1720, le général Weisbach, envoyé à Vienne par le Tsar pour rétablir la bonne entente avec l'Empereur, s'efforçait spontanément, et à l'insu de son maitre, de ramener les Jésuites à Moscou. Et d'abord, il entendait leur conserver la maison et Téglise, bâties aux frais de l'Empereur, et se concertait é ce sujet avec le P. Bayer, ancien missionnaire de Moscou, en résidence à Breslau. En même temps que les lettres de Weisbach iarrivaient sur les bords de l'Oder si x Cap ucins en route pour la Russie. Deux se rendaient à Pétersbourg, quatre à Moscou, et ils se disaient dûment autorisés à occuper les bâtiments abandonnés par les Jésuites.
* Sans vouloir approfondir la question, le P. Bayer prévoyait que l'on se trouverait vis-â-vis d'un fait accompli. L'intervention de la' cour d'Autriche' ne lui inspirait
' SoLOTiBy, t. IV, col. 529. — Pi$ma, p. 380. — Moscou, Archîyet Principales, B. K. Diéloy !!• II.
DERNIERES NEGOCIATIONS ATBG ROMR 297
qu'une médiocre confiance. En tout cas, il charg^eait ses confrères de Vienne de faire constater les droits impériaux de propriété et de régler une fois pour toutes la partie financière. Le gfénéral Weisbach veillerait, de son côté, à conserver en bon état la maison et surtout la bibliothèque, la dispersion des livres étant à craindre.
Ces précautions ne servirent à rien, car jamais plus les Jésuites ne rentrèrent en corps à Moscou. Ils n'y pénétrèrent qu'individuellement. Dès Tannée 1722, le P. Beno s-y installait en qualité d'aumônier de l'ambassade d'Autriche. Son séjour, du reste, n'y a point laissé de traces. La requête présentée à l'Empereur par les Pères de Bohème pour faciliter leur rentrée en Russie resta aussi sans résultat.
L'expulsion des Jésuites n'empêcha point le Saint- Sièg[e de renouer, à la première occasion, les rapports avec la Russie, d'autant plus que de nouveaux personnagfes reprenaient l'ancien refrain des sympathies catholiques du Tsar.
LA STATUE DE VÉNUS ET LE DIPLOME
Si personne, né rejprésehtait plus les catholiques auprès du Tsar avec la) même autorité que le g^énéral Patrick Gordon^ au moins quelques membres de la communauté l'approchaientrils suffisamment pour se croire en mesure de renseig[ner le Saint-Siège.
; En première ïigpe figurent deux émigrés dalmates : Famiral Mathieu^ Zmajeyich, frère de Tarchevèque de Zara, décoré par le Pape depuis 1714, jaloux de mettre
298 JAKSEr^ISTES ET PRINCESSES
8on épée[au service pontifical, soucieux des avantages de ses coreligionnaires, et l' abbé Gruzzola, naguère client du même archevêque, et qui jse donnait pour sgccétaire du Tsar^. Tous deux correspondaient avec la mère patrie, et s'accordaient à trouver les Russes et leur monarque dans d'ex-cellentes dispositions envers les catholiques, pleins d'estime envers ceux qui, hier encore, n'excitaient que TaVersion. Mgr Vincent Zmajevich suivait avec intérêt le développement de la pensée religieuse en Russie, et servait à ses compatriotes d'intermédiaire à Rome. Son caractère intègre, son expérience, son talent hors ligne d'administrateur donnaient à sa parole une grande autorité.
Les procédés du Tsar justifiaient parfois l'optimisme de l'amiral' et de l'abbé. A la veille de l'expulsion des Jésuites, en 1718, il réclamait avec instance l'envoi d'un Franciscain en Russie*. Le^P. Giacomo d'Oleggio, membre de cet ordre, avait su gagner ses sympathies. Missionnaire en Ethiopie dans des moments critiques, persécuté, emprisonné, délivré de la captivité par un agent russe, amené à Pétersbourg, ses récits intéressèrent vivement le Tsar, qui conçut le projet de le renvoyer en Ethiopie et de lui adjoindre des Russes, qui étudieraient à fond le pays, sa position, ses mœurs, ses ressources. L'autorisation de la Propagande étant indispensable pour le P. Giacomo, le vice-chancelier Chafirov, sur l'ordre de son maître, s'adressa au préfet de la Congrégation, le cardinal Sacripante. Quelle allure courtoise dans cette
' Archive^ fie I9 Propagande, Scritt. rif.j t. IH. — Tueiher, Mon., p. 468, n* GCdX^XyiI. — Le nom de Gruzzola ne te trouve que dans les papiers de U- Pit^pagaode. ^
* Becgari, p. 54 à 477. — Moscou, Archives principales, Papiert d'Oieg^ gio, — Scd^bcALo^ Oitchètc, p. 169.
lettre! Quelle évocation obligeante d'anciens bons rap* ports! Tout fut {^acieusement accordé, et Ghafirov se répandit en remerciements.
Peut'-étrey en appelant le P. Giacomo, le Tsar songeaitil déjà à remplacer les Jésuites par d'autres missionnaires. / Toujours est*il que, dès le 3 juillet 1719, au lendemain de l'expulsion, la Propagande confiait u la mission de Moscovie », désormais vacante, aux religieux de -saint François ^ L'année suivante, le P. Gijacomo d'Oleggio, Franciscain réformé italien, et le P. Venustode Fribourg, Capucin suisse, partaient ensemble pour Pétersbourg. L'immense Russie fut partagée en deux parts. Mo scou revenait aux Capucins, la capitale de la Neva aux Ré* formés, avec droit à deux Capucins d'y résider en permanence. À peine les nouveaux arrivants furent-ils rendus à destination, que de fâcheuses dissensions se produisirent» On avait compté sur deux églises à Pétersbourg, l'une sur la rive droite, l'autre sur la rive gauche de la Neva. Il n'y en avait qu'une seule, celle des Jésuites; encore était-elle déjà occupée par le P. Patrice, Capucin, arrivé d'Astra«* khan au bon moment pour succéder aux expulsés. A qui serait^elle dorénavant? Capucins et Réformés ne purent s'entendre. On essaya pendant quelque temps de la cohabitation : elle réussit encore moins. La communauté se partagea aussi en deux camps, et la lutte intestine ne fit que s'aggraver.
Tandis que les enfants de saint François se querellaient entre eux, le Tsar reprenait ses relations avec Rome d'une manière assez bizarre. Un chef-d'oeuvre de l'antiquité païenne servit de trait d'union. On sait que Pierre était collectionneur. Trop dilettante pour se spécialiser,
' Archives de la Propagande, Àcta, 1719, f. 276.
il s'intéressait à tout et recherchait assidûment les monstres aussi bien que les œuvres d'act. En 1718, louri Kologrivov fut envoyé en Italie avec mission d'acheter un peu au hasard tableaux et statues de grands maîtres^. Ayant eu là chance d'acquérir un superbe marbre antique, une Vénus, il le fit restaurer dans l'atelier de Legros et s'apprêtait à l'expédier secrètement hors du pays. Mais le gouverneur de Rome, Falconieri, veillait sur les trésors artistiques de la ville et l'application exacte des lois protectrices. Il eut vent de ces projets et mit impitoyablement l'embargo sur la statue.
Très contrarié, Kologrivov avertit le Tsar et demanda ses ordres. Celui-ci voguait alors sur les flots de la Baltique, autour des lies d*Aland, où s'esquissait avec la Suède une paix qui ne devait pas aboutir. Malgré ces absorbantes préoccupations, on ne perdit pas de vue la belle prisonnière, et Sav a Vlad islavich, en mission temporaire à y^ni&e, dut négocier sa mise en liberté. Excellent intermédiaire, originaire de Raguse, d'ôû lui vient le surnom de Ragoiisiiiski, s'occupant tour à tour de commerce et de traduction, actif, adroit, entreprenant^ Vladislavich, à titre de catholique, inspirait confiance à Rome. Aussitôt, une correspondance s'engage entre le chancelier Golovkine, le vice-chancelier Chafirov, le Tsar lui-même d'un côté^ et les cardinaux Ottoboni et Albani de l'autre. Des sujets aussi disparates que la statue de Vénus, les reliques de sainte Brigitte et la charte de liberté pour les catholiques russes constituent le fonds de ces messages ^.
On constate d'abord qu'il y avait eu contravention, que la statue tombait sous le coup de la loi, et qu'elle aurait
* Tolstoï, t. !•% p. 162. — Pkkar«m, Naouka, 1. 1, p. Î52. — Sciimocrlo, Ottchètcy p. 102.
' Tolstoï, t. 1"", p. f387.
dû être confisquée. Mais par égard pour le souverain russe, et non sans arrière-pensée, Clément XI interpose sponlanément son autorité suprême. La répression fiscale est abandonnée, toute la procédure annulée, et, poussant la courtoisie jusqu'aux dernières limites, le Pape supr prime la cause même du litige en faisant de la statue .un don g^racieux au Tsar. Il avoue qu'il déroge ainsi à la tradition de ses prédécesseurs, et qu'il sacrifie « un chefd'œuvre récemment découvert et digne d'admiration . On comprit à Pétersbourg cet aimable langoge, et les remerciements furent mis au même diapason. Le cardinal Ottoboni, gagné à la cause moscovite, s'empressa de faire transporter la statue dans son palais, prit soin de la restaurer, et la remit entre les mains de l'agent chargé de l'expédier en Russie. Elle se trouve actuellement à I Ermitage.
En échange de ces bons procédés, Ottoboni souhaitait ardemment d'être mis en possession de quelques reliques de sainte Brigitte. Un motif de piété avait excité ce désir dans le cœur du cardinal, et il y était fortement ancré. La princesse Scandinave, fondatrice de l'abbaye de Wadstena, était morte à Rome, en 1373, au retour d'un pèlerinage en Terre Sainte, entrepris à Tàge de soixante-neuf ans. Durant son séjour dans la Ville éternelle, elle avait pris en affection l'église de San Lorenzo in Damaso, titre cardinalice d'Ottoboni, et située tout près de son palais. Le souvenir de ses dons célestes et de ses visions prophétiques survivait à la sainte et l'entourait d'une brillante auréole. De là le culte spécial que lui avait voué le cardinal, et son rêve de le rattacher ostensiblement à un objet visible de vénération. Que de démarches n*avait-il pas tentées! Que d'amères déceptions n'avait-il pas subies! Mais rien ne le décourageait. Les reliques tant désirées se
trouvaient à Stockholm. A moins de recourir à une transaction, les Russes ne pouvaient s'en emparer qu'à la pointe de Tépée. Au plus fort de la {][uerre, ils. pouvaient donc prodig^uer des promesses et entretenir des espérances, et à cet égard ils ne laissèrent rien à désirer.
Au-dessus des reliques et des marbres s'agitait une question autrement grave'. En offrant la statue, Clément XI avait remis sur le tapis Taffeire du diplôme et des titres, et proposé un mémoire explicatif : c'était la réouverture des négociations si souvent entamées en vain. Pierre s'y prêta de bonne grâce. Le cardinal Ottoboni et Sa va Viadislavich furent chargés des détails. Ce dernier reçut des instructions de Pétersbourg. Pierre se croyait en bonne posture, et se réclamait de la liberté accordée aux catholiques, surtout aux Capucins et aux Réformés, a Et ils l'auront toujours, ajoutait-il, pourvu qu'ils ne se mêlent pas, comme les Jésuites, des affaires d'État. » Ces paroles opposaient un formel démenti à l'oukaze du 17 avril 1-719 qui ne reprochait aux Jésuites que l'allégeance a l'Empereur; mais le Tsar n'y regardait pas de si près et ne se piquait pas d'être conséquent. Yladislavich était autorisé à donner les meilleures assurances pour l'avenir. Présentement, on attendrait le mémoire proposé par le Saint- Siège.
Des préparatifs se faisaient aussi à Rome. Copie était délivrée au cardinal Ottoboni d'une note papale autographe, résumant toute l'affaire en peu de mots. Une pièce plus étendue fut communiquée à. Yladislavich. Elle reproduisait les anciens desiderata : charte de liberté sur parchemin, passage eii Orient, sécurité et droit de retour pour les missionnaires en Russie. Quant aux titres, onpro-
* Tolstoï, t. I", p. 353. — Moscou, Archive» Princ, R. K. Diéla. — Rome, Bibl. Conîni, n»- 188, 1494. 1498.
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posait réciproquement ceux de Majesté et de Saiateté.
Vladislavicb présenta un contre-projet qui, paratt-il, ne s*écartait pas beaucoup du texte papal, car il ne provoqua qu'une seule observation sérieuse. Il portait en toutes lettres l'exclusion des Jésuites. Cet article déplut à Rome. Le Pape voulait bien en tenir pratiquement compte, pourvu que la pièce ofBcielle fût plus discrète. En revanche, on aurait inculqué aux missionnaires de ne songer qu'à l'empire des âmes et de ne pas sortir de leurs attributio^is. Le 21 février 1721, Vladislavicb, prévoyant une issue favorable, s'offrait pour aller en personne à Rome présenter le diplôme, et recevoir le bref où les titres tsariens devaient être scrupuleusement con<* trôlés. Un motif personnel lui faisait encore désirer cette excursion. Marié récemment. à une patricienne de Venise dont la famille avait besoin dé redorer son blason» il sollicitait un bénéfice pour un parent de sa femm^e, et volontiers il eût renouvelé de vive voix « les dévotes instances » dé^à faites par écrit le 14 février 1720 '.
En vérité, on pouvait se croire à la veille d'un succès. Le but poursuivi par Clément XI avec une persévérance invincible, à travers tant de péripéties, sembl^ait atteint ou à peu près. Il ne manquait. plus que les dernièrçs formalités, lorsque tout fut brusquement remis en question. Le 17 mars 1721, Vladislavicb annonçait la mort du Pape, survenue le 8 du même mois. En diplomate avisç, il conseillait de surseoir à l'envoi du diplôme et de laisser le successeur du défunt renouveler ses instances. On suivit si bien ce ; conseil que le silence se fit autour du diplôme. On l'eût dit enterré dans la même tombe que Clément XI.
* Archives de. la :Prop.agande, Stritf, ùri^,, t. 034.
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Cependant, les renseigfnemetits optimistes ne manquèrent pas au nouveau pontife Innocent \U}' Et ils venaient de bonne source. Après deux ans d'apostolat à Pétersbourg, le 20 février 1722, le P. Apollinaire, Capucin, se complaisait à énumérer les triomphes de ses confrères et les siens'. Gomme tant d'autres avant lui, il ne doutait pas des bonnes dispositions de Pierre envers les catholiques, et la réunion des Égalises ne lui paraissait pas impossible. Les plus hauts personnages, disait-il, s*y intéressent. Il leur en parlait couramment, s'appuyant sur des textes de TÉcriture et des conciles. On l'approuvait, on Tcncourageait. «L'union des Églises est fiiite, aurait dit un évoque en lui tendant la main, par Tunion d'un Russe avec un Romain. » Et le a premier ministre » , présent à la petite scène, aurait ajouté : « Cela peut encore arriver. « Malheureusement, ces belles victoires ne se remportaient que sur le papier. En réalité, loin de s'unir aux orthodoxes, la communauté catholique, victime de ses dissensions, se désagrégeait de plus en plus.
En^l721, le Tsar fut pris de défiance envers, les Réformés. Leur correspondance avec Rome avait été salnie. Le cabinet noir Tavait déférée au synode, où siégeait Théophane Prokopovitch, l'ennemi acharné du Saint- Siège. Le rapport présenté en haut lieu trahit riiôstilité de l'apostat : il accuse gratuitement les Réformés d'être espions du Pape, et il en appelle au témoignage de l'histoire pour accuser les papes de faire assassiner les empereurs par les moines. Pierre eut la faiblesse de se laisser intimider*. 11 ordonna une enquête afin « de sauvegarder l'intégrité de la foi et la sécurité de l'État » . Non seulement les Réformés, mais tous les catholiques furent sou-
> TuBiRBS, Mon., p. 540, n« CGCLXI.
* TouTOÏ, t. 1*, p.-ifrt. — ArchÎTe* de la Propagande, ScriU, ri/., t. IV.
mis à cette mesure policière. Tfnr nAm^^rA fpf ft^farfAment relevé, et Ton prit note du lieu de lei iy résidence > Ëirmèmê"temps, un contrôle_réglô llarrivée des prêtrej, et défense leur fut faite de se loger dans des maisons particulières. Quant aux Réformés, ils durent sortir indemnes de renquête, car, le 7 février 1724^ je. monarq^ue^se déclara de nouveau en leur faveur. On leur confia Tancienne église des Jésuites avec ordre de s'appeler désormais « curateurs d'âmes » et non missionnaires. Ainsi disparaîtrait, croyait-on, toute allusion choquante à des prédications étrangères, et le nom indiquerait mieux les fonctions. Le triomphe des Franciscain^«.£uL4U)ur contre- coup l a chute des Gap^ucins, Déjà le P. Giacomo d'Oleggio annonçait à Rome leur expulsion de Pétersbourg, lorsque, le 4 mai, sur les instances de Fagent nuançais Gampredon, ils rentrèrent en grâce et obtinrent la permission de rester dans la cajnt^e. A dire vrai, le Tsar en avait assez des uns et des autres. Vers la fin de Fa nnée 172 4, il les engageait tous. à partir ^^et sflugeôi*^ à les remplacer par des Domi^icaixis.
La mort Tempécha de prendre des mesures décisives. L'hiver de 1725 lui fut fatal. Des symptômes alarmants se produisirent. On crut le Tsar atteint de la maladie de la pierre, et une opération parut nécessaire. Le chirurgien Horn, appelé en toute hâte, découvrit des ulcères dans la vessie. La nature exerçait sa vengeance, et le malade expiait cruellement ses excès en tous genres. Des incisions tardives ne purent empêcher les ravages de la gangrène. Le 8 février (25 janvier), Pierre Alexeiévitch cessa de vivre.
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férences en Russie, où des théologiens des deux camps auraient discuté la réunion des Églises. Les jansénistes s'empa rèren t démette idée, jetée au hasard, et, se prévalant d'une circonstance fevorable, envoyèreni.un dç& Ifiun à Moscou avec mission^, sinon de résoudre, au moins d'agiter le problème jusque-là insoluble. Des princesses entreprenantes, qui Teùt supposé? leur aplanissent la voie et servent admirablement leur cause.
Un souffle de Iatinisme^ôjQi|ftail.(ltt§^^ la femille Dolgorouki, d'ancienne et très illustre origine, distinguée par les services rendus à l'État. Le prince Grê^ goire, longtemps ambassadeu r auprè s d'Auguste If j^^y i y ipathisait si bien avec les catholiques qu'il faisait élever ses enfants chez les Théatins, sous la direçtioiL du P. Afo celli ^ En même temps, il donnait au nonce de Varsovie Fes meilleures espérances de concorde religieuse. En 1720, prévoyant sa prochaine rentrée en Russie, il voulut emmener avec lui l'éducateur de ses fils^Je. ga£daji§ns sa maison quatre ans environ, et se montra très reconnaissant envers la Propagande qui lui avait accordé cette faveur réputée insigne.
Un homme à ressources, ce P. Arcelli. Le tsar Pierre le prit en estime et affection. Catherine voulut lui confier l'instruction de ses filles, et, n'était une complication imprévue de voyage, leThéatin devenait professeur attitré à la cour de Russie. D'autre part, la Propagande lui demandait des rapports confidentiels sur la mission moscovite. Arcelli suffisait à tout et s'occupait encore des catholiques étrangers, car, dans sa demeure, pleine liberté lui avait été octroyée par le Tsar. Il songeait même à la création d'un petit couvent de son ordre, lorsqu'il fut
* Archives de la Propagande, Àcta, 1720, f. 525; 1722, f. 587; Sertit, rtf.y Moseovioy t. IV, 1723, 6 janvier, 15 mars.
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rappelé à Varsovie, où il devint Tagent secret du roi d*Espa^ne et le correspondant du duc de Liria qui rêvait des infantes sur le trône de Pologne '.
^f^ prinfiP P ! '?[/' ' ■■'^'r'' qu'un timide prégiir firur, moins soucieux de propafj^ande catholique que de Téducation de ses enfants. Une de ses parentes, Irina Pétrovna, y mettra plus de zèle, et, sous prétexte d'instruction, amènera dans le pays un missionnaire. Elle entrait dan^ le monde au moment où le Tsar rendait la femme russe à la vie sociale. Plus de térém, plus de séquestration vio* lente, plus de cloison infranchissable entre les deux sexes. Ces souvenirs asiatiques disparaissant, Tépouse revendiquait au foyer la place qui lui est due, la mère rentrait dans ses droits sacrés, la vie de famille prenait un tour européen. Le séjour à.J'étranger, le contact avec ujie société choisie, les impressions de culture, ne pouvaient ^ que développer Tesprit nouveau infusé par les réformes. V ^ La princesse Irina eut la chance de profiter de tous ces
» . avantages. Le travail d'assimilation lui était d'autant plus
v^ A\C^ aisé que le sang des Golitsyne qui coulait dans ses veines Ty prédisposait par le fait d'atayisme. E lle suiyj t <^a'^ mari, Serge Pétrovitch, en Hollande, où l'appelait Texigçnce du service, et, lorsqu'il dut rentrer en Russie, elle resta avec ses enfants dans sa villa de La Haye, située sur la paroisse du curé janséniste Dalennoort. Cette circonstance, on le verra, n'est pas indifférente.
Élevée dans l'orthodoxie, Irina PétcoyxuiL .deviutxatho* lique en Hollande. Comment se fit cette transformation*? A en croire les dossiers du synode de Russie, les visites échangées, d'après la coutume du pays, avec le curé
* Lmià, Conquista, p. VII.
• PÉiunSKi, Ottchi'te, p. Î6. — Dolgoroukow, Mémoires, t. 1", p. 6 et fuiv.
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Dalennoort en furent la première occasion. Étran(]rère aux
subtilités de Técole, lajgrincesse ne voyait pas g^rande
différence entre son Église et TÉiglise latioe. Le curé
Fencourageait dans cet ordre d'idées, atténuant lui-même
autant que possible les diyerg[ences confessionnelles.
tt Vous avez sept sacrements, disait-il, et nous aussi. La
communion sous les deux espèces n'est qu'un point de
discipline. Il n'y a désaccord qu'au sujet de la procession
du Saint-Esprit. » Tandis qu'on essayait ainsi de se rap*
procher, survint une maladie mortelle de la princesse.
Pas de prêtre orthodoxe à sa portée. Que faire? Elle
s'adressa au curé janséniste, lui Ht sa confession, et reçut
de sa main la sainte Ëucharisûe. Heveny^..à.la.-âanté> ellç n en contmua pas mning à fy^fy^f^^^^^j* Vy^W^f^ /^^^ih^ligiiA^
et même à y recevoir les sacrements. Lorsqu'elle communiait, pour la soustraij;e_jjiUX.regw:ds..de la foule, Dalennoort disait exprès la messe de g^rand matin.
Cette page laconique et sèche, d'allure officielle, écrite au cours d'un procès dont il sera encore question, est complétée par les sources jansénistes. Le péril de mort et le curé Dalennoort n'auraient pas été les seuls facteurs de la conversion. Dès le principe s'exerce une influence amicale et féminine. Au cours de ses voyages, la grande dame russe s'était liée d'amitié avec la princesse d'Auvergne, fille du prince de Ligne, nature ardente et passionnée, aimant la foi et désirant son triomphe ^ Fallait-il qiie sa mauvaise étoile la mit à Paris sous la direction spirituelle de ce même Boursier que nous avons vu haran-
' Marie- Anne, princesse d'Auvergno, t'poiiea en premières noces un cadet de la maison de La Tour d'Auvergne, éteinte en 1802. Veuve à vingt et un ans, elle se remaria au marquis de Mézy en conservant son titre de princesse d'Auvergne. Troyes, Bihl., n" 2156, 2200, 7, — Allard, De Prinses, p. 7.
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guer le Uar Pierre à la Sorbonne! C'est dire qu'elle devint sous peu janséniste renforcée et militante. Elle fut initiée aux plus hautes spéculations de la nouvelle école^ témoin ses lettres qui se conservent à la bibliothèque de Troyes. Il en est une, par exemple, consacrée à la question abstruse, si jamais il en fut, de la possibilité du péché dans Tétat de convulsion. Abordant cette controverse, en vog^ue parmi les tètes fortes de la coterie, la princesse, d'un ton magistral, s'élève avec plus de force cependant que de bonheur ou de science contre ceux qui soutiennent la thèse négative. Une notice manuscrite de la même bibliothècpie porte qu'elle mourut en paix avec le Saint-Siège ; d'où l'on pourrait conclure, si d'autres sources n'infirmaient pas ce renseignement, que son cœur valait mieux que son esprit.
Quoi qu'il en soit, mise en présence d'une autre princesse de caractère élevé, mais adonnée à l'orthodoxie, on pouvait prévoir que son zèle ne resterait pas inactif. Elle avait, au dire des jansénistes, un talent admirable pour attirer les âmes à Dieu et à la connaissance de la vérité dont elle était uniquement occupée. Peut-être trouva-t-elle aussi des affinités dans l'état d'âme de la princesse Irina. Toujours est-il qu'elle sut lui communiquer le feu sacré qui la dévorait elle-même, et, sans (îiire de polémique, doucement, délicatement, elle la mit en rapports avec l'archevêque d'Utrecht, Barchman Wuvtiers, qui occupait ce siège en dépit deja défense papalç . D'après d'autres récits, c'est l'abbé Jubé, dont nous ferons bientôt la connaissance, qui aurait reçu les premières coufidenoes de la néophyte russe. Peu importe la priorité de l'un ou de l'autre; tous deux connurent la princesse, devinrent ses conseils et ses guides. De concert avec eux, elle fit son abjuration, le 1 1 juin 1727i à JLeyde, eotre le& ma ,jn ,<f
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il rrarnhtiTftuTifr rl'Virtd it Disons ici, une fois pour toutes, à la déchargée de la princesse Irina, qu*elle semble n'avoir jamais compris les tendances schismatiqaes du jansénisme. Elle abandonnait Torthodoxie pour embjruLggsx*./!/^ bonne foi, Tunité catholique.
Ses enfants, encore bien jeunes, suivirent son exemple. Tant que la famille demeura en Hollande, les secours spirituels ne lui manquèrent pas; c'est au moment du départ que Ton se vit dans un cruel embarras. Il qV avait que peu de prêtres en Russie. En trouverait-on à sa convenance?* Irina TPetrovna s'en tint au parti le plus sûr, et multiplia ses instances afin d'obtenir un chapelain qui, à l'occasion, se transformera en professeur, venu de l'étranger, non pour feîre 'de la propagande, mais pour enseigner les participes. Les désirs de la princesse rentraient parfaitement dans les desseins des jansénistes. Faire pénétrer un des leurs en Russie, n'était-ce pas réaliser le conseil donné naguère par Vasili Dolgorouki, prendre contact avec les orthodoxes, et les gagner peut-être à la cause des appelants? Aussi bien, tout le parti se mit-il en mouvement. Les réfugiés de Hollande ne voulurent pas trancher à eux seuls une si grave question. Elle fut déférée aiix docteurs de Sorbonne. Les voyants de Paris, ainsi les appelait-on dans l'intimité, désignèrent pour cette Jnissi on un de leurs plus fervents adeptes» Tancien curé d Asnièr es'.
A leur point de vue, le choix était excellent. Jacques Jubé, qui usurpa plus tard le nom sonore Arjic la fleur. élaii*wPi^ toute vérité, unjelf-made. Fils d'une blanchisseuse de Vanves, ayant perdu son père en bas âge, il se formait lui-même à la rude école des privations etsefaçon-
' Xouv. Eccl. du 23 oct. 1746. — Allard, Utrecki, p. 3J4.
naît à Tendurance. Pour suivre à Paris les cours de rhéio* rique et de philosophie, il faisait à pied ses quatre lieues par jour, ne regagnant ses pénates qu'à la nuit tombante. Dans rintervalle des classes, pour repasser ses leçons et prendre ses modestes repas, il n'avait d'autre refuge que / les allées solitaires ou les porches des maisons écartées. Les Nouvelles Ecclésîasti(/ues le contemplent avec admiration dans ces asiles singuliers, » où il n'éprouvait pas plus de distractions, disent-elles, qu'un géomètre au fond de son cabinet. i> Ce qui est mieux constaté que cette force étonnante de concentration, c'est que le tempérament robuste du jeune homme résista à toutes ces fatigues. Ses études n'en souffrirent pas non plus, car on l'admit aux honneurs d'un acte public, et il fut diplômé maitre es arts.
Le nouveau lauréat se destinait à la carrière ecclésiastique. Des personnes charitables lui obtinrent une bourse à Saint-Magloire et lui en facilitèrent l'entrée. Le séjour dans un séminaire infecté de jansénisme eut sur toute la vie de Jubé la plus funeste influence. Ordonné prêtre, nommé à la cure de Yaugrigneuse, il se jette à corps perdu dans les querelles qui divisaient alors l'Église de France. 11 fit ses premières armes dans une brochure de haute spéculation sur Jansénius et sur la notion de la grâce. L'imprimeur y perdit sa maîtrise, tandis que Jubé y gagna d'être promu par le cardinal de Noailles, en 1701, à la cure d'Asnières-sur-Selne, où ses qualités purent être mieux appréciées.
Irréprochable dans sa vie privée, de mœurs austères, d'un zèle soutenu, d'une charité à toute épreuve, il aimait à soulager les malades, a secourir les pauvres. Ses loisirs étaient consacrés à des occupations sérieuses : les nombreux écrits qu'il a laissés après lui en rendent témoi-
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gnage. Ce n'est pas qu'il ne donnât dans Texagération, même dans ce qu'il faisait de mieux. Ainsi il en revenait de son propre chef aux rigueurs de Tancienne discipline, soumettant à des pénitences publiques les pécheurs scandaleux, et reléguant à Tentrée de Téglise les filles coupables. La marquise de Parabère eut elle-même à se ressentir de ses sévérités. Jamais il ne consentit à célébrer les saints mystères devant la maîtresse du duc d'Orléans, et elle fut de la sorte publiquement avertie de ses faiblesses.
Mais ce qu'il y avait de plus déplorable chez le curé d' Asnières, c'étaitson fanatisme pour les doctrinesjansénistes. Ses relations intimes avec le diacre Paris, de miraculeuse mémoire, qui venait de temps en temps se retremper au presbytère hospitalier, n^étaient pas de nature à y porter remède. Toute la paroisse en fut victime, et le culte extérieur en souffrit le premier. Plus d'images, plus de crucifix, plus d'ornements sur l'autel, prières de la messe récitées à haute et intelligible voix, les strophes du Salutaris Hostia proscrites à jamais, pour ne pas renouveler, disait gravement Jubé, le souvenir des entreprises belliqueuses de Jules II. C'étaient là les principales innovations connues sous le nom collectif de liturgie d' Asnières qui ont fait dans leur temps beaucoup de tapage autour d'elles. La hwWeVnigenitus^ destinée à pacifier les esprits, ne fit qu'exaspérer davantage le curé réformateur. On vit alors ce fougueux janséniste sillonner en tous sens le diocèse de Paris, frapper aux portes des presbytères, exciter le clergé à la résistance et organiser l'armée des appelants.
£n 1724, une aventure plutôt désagréable l'oblige d'interrompre ses courses. Le 19 octobre, il est mandé pardevant M. d'Ombreval, lieutenant général de police. On
31/f JANSÉNISTES ET PRINCESSES
avait saisi à Rouen un ballot contenant des brochures jansénistes, et envoyé furtivement de Hollande à Tabbé Ambon. La police avait ses bonnes raisons de croire que Jubé n'était pas étranger à cette contrebande. Pressé de s'expliquer, il avoue qu'il est le destinataire des livres, et, pour justifier l'adresse : en grec, dit-il, Ambon veut dire Jubé. Parfait. Cette spirituelle excuse ne suffit point pour tirer le curé d'embarras. Un procés-verbal, dressé séance tenante, fut envoyé en haut lieu, et le bruit se répandait déjà qu'il serait transmis au conseil de conscience. En attendant, Jubé avait pris ses mesures. Après en avoir averti par lettre le cardinal de Noailles, il quitte sans adieux paroisse et paroissiens, sauf à leur écrire plus tard de touchantes épitres sur les tristesses du pasteur éloigné de ses ouailles.
Ses amis songèrent alors à tirer parti de ses loisirs, et l'occasion s'en présenta bientôt. En 1725, Benoit XIII réunit à Saint-Jean deLatran un concile qui devait donner plus d'éclat et de retentissement à la bulle Unigenùus. Les jansénistes se crurent appelés à y remplir une double mission : défendre leurs intérêts de coterie et renouer les relations avec la Russie*. La seconde partie du programme semble avoir été aussitôt abandonnée que conçue; quant à la première, c'est Jubé qui en fut chargé. J'épargne au lecteur les détails de ces obscures intrigues, et je me flatte qu'il m'en saura gré : au point de vue russe, on n'y trouve rien d'intéressant. Il suffira de mentionner l'escapade du mandataire janséniste. Toujours le même, il se montra si turbulent à Rome qu'il se vit, un jour, obligé de s'enfuir à Naples et de regagner ensuite secrètement la France.
1 Troyes, Bibl., n<» 1256.
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Une autre commission ég^alement digne de lui Tattendait au retour. Il y avait un certain nombre de Chartreux tellement aveug^lés par les idées gallicanes qu'ils préféraient Texil à la soumission au Saint-Siège. L'honneur équivoque d'être leur guide et de les conduire en Hollande échut à Jubé. Dès lors, il se fixa dans ce pays, où les autorités françaises, hostiles aux jansénistes, ne pouvaient l'atteindre, et où il voisinaitavecses bons amis Barchman, archevéqued'Utrecht, et Varlet, plus connu sous le nom d'évéque de Babylone.
C'est là que vint le surprendre, en octobre 1726, la première communication de la Sorbonne au sujet de la Russie *. Quoiqu'elle ouvrit à son humeur remuante une belle et vaste sphère d'action, il hésita d'abord et se laissa adresser des lettres pressantes par les « voyants de Paris " et parles deux princesses d'Auvergne et Dolgorouki. Enfin, une épltre patriarcale de Barchman, du 28 février 1727, vint mettre un terme à ses tergiversations. L'archevêque janséniste l'exhortait à quitter sa patrie d'adoption pour aller, nouvel Abraham, chercher ailleurs l'héritage précieux des âmes. Jubé reçut cette lettre au moment où il achevait la messe ; il consulta le divin Maître et sa résolution fut prise : il acceptait la mission de Russie. Après en avoir informé ses amis, il s'y prépara par la lecture de saint Augustin contre les Donatistes, et en général par l'étude des matières qui se rattachent à l'unité de l'Église. Sur ces entrefaites une lettre très obligeante du prince Serge, instruit par Irina Pétrovna de l'issue des négociations, vint à point nommé le confirmer dans ses desseins.
Il ne restait plus qu'à documenter le missionnaire. Les
* Les sources principales pour la mission de Jubé en Russie sont : Projet de réunion^ et les deux dossiers de Jubé, celui de Paris et celui de Troyea.
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docteurs de Sorbonne le munirent d'instructions, où ils s'efforcent de prouver qu'une discussion en règle s*inipose aux deux parties avec une nécessité inéluctable. La raison qu'ils en donnent est vulgaire, si 1 on veut, mais ingénieuse. De deux choses Tune, disent-ils : TÉglise romaine est la vraie Église ou elle ne Test pas. Si elle Test, FÉglise russe doit sans tarder discuter les conditions de la réunion, qui dès lors est Tunique moyen de salut. Si, au contraire, elle ne Test pas, TÉglise russe doit Téclairer au plus tôt et lui faire abjurer ses erreurs. Ainsi, en toute hypothèse, la polémique apparait comme un devoir qu'on ne saurait éluder. Jubé est chargé de propager ces idées et d'agir dans ce sens, et Ton se promet les meilleurs résultats de son zèle.
Moins judicieux que les docteurs, Barchman investit le missionnaire de vrais pouvoirs de juridiction et lui délivra une patente d'une singulière hardiesse. En vertu de la solidarité épiscopale, et supposant la Russie privée d'ordinaires, il veut que le « très vénérable Prêtre Messire Jacques Jubé de la Cour » puisse non seulement H exercer les fonctions sacerdotales et pastorales à l'égard . de tout catholique qui se trouvera n'avoir point de pasteur et de toutes les autres âmes qu'il pourra gagner à Dieu et a notre sainte religion » , mais aussi » qu'il ait la liberté d'absoudre, dé dispenser, de bénir, de consacrer selon le rite de l'Église catholique romaine, d'approuver les
prêtres, de les 'envoyer, de les révoquer; d'établir des pasteurs partout «où il ^era nécessaire, et enfin de faire toutes autres fonctions ecclésiastiques n . On voit que Barchman prenait au sérieux sa dignité usurpée d'archevêque : un, pape n'aurait guère 'pu se montrer plus généreux. 11 oubliait seulement que la Russie dépendait canoniqjuement de la Propagande, et que, pour y exercer les
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ministères, il fallait être nanti de pouvoirs soit par le / nonce de Vienne, soit par celui de Varsovie. J
Boursier, sur un autre terrain, rivalise de zèle avec Barchman. Il apprend ^ Jubé qu'il Ta recommandé, non sans succès, à ce même Boris Kourakine que nous avons vu s'outiller à Rome contre les prétentions papales. Il conseille de cultiver Tamitié douteuse de Vasili Dolgorouki. Renchérissant ensuite sur les instructions de la Sorbonne, il affirme avoir entendu de la bouche de Tabbé Dubois que le tsar Pierre était favorable à la réunion des Égalises dans le dessein surtout de rapprocher son empire de l'Europe, d'où il conclut que les évéques de Russie ont probablement cherché à éluder la question en proposant le procédé conciliaire. Traiter d'Égalisé à Église, c'est, d'après Boursier, très difficile et presque impossible. Il propose modestement que les délégués russes s'en rapportent aux décisions de la Sorbonne. Un rayon d'espoir brille dans le désir plus ou moins général du patriarcat : pourvu que Ton choisisse un patriarche d'une haute et ferme raison, et l'affaire marchera toute seule.
Muni de ces conseils et de ces pouvoirs. Jubé se mit en route avec la princesse Dolgorouki et ses enfants, le 20 octobre 1728, et l'occasion d'exçrcer l'apostolat se présenta immédiatement. Les voyageurs affrontaient l'inconnu. De sombres pressentiments obsédaient la néophyte, elle succombait sous le poi9s de la responsabilité, l'arbitraire qui régnait en Russie lui paraissait menaçant. Il fallait soutenir son courage et dissiper ses appréhensions. L^abbé savait s'y prendre adroitement, remettait les choses au point et réveillait la confiance en Dieu, u II faut craindre sa faiblesse, disait-il magistralement; au surplus, ne craindre que<celui qui rend invincibles ceux qui le craignent. » Lelongetpénible voyage se fit d'abord
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en voitures et puis en traîneaux, avec les péripéties inséparables de cette locomotion primitive. Les points d'arrêt principaux furent Berlin, Kœnigsberg et Mittau. Dans celte dernière ville, Irina Pétrovna crut devoir présenter ses hommag^es à la nièce de Pierre le Grand, Anna Ivanovna, duchesse douairière de Gourlande. La princesse convertie ne se doutait guère qu'elle saluait sa future et implacable persécutrice.
LA SITUATION EN RUSSIE
Lorsque nos voyageurs arrivèrent à Moscou, le sceptre impérial venait de tomber des' mains d'une femme entre celles d'un enfant.
Rompu à la victoire, Pierre semble avoir voulu dompter la mort : elle l'emporta sans lui permettre de désigner son successeur. D'après l'oukaze du 5 février 1722, chaque empereur disposait du trône à son gré : en dehors de la volonté souveraine, il n'y avait pas d'autre droit à la couronne. Cette législation singulière faillit précipiter la Russie dans les abîmes. Le crédit de Menchikov et les intrigues de Prokopovitch firent, cette fois, triompher la veuve du monarque défunt : elle fut proclamée impératrice.
Dans la vie de Catherine Âlekseïévna, le roman devient de l'histoire. Tour à tour petite servante, femme de soldat, prisonnière à Marienbourg, en faveur dans l'armée russe, elle devient d'abord la maîtresse du tsar Pierre, ensuite son épouse plus ou moins légitime, enfin héritière 4e li^ couronne impériale et souveraine autocrate de
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toutes les Riissies ^ Son règne ne dura que deux ans, et fut celui de Tanarchie. Courbée jusque-là sous un joug de fer, sitôt qu'elle se vit au faite du pouvoir, elle se crut à la source des jouissances. Les favoris de la fortune exploitèrent sans scrupules la nouvelle situation. Leurs déprédations, leurs abus, leurs excès retombaient en plein sur le pauvre peuple qui s'en prenait, dans son désespoir, à l'ordre de choses récemment établi Les esprits ainsi travaillés étaient mûrs pour le revirement, assez faible du reste, qui allait se produire sous Pierre II, successeur de Catherine.
L'histoire de ce triste règne n'est pas à refaire ici. Quelques traits suffiront pour donner une idée des conditions soit pénibles, soit favorables qui attendaient à Moscou l'apôtre janséniste.
Le nouvel empereur entrait dans sa douzième annéCr î^^^^ tt C'est le plus bel enfant, écrivait Yillardeau, que l'on -rf puisse voir, parfaitement bien campé sur ses jambes. Il a l'air naturellement sérieux; néanmoins, il est très affable et modeste sans timidité'. » Il était fils de l'infortuné tsaréyitcb. Alexis qui, l'on s'en souvient, avait toujours été réfractaire aux innovations et pieusement attaché aux anciens usages. Aussi les ennemis des réformes espéraient-ils un mouvement de recul vers l'inoubliable passé. Quel qu'eût été le programme adopté, avant tout il importait d'élever le jeune souverain à la hauteur de sa mission par une forte et virile éducation. Il n'en fut malheureusement rien. Le vice-chancelier Ostermann,
* I^ mariage de Pierre avec Catherine a été célébré le 1^ février v. st. 171S. Au point de vue canonique, il n'y avait aucune raiion d'invalider le premier mariage avec Eudoxie Lopoukhine.
* Paria, Bibl. nat., fonda Clairambault, 531, f. 117. Yillardeau était consul de France à Moscou.
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intelligent et capable, mais craintif et débile, avait été chargé de Tingrate besogne. Ses timides efforts pour inspirer à son élève des goûts sérieux se brisèrent au premier choc des complaisances et des adulations que d'habiles courtisans prodiguèrent à Tenvi à leur maître. Une cour aussi brillante que dépravée eut vite raison de la faiblesse d*un enfant. La malice chez le Tsar devança les années. Passionné d'exercice au grand air, doué d'une force athlétique, il devint un chasseur intrépide. Et, lorsque le couronnement l'eut amené à Moscou, il ne voulut plus abandonner les forêts giboyeuses des environs, partageant son temps entre les exploits cynégétiques et les débauches nocturnes. Ses rapports avec sa tante Elisabeth, d*une beauté ravissante et d*une déplorable légèreté, donnaient lieu à de sinistres commentaires. Et son meilleur ami, son favori toujours écouté, Ivan Dolgorouki, malgré les éclairs de repentir, n'était qu'un grossier libertin.
Il va sans dire qu'un train pareil d'existence ne laissait pas de loisirs pour les affaires. De sa vie, Pierre II n'exerça qu'un seul acte de vigueur; encore ne fut-ce que pour retomber aussitôt dans sa molle inertie. Le prince Menchikov en fut la victime. Omnipotent sous Catherine I"*, il voulait l'être encore sous Pierre II, disposer sans contrôle du trésor de l'État, imposer ses volontés au jeune prince, et le contraindre à devenir son gendre. L'enfant ainsi rudoyé se rappela, un jour, qu'il était autocrate, et la disgrâce du fier parvenu éclata comme un coup de tonnerre. Le vaillant capitaine qui avait conquis des provinces et rêvé des couronnes fut exilé à Bérézov, en Sibérie, où ses mains ne manièrent plus que la hache, et son ambition se borna à la construction d'une église.
Le crédit dont il avait joui naguère à la cour passa tout
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entier entre les mains des Dalgorouki. Trois princes de cette maison formèrent comme un triumvirat pour s'em-* parer plus aisément de la personne du souverain et de là marche des affaires. Ivan Dolg orouki, déjà mentionné plus haut, jouait parmi eux un rôle prépondérant. Élevé à Varsovie chez son grand«-père, le prince Grégoire, se prévalant de son savoir-faire, il s'insinua dans Tintimité de Pierre II. Mêlé le plus souvent aux parties de plaisir et de chasse, lors même qu'il déclinait la responsabilité dé ces excès, sa conduite démentait ses paroles. Rien ne lui était inaccessible : il cumulait honneurs, charges, richesses, et décrochait, à vingt ans, la grand'croix de Saint-André, premier ordre de TEmpire. A côté d'Ivan, il y avait °^j^ ppr^ AlnM^ft,. aussi borné que vaniteux( Adjoint à Ostermann poor Téducation de Pierre II, il se souciait moins d'en faire un bon souverain que de pro^ fiter largement de ses faveurs. L'àme du trio était le princej g^li, en renom de finesse et d'habileté, sans scru-^ pules dans le choix des moyens, sans horreur du péculat.
Les Dolgorouki étaient trop près du trône, le prince Alexis trop dévoré d'ambition pour que l'idée d'une alliance avec le souverain ne surgit pas dans leur famille. Pierre avait brusquement renvoyé son anneau d'alliance à Marie Menchikov qui n'avait jamais été l'élue de sod cœur; c'était le moment de diriger son choix vers une Dolgorouki. D'habiles manœuvres furent mises enjeu, et, au retour d'une partie de chasse à Gorenki, ja^rincfiAseï, Catherin e, sœur d'Ivan ^ fu.t déclarée officiellement fiancée de IVEmpereur. Dès lors elle porta le titre d'Altesse, s'en-i toura d'une cour brillante, et fut dotée d'une pension. Les Dolgorouki se voyaient ainsi au faite des grandeurs.
Assurément un pauvre missionnaire, arrivant de Tétranger sans autre bagage que son idéal spiritualis te, ne devait
IV. SI
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guère compter sur les sympathies d'un triumvirat essen-* tiellement intéressé. Toulelois, la princesse Irina, quoique rêlég[uée au second plan, pouvait lui ménag^er accès dans cette sphère, et, au besoin, le couvrir de sa protection. D'ailleurs, les catholiques d'orig^ine étrang^ère jouissaient encore de la liberté confessionnelle dans la même mesure que sous Pierre V\ Réformés et Capucins étalaient leur bure dans les capitales et vaquaient sans entraves à leurs ■lîaistères.
Tout autre était la condition des orthodoxes qui passaient au catholicisme. Quelque flottante que fût à leur é|^ard la législation pénale, on inclinait quand même A en faire des criminels d'Étal. Un incident récent avait pro^ voqué de nouvelles mesures répressives contre ce qu'on est convenu d^appeler le prosélytisme romain etcontreses «gents. Voici le fait. Plusieurs habitants de Smolensk avaient embrassé la foi catholique. Un d'entre eux s'était réfugié en Pologne pour s'y faire ordonner prêtre. Le mouvement menaçaitde s'accroUre. Sur le rapport qu'en fit le générnl-major Potemkine, le suprême conseil secret releva de ses (onctions Philolliée, évéque de Smolensk, ordonna l'érection d'une école dans cette ville, et fit amener les convertis a Moscou. Condamnés d'abord à l'exil et à la perte de leurs biens, les mnllieureux furent presque aussitôt grariés, en septembre 1728, et gardés à vue par pure préciuilion. On mit plus d insistance àdésar^ mer la propagande catholique. Le nouvel évè(|ue Gédéoa proposa des mesures préventives qui furent sanctionnées p9r le conseil secret, et dont voici le résumé :
o Ordonner .«tous peines rigoureuses aux officiers et dragons de garde sur les frontières qu'ils ne laissent pas les prêtres romains passer de Pologne et de Lithuanie en Russie, ni la noblesse de Smolensk passer la frontière
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sans permis et passeport. Si quelque prêtre arrive pour ses affaires privées, le gouverneur doit en être prévenu, et, à son tour, il avertit Tévéque. Un terme sera fixé, à Téchéance duquel le prêtre sera tenu d'avoir régulé ses affaires, et il s'engag^era par écrit à ne pas confesser les Busses, à ne pas leur donner TEucharistie d'après le rite romain, à ne pas les attirer à sa foi par des raisonnements quelconques, à ne pas fréquenter leurs maisons soit en secret, soit publiquement, à ne pas porter d'autre costume que le costume ordinaire des prêtres.
tt Défendre à toute la noblesse de Smolensk, sous peines graves, d'avoir des relations secrètes ou publiques arec les prêtres romains, de les recevoir dans leurs maisons, d'aller se confesser chez eux et de prêter l'oreille à leurs persuasions. Les délinquants, prêtres et nobles, seront arrêtés, garrottés et envoyés immédiatement au sénat. Le sénat les interroge tous avec une égale rigueur, et fait immédiatement son rapport au conseil suprême.
« La noblesse de Smolensk ne laissera point ses enfants étudier à l'étranger, en Lithuanie ou ailleurs. Elle les enverra dans les écoles de Smolensk, de Moscou et de Kiev. Si quelqu'un, après avoir achevé les cours des écoles russes, désire visiter d'autres pays, il donnera caution et prêtera serment de ne pas se fixer à l'étranger, de ne pas trahir la religion du rite grec, de ne prendre service nulle part, ni chez personne, contre l'empire de Russie. La noblesse de Smolensk ne tiendra pas dans ses maisons de maîtres ou inspecteurs romains pour l'instruction des enfants ou des parents, mais elle prendra des inspecteurs parmi les sujets russes qui professent la foi grecque. Que s'il ne s'en trouve pas, l'on pourra, en cas de nécessité, en faire venir de l'étranger, pourvu qu'ils soient de religion orthodoxe du rite grec et munis d'un. attestât de
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Févéque. Mais, si les inspecteurs russes sont en nombre , suffisant, on ne prendra personne de Tétranger, de peur que des prêtres de foi romaine ne se fassent passer pour des orthodoxes.
« Si des demoiselles ou des veuves de foi romaine d*au delà de la frontière polonaise veulent se marier à des nobles de Smolensk, on pourra les y autoriser^ pourvu qu'elles embrassent la religion orthodoxe du rite grec; mais les nobles de Smolensk ne pourront pas marier leurs filles et leurs parentes, en pays étranger, à des catholiques ou à des unis.
a Si des nobles de Smolensk désirent se faire moines à • Tàge réglementaire, ou si, revenant de l'étranger après y avoir été ordonnés prêtres, ils veulent être moines ou frères con vers dans la foi grecque, on les recevra et on en informera le synode. Des écoles seront érigées à Smolensk, non loin du monastère de la ville. Les professeurs, conformément aux oukazes du synode, seront pris dans les monastères de Kiev et les écoles de Moscou. L'on enseignera le latin, le français et l'allemand, et à ceux qui se destinent au sacerdoce aussi le grec '. »
Le résumé de ce document n'a pas été reproduit sans motif : malgré son caractère local et ses origines fortuites, il peint à merveille l'attitude du gouvernement à l'égard des convertis. Nul doute que, pour parvenir au régime de liberté, il n'y eût encore du chemin à faire. Cependant l'exclusivisme officiel était en pratique tempéré par un correctif dont la polémique religieuse nous a gardé le souvenir.
Dans les dernières années du règne de Pierre T', la fraction cléricale en faveur était celle qui partageait les
' SoLOviBV, u IV, col. liOl.
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opinions de Théophane Prokopovitch. Or, Tarchevéque de Novgorod défendait des thèses si hardies et contractait des relations si équivoques qu'il passait, à juste titre, parmi ses collègues, pour demi-protestant. Professeur de théologie à Kiev, il avait rompu complètement avec les traditions de l'ancienne école, et rédigé ses cahiers d'après des auteurs hétérodoxes. Appelé à Pétersbourg, il devint le correspondant de Buddée et Tami dévoué des luthériens et des calvinistes qui entouraient le Tsar. Lorsque Menchikov s'empara du pouvoir au nom de la faible Catherine, l'étoile de Théophane commença soudainement à pâlir. Ce fut bien pis encore à l'avènement de Pierre II, fils de ce tsarévitch Alexis, dont Théophane avait officieusement battu en brèche les droits à la succession au trône. De même qu'en politique, une évolution s'annonçait dans les sphères religieuses. Personne n'en putdouter lorsqu'on vit avec quel empressement le conseil çepret ordonnait d'imprimer un livre devenu depuis céjèbre et î fttitulé la Pierre. de. la foi *•
Stéphane lavors ki^ rival de Théophane et son accu sateur auprès du Tsar défunt, pétait l'auteur ^e cet ouvrage. Un grand scandale donné en 1713. à Mo&cou par les h ^j^é rodoxes lui en ayait fourni l'occasion. S'armant de zèle, après avoir puni les coupables, dont le principal fut livré au bras séculier et brûlé vif, il prit la plume pour réfuter leurs doctrines. L'entreprise n'était pas au-dessus de ses forces. Versé dès sa jeunesse dans l'étude de la dialectique, il maniait habilement la controverse. Les théologiens de l'Église latine lui étaient familiers, et, pour composer l^s douze dissertations de son livre, il puisa largement dans les œuvres de Bellarmim) et Becaoo^ deux Jésuites très
' MoRBT, passtm.
connu s dans les écoles. Il s'arrête avec une complaisance marquée sur la doctrine de la grâce et s'élève contre ceux qui, au préjudice des bonnes œuvres, insistent outre mesure sur Tefficacité de la foi. Pour peu qu'on se rappelle les controverses de l'époque , le b ut qu'il p oursuit se dé ^a^e avec une parfaite évidence : par-dessus les protestants et les obscurs sectaires de Moscou, il veut atteindre Prokopovitch, accusé de partialité pour la théorie protestante de la justification. Aussi, malgré ses instances réitérées, lavorski ne put-il jamais obtenir de Pierre J" Pautorisation de. pjublier son livre : le Tsar tenait trop à ménager non pas précisément Théophane, mais ses serviteurs hétérodoxes pour permettre que l'on attaquât ouvertement leurs doctrines.
Mêmes difficultés et mêmes tergiversation» «ous Catherine Pj, mais à peine Pierre U est-il monté sur le troue (jue tous les obstacles disparaissent comme par. enchantement : dès le 25 octobre 1727, le conseil secret ordonne. jd'inoprimer, en observant les formalités d'usage, la Pierre de la fo i. Chargé d'examiner le livre, Parcbevéque de Tver, Théophjlacte Lopatinski, s'empresse de lui donner une approbation flatteuse qu'il termine par ces mata.: «Je crois que ce livre est non seulement utile, mais aussi très nécessaire aux orthopistes pour leur affermissement dans les dogmes orthodoxes de l'Église chrétienne, et pour la réfutation des bavardages blasphématoires des hérétiques» .Ceuxqui jusque-là avaient empêché la publication de l'ouvrage ne pouvaient donc plus se le dissimuler : son apparition, pour ainsi dire officielle, était un signe de revirement {j^ouvernemcntal coutre les principes pxiotestants qui menaçaient d'envahir la société russe. Toute la fraction du clergé hostile à Théophane reprit coura^ et sentit le sol se raffermir sous ses pieds. Une éclaircie
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s'annonçait à Thorizon : A lexis, disa i^^'^j flillfliit rPYi^"^ da ns son fil s couronné. Déjà les optimistes voyaient le synode supprimé, le patriarcat rétabli, les monastères remis sur l'ancien pied. Il y avait dans ce mouvement de» esprits une précieuse indication. Une Iog[ique indomptable' rapprochait de la vraie Égalise, à leur insu peut-être, ceux! qui s'éloig[naient des principes protestants. Ce phénomène n'échappait point aux observateurs attentifs, et le duc de. Liria, dont il sera question tout à Theure, allait jusqu'à dire qu'il y avait des évéques non seulement favorables aux Latins, mais soupçonnés même d'être secrètement' catholiques. D'après les aveux de Jubé, les membres dii(^ clergé qui se montrèrent plus accessibles à ses discours furent Lopatinski^ déjà nommé plus haut, Vonatovitch et's urto ut Coletti. Tous ces trois personnajQ[es ont joué un, certain rôle dans l'Église russe '.
""Théophylacte Lopatinski avait fait ses études d'abord, à l'étranger et puis à l'Académie de Kiev, où il embrassi^ la vie monastique. Dès lors, il se consacra tout entier aux devoirs de sa vocation et à l'enseignement. C'était un esprit de la même trempe que lavorski : attiré par ua' secret instinct vers la vérité, trop faible de caractère pour briser tous les obstacles. Lu Pierre de la foi trouva en lui un partisan et un défenseur. Lorsque le bruit se répandit que Prokopovitch serait promu à l'épiscopat, il le dénonça comme hérétique, mais intimidé par des contradicteursvéhéments, il retira son accusation et fit amende hono-« rable. I^'élevant par degrés, après avoir gouverné l'Académie de Moscou, il fut nommé membre du synode, sacjcé en 1723 jucctevéquedeTver, et devint, sous Catherine P*, deuxième vice-présidenLdu synode.
1 TcHiSTOViTCH, Téofane, p. 29, 29S, 376 et ailleun. /
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L 'archevêqu e de Kiev, Barlj^am^VonL &tovit cb. est beaueôup moins connu dans Thistoire que son collèg^ue de Tver. La haine dont le poursuivait Théophane et dont on verra plus tard les preuves permet de supposer qu'il partageait plus ou moins les opinions du parti réactionnaire. Jubé avait pour lui de Testime.
Quant à Eleuthère Coletti, sa vie présente les plus sing^uliers contrastes. D'origine grecque et simple professeur à Halle, il accepta, en 1710, le poste d'aumônier auprès du tsarévitch Alexis qui se trouvait à rélranger sans prêtre i^sse à sa disposition. Invité par son nouveau maître à venir en Russie, il s'y consacra à l'enseignement, d'abord à^Moscou et puis à. Bétersbourg. Avec la fuite du Tsarévitch commencent ses revers. A cette date, Coletti voyageait en pays étrangers, et, de retour en RussierîTsè ^^Xr avec effroi impliqué dans le procès. On l'accusa d'avoir Voufu se fixer auprès du Tsarévitch, d'avoir même, en Vue de cette mission, accepté deux cents louis d'or et concerté un alphabet chiffré avec un confident d]Alexis. G*eu était assez de ces indications pour faire citer le malheureux par-devant la terrible chancellerie secrète. Des réponses jugées insuffisantes lui valurent la dégradation et, à trois reprises, la torture. L e IGj iigjs fii^^l^mHttflfl «mi ^ortj^il fut camlaiimàA l'exil perpétuel dans le juona&lère de Solovetsk, sous le ciel neigeux du Nord. Renchérissant Sur îa sévérité des juges, Pierre I*' y ajouta la prison. C'est ainsi que Coletti passa dix longues années dans une dure captivité. Elle ne resta point sans influence salutaire ^ur lui. Se repliant sur lui-même, il brisa complètement avec son passé, se donna aux choses de Dieu, et se fit moine sous le nom d'Euthyme. A l'avènement de Pierre II, un rayon d'espoir vint éclairer son cachot, et sous peu il se Kit, en effet, rendu à la liberté. Se réclamant de ses anciens
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services auprès du tsarévitch Alexis, iljihtîfttk pofitfiJEt^ r eche rché d'drcbÂPQiWikite du^o uvent de Novospask. et, en 1730, fut nommé membre du synode. Glest dans cette phase brillante de sa vie qu'il prêta Toreille aux suggestions occidentales.
Cependant, Fappui que Tapôtre janséniste pouvait trouver, soit auprès des Dolgorouki, soit auprès de quelques évéques russes, n'avait pas de caractère strictement officiel et, à vrai dire, était plutôt problématique. Le plus léger embarras l'aurait surpris désarmé, vis-à-vis du gouvernement. En homme avisé, il eut soin de régulariser sa position, et un diplomate complaisant lui en donna le moyen. A la cour de Pierre. II« l'Espagne était représentée jpar.le duc Hp T.îrîft et Xeric a, fils du célèbre maréchal de Berwick. Pour être de création récente, cette ambassade n'en avait que plus d'importance aux yeux surtout de la reine d'Espagne. Vastes étaient les horizons d'Elisabeth Farnèse : relever le trône abattu des Stuarts, arracher Gibraltar aux Anglais, planter le drapeau espagnol sur les murs de la forteresse reconquise, vaincre par ces succès les répugnances et les lenteurs de Philippe Y, son époux, lui imposer de vive force une politique active et militante, tel était le but secret qui la portait à chercher ' des alliances dans le Nord. Le duc de Liria s*était rallié avec enthousiasme au programme de la Reine, et, en dépit d'une santé délicate, des rigueurs du climat, des préjugés contre les Busses, avait consenti volontiers à se rendre parmi eux pour y travailler au triomphe de cette cause.
Saint-Simon, qui l'a connu de près, nous a brossé avec sa verve habituelle le portrait de ce personnage ^ D'un
' Mémoires y t. XII, ch. th. — Voir Noticia de la vida dans Liria, Conn (fuittay p. I" et suiv. — Le duc de Liria le réclamait des Stuarts. Son père.
3S0 JANSENISTES ET PRINCESSES
caractère vif el remuant» il languissait à la cour grave et monotone d'Espagne. Aussi le voitpon à plusieurs reprises parcourir l'Europe en tous sens. Il avait de Fesprit, pos» sédait à merveille plusieurs langues, savait être ambilieux avec mesure, prévenant et souple avec dignité. A Moscou, il réussit, en effet, à gagner les bonnes grâces du favori Ivan Dolgorouki et à se ménager Tamitié d'Ostermann, Quant au reste, il était de son siècle, frivole et passionné pour les plaisirs ; tout de même profondément attaché à sa foi, jaloux de la défendre, voire de la propager. C'est à lui que Jubé s'adressa pour se mettre à Tabri des coups de la mauvaise fortune. Fertile en expédients, le duc lui conféra sans hésiter des charges protectrices par un billet daté du 1"" mars 1129 et conçu en ces termes :
« Je, soussigné, cerliBeque M. Jacques Jubé de la Cour est mon aumônier et mon confesseur, et que c est pour cette fin que je Tai fait venir dans ce pays-ci ; et que, M. le prince Serguier {sicj Dolgorouki désirant d'avoir ledit sieur Jubé de la Cour auprès de lui pour avoir soin de l'éducation de ses enfants, j'ai permis au dit sieur de vivre chez le prince. En vertu de quoi, je lui donne le présent certificat signé et écrit de ma main et scellé du sceau de me& armes ' . »
Nul doute que, dans cette pièce, les rôles ne soient intervertis par calcul. Le précepteur est improvisé aumônier d'ambassade pour que, le cas échéant, l'aumônier mette le précepteur à couvert. Aussi, les amis de Jubé qui reproduisent ce document sont-ils très embarrassés. Ils avouent
le marëchal de Berwick, était fiU naturel du duc d'York et d*Arabella Churokill.
' Projet de réunion, p. 336. — Le duc de Liria fait allusion à ce document dans sa lettre à Viana. Archives de Simancas, Secr. de Ettado, a* 6613.
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que la sincérité chrétienne n'y correspond pas au zèle qui I*a dicté, et ils supposent charitablement que le rig^ide janséniste ne s'en est jamais prévalu
Ce fut encore à Fambassade d'Espagfne que Jubé fit la connaissance d'un homme qui pouvait lui servir d'utile auxiliaire, le P. Bernard Ribera '> Ce n'est pas qu'ils fussent entièrement d'accord sur tous les points doctri* naux. Ribera goûtait si peu le gallicanisme que Jubé le traite sans façon d^ultramontain. NatiF de Barcelone, il était un vrai Catalan par le fait de son origine non moins que par l'ardeur de son caractère. Dès Tàge de quinze ans, il entra dans l'ordre de saint Dominique, et, sitôt qu'il fut ordonné prêtre, fi'écoutant que son zèle, il parcourut l'Espagne, tour à tour enseignant et prêchant, faisant honneur à sa fière devise : Nunquam retrorsum^ en bordure à une rivière. De graves difficultés dont on ignore la nature, mais qui s'expliquent facilement par les factions politiques de l'époque, vinrent à l'improviste l'arrêter au milieu de ses courses et le jeter dans un cruel embarras. Ce fut alors que, par une heureuse coïncidence, le duc de Liria lui ofFrit l'aumônerie de l'ambassade. Ribera l'accepta sans tergiverser, et, le 23 novembre 1727, il était à Pétersbourg, d'où il se rendit, au mois de février de l'année suivante, à Moscoif, pour le couronnement de Pierre II. Le duc de Liria faisait grand cas de ses connaissances et de ses talents : il l'estimait théologien profond et littérateur distingué, capable de porter dignement la mitre épiscopale. Nous verrons bientôt le Dominicain espagnol à l'œuvre. Un homme de sa trempe ne se serait jamais croisé les bras en présence du mouvement religieux qui agitait la société ru ^
' Voir la préfece du P. Martynov dans Ribeba, Brevis Enarratio.
Le lecteur peut maintenant se faire une idée des conditions dans lesquelles se trouva Jubé de la Cour lors de son arrivée à Moscou. Dans les sphères strictement officielles^ il ne devait s'attendre qu*à une hostilité plus ou moins accentuée. Dans le g^rand monde, la princesse Irina Dolg^orouki, étant de son bord, pouvait le mettre en contact avec les puissants du jour, détenteurs éphémères du pouvoir. Dans le clerg^é, la fraction opposée à Théophane et aux innovations de Pierre I*' se rapprochait naturellement de lui. Enfin, le duc deL iria et le P. Ribera, quoi que nul lemeut jansénistes, étaient des hommes sur lesq uels on pouvait compter, lorsque lintérét général de la religion élâit^èn jeu. Il n'y avait plus qu'à profiter des circonstances, le moment d'agir approchait.
En examinant les travaux de Jubé en Russie, Ton ne saurait nier qu'il ait eu de la suite dans les idées, et qu'il ait déployé de l'énergie dans l'action. Le double but qu'il poursuivait activement était de gagner à sa cause, par des conversations privées, les personnes plus instruites et mieux disposées, et de provoquer en même temps des négociations pour le moins officieuses, soit avec les évéques, soit avec une fraction quelconque du clergé russe qui pût représenter un parti.
Pour procéder avec ordre et se mettre à l'abri des surprises, il commença par soustraire à la chance de divulgation ses rapports avec l'étranger. Une correspondance suivie, qu'un langage mystérieux dérobait aux profanes,
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fut organisée avec les jansénistes de Hollande. Ainsi la foi catholique s'appelait un froti/evari/Tles inlssionnaires des l ivres ^ les évéques russes des dorures; pelisse et Madame Isora servaient de pseudonymes aux princesses Dolgorouki et d^Auvergne. Jubé eut un moment la velléité d'écrire le français en caractères syriaques ou arabes, mais ce projet ne fut pas réalisé. Désireux de se tenir au courant des! événements du dehors, il se faisait prêter par des diplo* mates de ses amis les journaux d'Utrecht et d'Amsterdam. A cette occasion, il observe qu'on n'entend parler à Moscou que de la Chine et de la Perse, de la Turquie et de la Pologne, preuve de clairvoyance politique et d'orientation vers l'Asie et vers les Slaves d'Europe.
Rassuré de la sorte par les mesures prises et mieux encore par son titre d'aumônier d'ambassade, Jubé put donner libre cours à son zèle dans l'intérieur du pays. Son grand principe était que, pour ramener à l'unité, il fallait répandre la lumière : il n'hésita point à s'engager pour de bon dans cette voie. Son centre d'action se trouvait naturellement placé dans la maison hospitalière du prince Dolgorouki, dont il élevait et instruisait les enfants. Il eut soin d'y ériger une chapeïïe où, dimanches et fêtes, le petit troupeau'ides élus se livrait sans bruit aux pratiques de piété. Toute indiscrétion eût été compromettante, d'autant plus que la princesse Irina ne fréquentait plus Téglise orthodoxe. Sur ce point, Jubé poussait l'intransigeance jusqu'aux dernières limites, au risque de se trahir soi-même ou d'être dénoncé par des serviteurs infi- •dèles. Il cherchait même avec insistance à faire prévaloir son rigorisme. Ainsi, lorsque le duc de Liria se vit autorisé par trois consultations, dont deux à Rome et une à Moscou, à se rendre à l'église russe pour y assister à la fête dea chevaliers de Saint*André et de Saint-Alexandre-
ZZk
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Nevskiy Jubé s'alarma de cette décision et du prétendu relâchement de Rome. Aux consultations romaines il opposa une consultation contradictoire, délibérée en Sorbonne, le 24 juillet 1729, dont le principal défaut, assez grave en vérité, est de divaguer en dehors de la question '.
Le zèle de Fabbé janséniste pour les catholiques étrangers se limitait aux bornes étroites de la chapelle. Il n*avait point d'accès à lu paroisse. Elle était adminis* trée par ïes Capucins, établis dans Tancienne é glise d es Jésuites et munis par la Propagande de pouvoirs réguliers. Âleurs yeux. Jubé, avec se s pa tentes^' Utrecht, ne pouvait être qu'un intrus. Malgré cela, des rapports, paralt-il, de bon voisinage s'établirent entre eux ; mais, lorsqu'il offrit aux Révérends Pères de faire des conférences dans leur église, ceux*ci trouvèrent un prétexte quelconque pour décliner la proposition. Singuliers chrétiens, disait à ce propos Jubé^ non sans quelque dépit.
Un autre genre de propagande, naguère fortement conseillé par Boursier, atteignait les profanes : c'était la distribution des livres. Le mémoire des docteurs de Sorbonne présenté au tsar Pierre, en 1717, tient ici le premier rang : il fut répandu à profusion. En outre, J^u bé propag ea le catéchisme de Fleury avec une préface de sa façon, et il fit imprimer, on ne sait ni où, ni en quelle langue, des livres de prières, des recueils de maximes, Y Imitation de Jésus^Christ. Animé par ses exemples et excité par. ses conseils, le prince Kourakine fit venir des livres de l'étranger pour les mettre entre les mains des popes. Enfin, avant de quitter le pays, sans doute pour y perpé^ tuer son œuvre, Tabbé janséniste distribua plus de quatre cents volumes, et, dans sa générosité, alla jusqu'à se
Projet de réunion, p. 4S3. — Dossiers de Paris et de Troyes.
LES DOLGOROUKI ET JUBË
défaire d*un magnifique saint Augustin, d'un saint Jean Cbrysostome, de plusieurs autres Pères, tant grecs que latins, d'une collection de conciles et de quelques théologiens tels que Jansénius et autres.
Mais le fait matériel de la distribution des livres ne suffisait pas par lui-même. Il fellait que la personne qui s'en chargeait possédât assez d'art et d'adresse pour foire lire les livres distribués. S'il faut en croire les jansénistes, ces qualités ne manquaient point à Jubé : mérite personnel, manières engageantes, douceur de caractère, vie pénitente, talent oratoire, talent de société « pour débiter des anecdotes « , connaissances supérieures à celles des plus savants du pays, il avait tout ce qu'il ftiut pour porter la conviction dans les esprits et gagner les sympathies. Aussi la compagnie de l'aimable étranger étaii*elle généralement recherchée; on se faisait un honneur d*étre lié avec lui.
Quoi qu'il en soit de ces renseignements fournis par des compères, le fait est que Jubé sut exploiter ses relations et se ménager des amitiés. Il comptait entre autres, parmi ses connaissances, le jeune prince Antioche Kanj.ftmîr^ fils du célèbre hospodar qui, après avoir livré la Moldavie à Pierre P% vint se ranger sous ses drapeaux dans la campagne contre les Turcs, et que le Tsar, réduit sur le Pruth à la dernière extrémité, ne consentit jamais à livrer à l'ennemi. Leurs rapports étaient si intimes que Jubé chargeait l'ami de Théophane de traduire des pièces, de son choix, assez considérables. Et, justice à lui rendre, il sut démêler dans le complaisant traducteur le futur écrivain de renom, a Le prince, mandait-il à ses amis, a de vrais talents: il parle latin et grec. Le grec est sa langue maternelle. Il traduit a en perfection » du français en russe, et avec la plus grande facilité. »
Auprès d*un autre gentilhomme d'arenir, le délégué de la Sorbonne eut encore plus de succès. Si le titre de néophyte qu'il lui donne, et les éloges dont il le comble, ne sont pas exagérés à dessein, on en viendrait à conclure que Yechniakovj aiofiL â*dj>pj^j%it cet ami, avait embrassé la religion catholiqus.. Étant encore à Moscou, assidu à l'ambassade d'Espagne, il traduisit en rjiâ&c. Iç çatéjjûine de Fleury, et aborda ensuite Texposition de la foi de Bossuet. Obligé d'interrompre son travail pour aller à Gonstantinople remplir une mission diplomatique, il resta en correspondance avec Jubé^ et, des rives du Bosphore, il lui envoyait Tédition «pg^^*y** AAa^..aké*vmaA Aa N^otnirA^ patriarche de Jérusalem, ennemi juré des Latinj. Le bon janséniste ne manquait pas d'en tirer parti pour constater •que les Jésuites, missionnaires en Orient, y faisaient autant de mal que partout ailleurs où on les souffrait. ' Tout en cultivant les grandeurs, Jubé se gardait bien de négliger les petites gens. Son zèle était universel. Ainsi, le a couvreur de table » de la maison lui paraissant docile et bien disposé, il se mit à l'instruire des vérités de la foi. Plus dégourdi et aussi plus entêté, celui qui auparavant avait exercé le même office s'était fait moine à Kiev, a Ce sera quelque jour un archimandrite, » écrivait Jubé, en constatant qu'il avait pris goût à l'Écriture sainte. Il réussit moins bien près d'une femme de service amenée de La Haye et employée par la princesse Dolgorouki. Cette étrangère en eut bientôt assez de la maison russe. Elle émigra dans le faubourg allemand, la Sloboda, épousa un compatriote de religion réformée, et poussa l'indiscrétion jusqu'à dénoncer publiquement les pieuses réunions des Busses convertis. Brebis galeuse, on l'entoura de soins.
En dehors de ces traits, les lettres de Jubé contiennent des allusions, générales aux fidèles de Moscou, aux perse-
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cutioDB qu'ils eurent à souffrir de la part d'Anna Ivanovna et 8ur lesquelles nous reviendrons, A la constance dés unS| à la défection des autres. S'il n'est pas toujours facile, à l'heure qu'il est, de retrouver le sens précis de ces vagues indications, au moins peut-on en conclure à l'exisfence d'un petit noyau catholique.
Tous ces travaux de détail auxquels Jubé se livrait avec zèle ne lui faisaient pas perdre de vue l'objet principal de sa mission, celui de renouer des relations officielles ou officieuses avec les ëvéques de Russie. 11 reprit sur les lieux et, autant que faire se pouvait, d'après les sources nationales, les études entreprises en France sur l'Église russe. La preuve de son application lui a survécu dans deux mémoires sur la Hiérarchie et les livres ecclésiastiques de Moscovie, et sur la Manière de travailler à la réunion des Grecs à C Église latine. Les démarches du P. Ribera et du ducdeLiria lui rendirent sa grande œuvre plus facile et lui frayèrent en quelque sorte la route à suivre. Tout ultra-> montain qu'il était, l'aumônier espagnol, plus encore que Jubé, atténuait les divergences confessionnelles entre Grecs et Latins, et, moins timoré que lui, il allait jusqu'à dire la messe dans les couvents russes, proclamant, deux siècles avant V4adimir Soloviév, que les orthodoxes n'avaient jamais subi aucune condamnation conciliaire. Quant au duc de Liria, frère d'un évèque janséniste, il semble avoir trouvé le secret de s'arranger et d être au mieux avec les représentants des doctrines les plus oppo* sées. Au demeurant, les deu^ Espagnols poursuivaient, de même que l'abbé français, l'idéal d'une réunion des Églises. Il est donc à propos de s'jEirréter ici un moment pour les voir tous deux à Tceuvre, l'ambassadeur et le Dominicain.
A l'abri de son poste diplomatique et avec l'ardeur d'un
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parfait Catalan, Tancied professeur de théologie ne tarda point à se servir de sa plume pour répandre ses idées '. Il < ;pmmença par pr^nHrft fiontflfjt «vAn r^l^mf^f, fflfripul. I^ rchiman drite Théophile Krglik semb le avoir été sa première conquête et son introducteur auprès de que lques confrères, notamment auprès de. £Qlett\. fiihfifa savait apprécier ses nouvelles connaissances. Pour l'ordinaire de Tver, Théophylacte Lopatini$ki, il professait même une profonde admiration : « évéque très sage, disait-il, .\/^ ' ' docteur très subtil, juge très intègre, le plus aimable des prélats russes, q Dès qu'il eut réuni quelques notions sur FÉglise russe et conféré sur des points doctrinaux avec ses amis orthodoxes, il se^mit à écrire un traité latin intitulé Caiecheliaa^confessiOy où il prouvait que T Église latine est la^ vraie Église fondée par Jésus-Christ, que le Pape en est le chef divinement établi, qu'on ne saurait repousser ses doctrines sans se mettre en flagrante opposition avec FÊvangile et les couciles œcuméniques.
Ëtait-ce hardiesse, était-ce naïveté, le fait est qu'il envoya les quatre premiers .i^ahiers de son ouvrage à, Prokopovitch, qui se montrait toujours réservé envers lui, et se disait prèl néanmoins à discuter amicalegiegt. L'envoi était accompagné d'une lettre latine, datée du mois de novembre 1728, que le duc de. Liria fait, bien à tort, passer pour un modèle d'élégance classique *. Ribera y débute par des éloges flatteurs de la science de Théophane, et, se réclamant des assurances bienveillantes qu'il en avait reçues, il le prie de revoir, de corriger
' Sources pour Ribera : Rome, Bibliothèque de la Minerve, Mitcellanea Mu. X, IH, 37. — Tr.nitiToviTCff, Tèofane^ p. 369, etc. — Mobév, ch. vi. — Lo» œuvres de Ribera (Hesponsum^ Kcho fiftei, Brcuis Enan\)^ et les dt^péclies du duc de Liria, à citer plus bas. ..' Archives de Simaocas, Secr. (h JCftado, u* 6613.
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même, s'il le feut, ses ébauches : les erreurs de fiait seraient rectifiées aussitôt ; les questions de dogme et de droit jugées dignes de discussion seraient scrupuleusement examinées. Mais ridée dominante de la lettre est celle de la réunion des Églises. Le zélé Dominicain proteste qu'il voudrait dans ce but répandre plutôt son sang que verser de Tencre sur le papier. Puis, se rattachant au même ordre d'idées qui se retrouve dans les mémoires de la Sorbonne et les écrits de Jubé, il insiste sur la facilité extrême de la réunion. Ce n'e^t paft.iin.JOHurj.. c'est une haie fir^gije^gui sépare les deux Églises : mêmes sacrements des dew^ côtés, presque les mêmes dogmes, différence purement extérieure dans les rites, rivalité de juridiction quixiispa* raitrait d'elle-même dès que Moscou prendrait dans la hiérarchie la place d'honneur trop mal occupée par Byzance. Et quelle gloire immortelle ne serait-ce pas pour la Russie de rétablir en Orient l'unité de la foi ! Quel inéluctable devoir pour les chrétiens, surtout pour les évéques, de travailler à cette œuvre de pacification ! Quel châtiaient sera réservé à ceux qui s'y refusent!
Mais Théopha ne ne se laissa point prendre à ce beau langage. Il ne donna pas un mot de réponse par écrit, préférant sans doute la discussion de vive voix. L'occasion s'en offrait de temps à autre, car Ribera se faisait inviter par l'académie ecclésiastique, y étalait publiquement sa robe blanche, mêlait sa voix doctorale à celle des théolo* giens orthodoxes, tour A tour attaquant et défendant les thèses énoncées. Théophane ne dédaignait pas non plus de descendre dans l'arène, armé jusqu'aux dents, attentif à décocher des traits malins. Son opinion sur Ribera était faite : franc ignorant et pauvre latiniste aux allures méridionales et aux grands gestes ridicules. Il la dissimu* lait sous les dehors d'une politesse impénétrable. Plus
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iodulgent envers ftoi-mème, le Pominicain s*adjugeait toujours de brillanles victoires, même lorsqu'il défendait la prédélermination physique contre la thëorie plus libérale, de Suarez.
Mention particulière doit être faite d'une séance orageuse en 1730. Le lOjSI juillet, unejoute scolastiqji e avait eu heu à Tacadéixije. Le P. Ribera «vAj{ j^l^ la parole au sujet du Filioque^ rompu des lances a^fifiJ^uJLOpovtlcli, et s'en était revenu à l'ambafifijulfi^iiûycLjlAtîsfait de sa personne. Deux jours anrès, examinant à loisir le programme imprimé qu'il avait eu entre les mains, il y découvre avec stupeur une scandaleuse vignett ç : la religion écrasant JfiAJOdonstres qui rampenf à S£&4Ûfids; d'un côté Arius, Macédonius, Luther et Calvin; d^ l'autre Sabellius et Mahomet avec le Pape au milieot. facilement reoonnaissable à sa tiare, à ses ornements pontificaux, à l'exergue enfin qui portait en grandes lettres : Papa» Un texte de TApocalypse descendait sur sa tête, l'exhortait à la pénitence et le menaçait de châtiment. A cette vue, l'exaspération de Ribera est au comble, et i l. se p romet ujie venjo^eance éclatante. Un nouveau tournoi théologique est fixé pour le 14|25 juillet : séance solennelle, présidée par l'évéque de Riazau, GabrielJBûUJinski, ayant à ses côtés un Père Capucin. En ce temps-là, on comprenait ainsi la tolérance. Ribera parait en scène, débute par des banalités, puis enfle la voix, et, en termes véhéments, exprime sa plus profonde indignation au sujet de la femeuse vignette, tire le programme incriminé de sa poche, et* le jette avec mépris aux pieds des assistants* Son geste impérieux et fier provoque un saisissement général, il s'anime et se met à exposer avec chaleur et exubérance ses doctrines ultramontaines. Mais un cûntra<» dicteurselève, et lance ù la tête du Dominicain ce formi-
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dable syllogisme : « Q jji pèch e contr e la foi ^dit-il, est hor s de TÉgl ise. Or, le Pape pèche contre la foi en admg]^ Gfit le Filioque. Donc, il est hors de FÉglîse et doit être traité d'hérétique. » Ce nouveau brandon feit jaillir ded flammes, u Vous ne savez pas votre catéchisme, répond Bihera. Ni vous, ni cette assemblée, ni la Russie entière, ni la Grèce, ni TEglise elle-même, personne enfin ne saurait mettre le Pape hors de TÉglise, car sans Pape TÉglise est acéphale. » Ce n'était qu'un exorde, et le voilà parti. Tout plein de son sujet, surexcité par la contradiction, Jaloux de convaincre son auditoire, il se lance à perte dé vue dans des raisonnements, des citations, des apos* trophes. Il parlait encore lorsque la fatigue générale clôtura la séance.
Autour de ce petit événement, on fit beaucoup de tapage. Le P. Ribera en donna modestement communication à Rome. Aucune réserve ne s'imposait à son patron, leducde Liria. «Mon aumônier, écrivait-il, le 3 août 1730, au cardinal Belluga, protecteur d'Espagne et ministre de Philippe y auprès du Pape, s'est conduit, comme toujours, en valeureux Espagnol. » Avec le récit complet du fait, il envoyait au pourpré les thèses de l'académie, les discours de Ribera, et demandait pour celui-ci le titre de Padre Maestro, «Cette discussion, concluait-il, fait grand honneur au Père, et, chose à noter, il est malgré cela en bonne harmonie avec a tout le clergé russe» qui désapprouve la témérité de son contradicteur. »
En effet, repoussé par Théophane, Ribera fut mieu:t accueilli, si ce n'est par tout le clergé, au moins pà^ quelques-uns de ses membres. C'est encore un livre quï nous met sur les traces de ses relations. 11. a été ques'tionplus haut de l'ouvrage dé lavorski, la Pierre deJafot\ que le tsar Pierre I*' avait relégué ^dans les ténèbres; et
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que le conseil secret s'empressa, sous Pier re il, de produire au grand jour de la, {t^hlicité. Obligées, à cause de rintervention officielle, de garder le silence à Moscou, les adversaires du défiint archevêque délièrent la langue à leurs anriis de_ réiranger. Alors se produisit un curieux phénomène qui découvrit, à ne pas sV tromper, quels étaient les principes d'où procédaient les deux courants opposés de TÉglise. russ; : les protestants font cho rus avec Prokopovitch et son. parti contre lavorski; au nom des catholiques, et abusant parfois de sa. délégation usurpée, c'est Ribern qui défend à .outrance la J^ierre de la foi, son auteur défunt, ses adhérents viv^ints.
Voici quelles furent les phases de cette polémique. Les Acfn eriidùorum de Leipzig ne tardèrent pas à dénoncer le livre de lavorski comme une attaque outrageante contre les protestants. Ils acceptèrent cependant le défi, et bientôt on vit paraître à léna une brochure latine intitulée : Épiire apologétique de P Église luthérienne contre les calomnies et les injures d*Étienne lavorski. Buddée, Tintime confident de Théophane, en était Tauteur. XiEpUrt^ elle-m èmft était adressée à un ami de Moscou qui avait communiqué â Buddée les passages à réfuter. Le nom de cet ami indiscret errait sur toutes les lèvres : ce ne pouvait être que Théophane Prokopovitch. Toujours prêt à combattre, Buddée avait aussitôt pris la plume pour défendre « le bienheureux Martin Luther » contre les vigoureuses attaques de lavorski. Laissons aux prises les deux adversaires et quittons-les. Ce qu'il nous importe de constater, c'est qu'aux yeux du professeur d'Iéna, versé dans la controverse, lavorski n'est ni plus ni moins qu'un partisan de Rome, qu'un fidèle sectateur des Jésuites, tandjs_que la cause de l'Église russe ou plutôt du parti Prokopovitch te confond avec celle de TEglise lulhérienne.
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La témérité de ses affirmations, ses violentes diatribes contre le défunt archevêque de Biazan, devaient piquer au vif non seulement tous les Russes attachés à leur foi', mais aussi tous les admirateurs de lavorski. Ribera se dis* tinguait parmi eux. Sa résolution fut prise sur«le*champ : du même coup il va défendre r Ëglisej;in7»ft ftt rT<;glifti> catholique, opposer ajgupaianblâLdléna sa RéponSAj^nta^ uoloqétique, relever p ointjar jtnint WiT^t? Ipi flffij^H.ti'CT'' de Buddée, en atténjyLant_ajyijy&at-4Ùi^ possiblç |ff^ Hivgr, gences e ntre Latins et orthodoxes. Le livre fut achevé seulement le 28 novembre 1730, trois jours avant le départ de Moscou, et iigprjmé à Vienne, en 1731, jivec une dédicace, élogieuse en rhonneux de Timpératrice^Anna Ivano vna. En style prétentieux et redondant, Ribera y afBrme avoir eu des rapports familiers avec plusieurs 4)rélats russes, avoir composé son livre sur leurs instances, et même trouvé sans trop de peine un traducteur érudit. On découvrit plus tard qu'il avait eu accès auprès des mêmes évéques et des mêmes membres du synode que Jubé s'efforçait d'entraîner dans ses desseins 11 en sera question encore plus bas. Pour le moment, il suf6t de constater que le Dominicain et le janséniste se prêtaient ainsi, sans le vouloir peut-être, un mutuel appui, et très certainement sans parvenir è s'entendre entre eux sur les doctrines ultramontaines.
Tandis que le P. Ribera, maniant la parole et la plume, «'attaquait bruyamment au clergé russe, le due de Lirta se préparait dans d'autres sphères à une action plus discrète. Pour mondain qu'il fût, au gré de Saint-Simon, les intérêts de la religion ne le laissaient pas indifférent*. Un rapport ministériel, soigneusement conservé â
1 Archives de Siraancfts, Secr. de Estado, n* 6613. — Rapport ministériel du 17 mars i7t9, non classé. — Appendice, n* Xf X.
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Simancas et daté du 17 mars 17S9, prouve que. dès celte époque, il saisissait le cardinal Bentivog^lio d*un projel de ce genre asses important. Vu Textréme difficulté, foute d'évèques, d*administrer aux catholiques de Russie le sacrement de la Confirmation, il proposait de conférer la digpnité èpiscopale à son chapelain Ribera, et offrait généreusement de pourvoir aux frais de son entretien. Rapport en fut fait par le minisire au roi d'Espagne avec rhumble avis de remettre Tnffaire entre les mains du confesseur de Sa Majesté.
Quelques semaines s'étaient à peine écoulées après cette première démarche, lorsqu'une ouguste intervention vint encourager le duc A perisévérer dans cette voie. On Va déjà dit plus haut, le tsarévitch Alexis et Fempereur Charles VI étaient mariés à deux sœurs de la maison sou* veraine de Brunswick-Wolfenbattel. Quelle différence dans le sort de ces deux princesses si étroitement liées par la naissance! L'une, Charlotte, est livrée A un mari brutal, privée pour toujours des joies de famille, associée à la vie peu attrayante d'une cour semi-barbare, aux péripéties d'un empire encore jeune que des luttes formidables mettent sans cesse à Tépreuve. Au milieu de ces souffrances patiemment endurées, elle expire â la fleur de Tàgeen baisant le front de son nouveau-né qui deviendra plus tard le malheureux Pierre II. L'autre est transeportée tout u coup sur la terre chevaleresque d'Espagne et puis! la cour brillante de Vienne, dont Tancien pres^ tige s'accroît par les récentes victoires du prince Eugène. Elisabeth-Christine s'allie à une famille où brûle sur l'autel domestique la flamme d'un pur amour, et devient la mère fortunée de Marîe-Thérèse qui, pour être la dernière de sa race, ne pouvait terminer plus glorieusement Tillnstre lignée des Habsbourg. An sein du bonheur, la
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grâce avait touché l'àme de la jeune princesse. Dès avant son mariage, elle s'était convertie au catholicisme. Épouse de TEmpereur, elle prenait maintenant Fait et cause pour ses coreligionnaires en Russie. Les jansénistes de Paris, profitant de leurs entrées à la cour de Vienne, lui avaient fait remettre un mémoire qui réclamait son appui en faveur de la princesse Irina Dolgorouki, revenait sur les idées de liberté cultuelle et d'union religieuse, sur les projets du tsar Pierre I*' qui aurait promis aux sorbonniens, en cas de convocation d'un concile général, d'y envoyer les évéques russes. L'Impératrice se laissa con* vaincre : désormais on pourrait compter sur son active intervention. Elle choisit comme auxiliaire et confident le duc de Liria qui, passant par Vienne pour se rendre à Moscou, avait attiré son attention et mérité sa confiance. Par l'entremise de don Viana y Egiiilur, ambassadeur d'Rspagne à Vienne, elle lui envoya, en guise d'entrée en matière, le mémoire des jansénistes. Viana y ajouta une dépêche chiffrée, datée du 30 mars 1729, dans laquelle il supplie le duc, au nom de l'impératrice Elisabeth-Christine, de s'intéresser au sort de la princesse Dolgorouki, si le fait d'av o ir embra ssé la foi romaine devait lui^ajtij^er des embarras; de chercher, en général, à inspirer aux Russes des sentiments d'équité et de tolérance envers les catholiques; enfin de tenir complètement à l'écart de ces confidences le comte Wratislaw qui représentait Charles VI à Moscou, ainsi que tous les autres diplomates. Une lettre, datée du même jour et envoyée par une voie secrète et sûre, annonce que l'Empereur partage en tous points les sentiments de son épouse et recommande la plus absolue discrétion.
Une ouverture de ce genre ne pouvait causer au duc de Liria qu'une agréable surprise, d'autant plus qo^ellé étaii
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faite d'une manière excessivement flalteuse pour ses qua* lités personnelles. Dès le 15 mai, il envoie à Vienne un rapport détaillé et remarquable, où il répond d'abord â la dépèche et puis au mémoire. Au risque d'une lég^ère répétition, il importe de le suivre dans cette double voie. Le duc commence par établir que les catholiques étran- (fers jouissent en Russie d'une parfaite liberté. Ils ont une église à Moscou, et cette église est bien desservie. Les Pères Capucins qui y sont attachés promènent publiquement dans les rues leur habit monacal, et, s'ils sont pauvres, très pauvres, la générosité de T Empereur pourra y remédier en leur accordant ne fût-ce qu'une partie de la pension que l'on versait naguère aux Jésuites. Sur ce point, le duc se met donc en règle : la position est acquise, il n'y a plus qu'à la conserver. Pour ce qui est de la princesse Dolgorouki, l'affaire est plus délicate. Abandonner la religion dominante passe dans le pays pour un grave délit; même la protection d'un ambassadeur ne suffirait pas pour soustraire la délinquante aux rigueurs de la loi. Il fera cependant tout ce qui est en son pouvoir, et déjà il a déclaré aumônier d'ambassade l'abbé chargé d'élever les enfants de la princesse, ce qui rend sa position parfeitement sûre.
Après avoir répondu ainsi à la dépèche, le duc de Liria aborde le mémoire, et voici quelles sont ses réponses :
I* La princesse Dolgorouki est, en effet, comme tous ses compatriotes qui abandonnent la foi gréco-russe, exposée à des vexations. L'exemple des néophytes de Smolensk, mentionné plus haut d'après la version de Soloviév et que le duc rapporte avec des variantes, en serait à lui seul une preuve suffisante. Toutefois, la prin* cesse est dans des conditions plus rassurantes : elle saura s'entourer de discrétion, et, le cas échéant, elle peut
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compter sur la protectioa du prince Dmitri Golitsyne, son proche parent et membre du conseil suprême.
2^Ge que le mémoire dit, en second lieu, sur le triste état des catholiques dont plusieurs, pour s'y soustraire, quittent le pays, est absolument controuvé.
3" Obtenir pour les Russes la liberté de se faire catholiques est une chose impossible en présence des difficultés à mentionner plus bas. Le duc ajoute ici ce qui suit : «Je ne partage pas Topinion que le tsar Pierre 1*' ait eu le dessein de faire ou laisser faire la réunion des Églises. Ce vers quoi penchait davantage Sa Majesté était le luthé^ ranisme. Le Tsar en avait sucé le venin en Hollande. Avec cet exemple sous les yeux, il recommandait cette religion toujours et à tous dans le synode ou consistoire de Russie. En outre, son orgueil ne lui aurait jamais permis de se plier à l'autorité du Pape. Son système a toujours été de ty) se faire lui-même chef de TÉglise, comme le roi d'Angleterre. Une preuve suffisante en est dans la suppression de la dignité patriarcale, remplacée pour le gouvernement de l'Église par un tribunal nommé synode, soumis à Sa Majesté Tsarienne. Chacun de ses membres, avant d'entrer en fonctions, prête serment de reconnaître Sa Majesté Tsarienne pour chef du synode. »
4* Il est hors de doute que la réunion des Églises ne serait pas chose difficile, pourvu que Ton fit trêve aux préventions, et que l'on y apportât des dispositions pacifiques. £n réalité, elle n'est pas seulement difficile, mais tout à fait impossible tant qu'à la tête du synode sera l'archevêque de Novgorod, Théophane Prokopovitch. «C'est un homme, poursuit le duc, entièrement dévoué au luthéranisme, audacieux, savant, ennemi du catholicisme, bien qu'il ait étudié plusieurs années à Rome 11 exerce sur le clergé de Russie une autorité presque absolue. C'est
lui qui était le g^rand confident de Pierre l*', et qui fui chargé de rédig^er la réponse à la lettre de la Sorbonne... Dans cette réponse, on voit clairement que les évéques de Russie ne cherchent pas du tout à traiter Taffeire de la réunion, et le ton de la lettre le trahit jusqu'à Tévidence» car elle se réduit A des éloges de la maison de Sorbonne et de ceux qui la composent, et à Taffirmationque, durant la vacance du siège patriarcal en Russie, ils ont coutume de ne rien entreprendre sans avoir auparavant consulté leurs supérieurs, c'est-à-dire les patriarches de Gonstan* ttnople, de Jérusalem, d'Antioche et d'Alexandrie... Tous les prélats ne sont pas comme Tarchevéque de Novgorod, car il y en a qui sont non seulement enclins au catholicisme, mais encore soupçonnés d'être vraiment catholiques. »
5* « L'unique moyen d'établir des négociations pour la réunion dont il s'agit serait : K d'obtenir l'éloigneraent de Tarchevéque susmentionné et son remplacement par un prélat avec lequel on pût s'entendre et traiter pacifiquement. Il s'en trouvera certainement plusieurs dont on pourra se servir; â* d'apprendre peu A peu à connaître les seigneurs russes qui sont bien disposés et désirent la réunion pour se concerter avec eux sur la manière de la réaliser; 3* d'avoir ici un homme avec commission expresse du Pape, pourvu que cet homme ne soit pas maladroit, mais instruit, habile et prudent; 4* de gagner le baron d'Ostermann pour qu'il vienne en aide à l'entreprise ou, au moins, ne s'y oppose pas; ce qu'il fera certainement, étant, comme il est, très ardent luthérien; 5* de gagner quelques-uns des seigneurs en leur offrant des récompenses sit6t qu'ils auront amené les choses à un certain degré de développement; 6* lorsque la négocia* tîon sera en bonqe voie, que le Roi, notre seigneur, V\
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pereur, Sa Majesté Très Chrétienne envoient en même temps des lettres à Sa Majesté Tsarienne, en l'exhortant et en la priant d'une manière efficace d'encourager et de iavoriser une si bonne œuvre, et d'accorder à chacun la liberté de conscience pendant qu'on traite de la réunion désirée, et en attendant qu'on l'obtienne; que l'Impératrice écrive, à la même époque, une lettre tendre, aimable et Forte à Sa Majesté Tsarienne, son neveu. Je dois ajouter que, si Ton désire réellement la réunion (comme je n'en doute pas) , il feut faire grande attention à une autre circonstance que voici : si l'on cherche avec le temps à marier Sa Majesté Tsarienne avec quelque princesse étrangère, il faudra prendre grand soin que la fiancée soit catholique; car, si elle était luthérienne ou calviniste, elle ne manquerait pas de se déclarer contre notre Église, ce qui pourrait avoir des conséquences Aicheuses, tant que Sa Majesté Tsarienne ne serait pas encore instruite et ferme dans. notre sainte religion. »
Le duc de Liria conclut sa dépêche par la promesse de se mettre, pour correspondre aux vues de l'Impératrice, immédiatement à l'œuvre, et de sonder le terrain en tous sens. La bonne volonté, on le voit, ne manquait pas, i l'ambassadeur d'Espagne, d'entreprendre des travaux analogues i ceux de Jubé. Pour s'y préparer, il se mit i étudier sérieusement l'Église russe, sa hiérarchie, ses organes, son fonctionoement, ses discordes intestines. Toutes ces observations sont condensées dans la Relarion de Moscovia^ où le chapitre sur la religion des laisses est fl > vraiment remarquable de judicieuse impartialité. Dans un accès de sincérité, le duc s'écrie : • C'est une chose lamentable qu'une Église si bien ordonnée et dans un si vaste empire soit entachée de quelques erreurs qui, pour . n'être pas nombreuses, n*en sont pas moins trè^ gri^ves
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et d'une médication dt facile ' » . Après cette exclamation, il passe en revue les différences qui séparent les Églises d'Orient et d'Occident, et, subtil théologien, il distingue la primauté d'honneur du Pape de sa primauté de juridiction, et, au sujet du Purgatoire, il dégage savamment la question de formules et de mots, pour se restreindre à l'essence de la doctrine. Le plan du duc de Liria, exposé dans sa dépêche du 1 5 mai, mérite d'être comparé à celui de Jubé qui semble avoir été plus vaste et plus susceptible de passer dans Tordre des faits accomplis* H va sans dire que ce plan était fortement imprégné de jansénisme. Les quelques délails qui en restent nous ont été conservés par Boursier. C'est lui qui sera ici notre ^ide •.
La maison de campagne d'un parent d'Irina Pétrovna, située dans les environs de Moscou, vit, un jour, arriver des hôtes peu ordinaires. Avec l'agrément du maître, des personnages mystérieux s'y réunirent à la dérobée pour conférer sur des affaires assurément importantes. C'étaient l'abbé Jubé, le duc de Liria et quelques autres intimes qui venaient se concerter sur les moyens et les chances de réunion des Églises. Avec l'esprit de système qu'il mettait dans toutes ses entreprises, Jubé s'empressa de dresser un mémoire qui servirait de programme aux initiés et met* trait de l'unité dans Faction. Le texte complet de cette pièce est malheureusement perdu pour nous : trois articles seulement ont échappé à l'oubli. D'abord, selon la pensée de l'auteur, l'ancienne dignité patriarcale devait être rétablie. C'eût été le désaveu formel des réformes anticanoniques de Pierre 1*', et le recul vers un ordre de choses qui comptait encore beaucoup de partisans. Toutefois, il
' LiRU, Contfiéista, p. 380.
' Préfet de reunion, p. 339 et suiv.
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fallait aussi tenir compte des oouvelles aspirations, de Tesprit d'aFfranchîssement laïque qui pénétrait partout. En conséquence, pour éviter les regrettables conflits d'au« trefois avec le pouvoir temporel, on limitait les droits et prérogatives du patriarche, de manière que le Tsar put vivre en paix avec lui. En6n, d'avance, on destinait pour
ces haut es fonction ^, aml^l^ innnftPft p^f dp^ pf>rftAnnj>Kfaa marquantes du clergé, un laïque de *rafM^ fins> n^>^i>v dft Vasili Dolgorouki^ le prince Jacques. Ancien élève des if giiit<»ft At» PftrUj dont rPàvâîl''quiUé le collège, au dire des jansénistes, à cause du relâchement qui y régnait, Jubé le trouvait aussi vertueux qu'instruit. On ignore s'il a jamais donné des signes de vocation religieuse ou même prêté son consentement à une élection que dictait, nous le verrons tout à Theure, un calcul politique. Peut-être le duc de Liria a-t-il fait aussi pénétrer ses idées dans ce mémoire, car il avait des points de contact avec Jubé, et Tabbé se prévalait volontiers de l'ambassadeur. Quant à Ribera, il semble, cette fois, avoir été mis de côté : rieu ne trahit sa présence ou son action. Par contre, le roi d'Espagne, mis au courant de ces projets, en aurait été fort satisfait. 11 aurait même autorisé le duc de Xiria , en cas de réussite, à reconnaître au souverain de Russie le titre officiel d'empereur qui provoquait encore des contestations.
Quoi qu'il en soit de ce dernier renseignement, ce qui est plus sûr, c'est que Jubé, armé de son mémoire et ne doutant de rieu, redoubla de zèle et d'activité, 11 tint soigneu^jenLent à ^'^^fl^t ^h Sfî^ rlAmftr/^i^ogTh^nphnnp Prpkopovitch et le baron Ostermann, mais il voulut à tout prix, malgré les conseils d'irina Pétrovna et à son insu, mettre dans la confidence YasiliDolgorouki. Celui-ci avait, il est vrai, accompagné le tsar Pierre à la SorbQa^e.^ con-
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féré ensuite avec les docteurs ; la princesse u'en pensait pas moins qu'il ne fallait « faire aucun fond sur lui et même s*en défier « . Le duc de Liria abondait dans le même sens*. Il tenait Yasili Loukitch pour un homme intelligent et adroit, mais vénal et faux, capable de tou sacrifier à un vil intérêt. Le tenace janséniste ne voulu rien entendre, et il s'y prit, il faut Tavouer, avec un art consommé. Le séduisant mirage du patriarcat conféré au neveu préféré, et dont toute la famille aurait profité, servit d'entrée en matière. Toute l'Europe comparut ensuite, frappée d'admiration et remplie d'estime pour un homme d'État capable de mener à bonne fin une entreprise de 81 haute importance. De son coté, le prince Vasili crut y voir, avec un peu de bonne volonté, Tacheminement du tsarat de Russie vers l'empire universel d'Orient. En résumé, iLfut si complètement gagné à la cause de Jubé c[u'il promit de travailler à la réunion des Églises. Dans la bouche d'un grand personnage, ayant une part principale aux affaires, une promesse de ce genre, à la supposer sincère, était presque un gage de succès.
Encouragé par cet heureux début, Jubé se tourna vers les membres du clergé qui exerçaient quelque influence, et qu'il savait être plus accessibles à ses idées conciliatrices. Impossible, faute de documents, de le suivre à travers ces négociations qui nous eussent appris tant de choses. Boursier indique vaguement que la question fut agitée avec Tarcbevéque de Riazan, Boujinski, celui de Tver, LopatÎQski, et l'archimandrite Goletti. Quanta ParchevèquejdS Novgorod, Théophane, quoique toujours suspect, on le croyait parfois désireux de s'instruire. N'avait-il pas, syr le conseil de Jubé, fait venir de l'étranger la Théologie de
* LiBU, J)iario^ p. 366.
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Witasse, où la proc o ceion du 8oint Eoffit eg t Ixailge à ^Qndl Et, ne sachant pas le français, n'avait-il pas de-
Fj^iiry'» Boursier ne se laisse pas tromper par ces symptômes équivoques. Il avoue que, u dans le fond, cet archevêque cherchait à amuser M. Jubé. » Ses principes protestants, sa position sociale en faisaient un adversaire irréductible de la réunion des Égalises. Les tempéraments jansénistes qui séduisaient d'autres évéques ne suffi saien t las au sectateur de Bu33ée. Lorsqu'on jug^eait trop dure la soumission à Tautorité du Pape, Jubé se jetrapç haît derrière la théorie gallicane^ iusinuanf a qui v<MAlait.ljBntendre que Ton savait très bien, en France, d'une part obéir au Pontife romain, et d'autre part maintenir les [ franchises e t les libertés acquig^s, ejt^que J'ou.poiirrait en AnssiQ^^len tenir au mâme^ystèoif .
Voilà donc, en dernière analyse, robjectif que Jubé a vait en vue dans ses travaux : détacher la Russie de l'É^rlise byzantine sans l'attacher entièrement à l'Égalise catholique et romaine; la transformer en patriarcat gallicai}. Lychee qu'il eut à subir était bien mérité.
»▼. ss
CHAPITRE IV
Mort de Pierre II. — Élection de la duchesse de Courlande. — Le passé de r Impératrice. — Ses dehors dévotieux. — Un manifeste édifiant. — Protestantisme sous pavillon orthodoxe. — Le P. Ribera dédie un livre à rimpëratrice. — Signes précurseurs de l'orage. — La princesse Irina outragée. — Vœux de Jubé. — Une formule conciliatrice. — Projet littéraire et polémique. — Expulsion de Jubé. — Tergiversations. — Arrivée à Varsovie. — Le sort des Dolgorouki. — Détresse financière. — Jubé écrit à l'impératrice Elisabeth-Christine. — Autre démarche. — Consultation janséniste sur les Dolgorouki. — Alexandre et Vladimir à Paris. — Soins de Jubé. — Rigueur des parents. — Le chevalier Folard choisi pour professeur. — La mission du Nord. — Lettre de Jubé à son firère Claude. — Mémoires inédits. — Caractère de l'entreprise janséniste. — Les proportions de l'œuvre sorbonnienne. — Les Capucins y restent étrangers. — Conséquences.
Jubé se livrait tout entier à ses travaux et peutr-ètre un peu à ses illusions, lorsque deux événements imprévus Tinrent interrompre le cours des uns et dissiper complètement les autres : la mort de Pierre JI et Télection de la duchesse de Courlande au trône de Russie.
C'était au mois de janvier 1730. Une activité fiévreuse régnait à la cour et dans la famille Dol{]^orouki. Les fêtes splendides qui devaient accompagner les noces de l'Empereur avec la princesse Catherine exigeaient de nombreux préparatife. Tout à coup, le deuil succède à Tattente des réjouissances. Le Tsar fut surpris par une petite vérole du plus mauvais caractère qui, s'attaquant à des organes usés par la débauche, eut bientôt réduit le malade à la
dernière extrémité. L'espoir de le sauver ne brilla qu'un moment : dans la nuit du 29 au 30 janvier, il succomba rapidement à la violence du mal. Au plus fort du délire, le nom d'Ostermann, qui presque seul avait timidement blâmé ses écarts, erra plus d'une fois sur les lèvres du moribond. L image de la princesse Nathalie, aimante et sage conseillère trop peu écoutée, se présenta aussi à ses yeux faiblissants, u Qu'on attelle mon traineau, s'écriat-il; je veux aller voir ma sœur. » Et, en disant ces mots, il exhala le dernier souffle de vie. il n'avait régné que deux ans, huit mois et treize jours. Le duc de Liria regretta profondément sa disparition prématurée. Plein d'indulgence pour sa conduite, le croyant étranger à tous les vices, il s'attendait à un règne glorieux et prospère, pourvu que la famille Dolgorouki n'imposât point son joug fatal à Tenfant couronné, faible de caractèreet incapable d'énergie soutenue '. Cette espérance ne manquai peut-être pas de témérité.
Avec Pierre 11 s'éteignait la desc endanc e n^^le des ^omanov. La succession au trône était de nouveau mise en question, et le champ ouvert aux intrigues. Quelques membres de la famille Dolgorouki essayèrent d'un faux testament pour assurer la couronne à la fiancée du défunt, mais cette prétention exorbitante fut vite écartée. l^aJSllle 4e Pierre I*% Elisabeth, n'eut guère plus de succès aupxès <les dignitaires qui disposaient en ce moment du sceptre de la Russie, et, d'un commun accord, on le remit entre les mains d Anna, fille d'Ivan V et veuve de Frédéric, duc de Oourlande. Un calcul politique avait dicté ce choix. On voulait encore le sang des Romanov sur le trône, on ne voulait plus d'autocratie sans contrôle. Le génie slave se
^ LiRU, DiariOy p. 277.
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réveillait dans les descendants des princes apanages et des fiers boïars, dont les ancêtres avaient siégé dans -la douma des tsars, et dont les seri^ avaient encore leurs mirs pacifiques. Ils étaient fatigués du despotisme qui, sous trois formes différentes, les avait également opprimés : un homme dans la force de Tàge les avait frappés tous de terreur, une femme de basse extraction avait livré la chose publique à Tarbitraire d'un parvenu, un enfant Tavai. abandonnée à d'indignes favoris et au jeu des intriguest Sous le coup de ces expériments, sous Tempire des intérêts personnels et des préoccupations de caste, on résolut de doter la Russie d'une espèce de charte qui limiterait le pouvoir souverain et le partagerait avec les grands. Pour obtenir cette concession haut la main, il fallait offrir la couronne à quelqu'un dont les droits pussent être contestés, et qui eût lui-même besoin d'indulgence. Ces conditions se vérifiaient dans Anna Ivanovna. Elle n'eut garde de refuser le marché. Mais, à peine arrivée au Kremlin, s'apercevant que la noblesse était divisée, que l'ancien régime comptait encore de chauds partisans, elle n'hésita point à déchirer le pacte signé à Mittau. L'autocratie féminine, remontée sur le trône^ valut à la Russie dix années de terribles épreuves ' .
Derrière la nouvelle Impératrice et ses trente-sept printemps se dressait un passé accusateur qui n'inspirait guère de confiance pour l'avenir. Fille d'un père idiot — si tant est qu'elle fût la tille d Ivan V — et d'une mère gaillarde, parfois féroce, Prascovie Saltykov, ni la nature, ni le sort ne l'avaient jamais gâtée '. Grande, à surpasser de la tête tout son entourage, aux traits durs et fortement accusés, sans éducation et sans culture, d'esprit
1 Paris, Bibl. nat., fonds Clairambault, t. 531, f . 63 à 159. • WaliszewskI) V Héritage, p. 166.
plutôt borné, d'habitudes sordides, mariée à dix-sept ans et veuve bientôt après, sa main fut recherchée par tous ceux qui convoitaient le duché de Courlande. Mais, autour de cette petite couronne, des rivaux jaloux faisaient bonne garde, les projets de mariag^e se dissipaient Tun après Tautre, et, à défaut de fiancé officiel, Anna s'offrait à Mittau d'autres distractions. Le nom de Bestoujev était pour elle un reproche. Lorsqu'elle vint à Moscou, Ernest Btihren, marié et père de famille, était le maître absolu de son cœur; il devint bientôt l'arbitre des affaires et le tyran de l'Empire. Tous les vices des parvenus s'incarnaient dans cet obscur hobereau, bombardé tout à coup grand chambellan, et ils n'étaient rachetés par aucune espèce de mérite. Westphnlien d'origine, Courlandais de naissance et calviniste, il étalait au grand jour son aversion des Russes, son mépris de leur Église. Le parti allemand atteignit, grâce à son patronage, le point culminant de sa puissance. Les premières charges de la cour, les grands commandements dans l'armée, les brillantes ambassades lui échurent en partage, tandis que les Russes furent relégués au second plan, et les orthodoxes sacrifiés aux protestants. Quant à l'Impératrice, elle ne comptait presque pour rien dans le gouvernement, absorbée comme elle l'était par la toilette et l'amour, les chevaux et le fusil, les commérages, les bouffonneries grossières et autres fantaisies d'un goût douteux. Frivole et dissipée, l'Impératrice n'en tenait que plus au culte extérieur et aux dehors dévotieux. Ses ancêtres lui avaient légué une dose de superstition, et, veuve d'un protestant, retour d'un pays hérétique, elle se croyait obligée de faire parade d'orthodoxie. Dès le 17 mars 1730, parut un manifeste de haute édification *. Fréquenter les
' SoLOviKv, t. IV, col. 11^7. .
églises, sanctifier les fêtes, organiser des processions, convertir les Baskolniks, prier et jeûner à Texemple des Ninivites, détourner ainsi les célestes vengeances, voilà ce que Tlmpératrice, évoquant les souvenirs de son père Ivan y et de son aïeul, le tsar Alexis, recommandait chaleureusement à son peuple, ce qu'elle enjoignait au synode de mettre en pratique. De fait, ce n'étaient pas les pieuses accoutumances du tsarisme qui revenaient à flot, mais Torientation nouvelle de Pierre I*' qui reprenait le dessus. L'étiquette strictement orthodoxe, arborée sous les auspices de Bohren, servait de pavillon à des entreprises d un autre genre. Tbéophane Pri>kopûYitclx.reiiirj8LLt exi grâce, et son influence devenait prépondérante. Vaillant défenseur d£.rautocratie, célébrant Anna Ivaxu)vnn en prose et en vers, il recueillait le fruit de ses adulations. Un prêtre catholique écrivait judicieusement en 1737 : » L'impératrice professe la religion russe, mais elle favorise les luthériens » . Et plus tard : « La Russie, disait-il encore, est dominée par les protestants, voire par un seul d'entre eux*. »
L'on devine que cette hégémonie hétérodoxe rendait la position des catholiques plus que jamais pénible et précaire. Ce n'était pas que la liberté cultuelle des étrangers, dans les limites fixées par la loi, fût entravée; mais tout ce qui tournait à la propagande devenait facilement suspect et passible de peines sévères. Ribera en prenait bravement son, parti, sans renoncera son optimisme habituel. Sorti indemne de la séance orageuse mentionnée plus haut, il envoyait du fond de l'Espagne, en 1731, son Responsum antapologeticum à l'impératrice Anna Ivanovna et lui parlait conciliation. Il l'avait vue répandre des
' Mémoires de CaramaD, dans Starim^, t. XV, p. 96 et suiv.
larmes abondantes au moment du couronnement; Tare de triomphe érigé à cette occasion par le duc de Liria la comparait aux femmes illustres des Écritures, et à cette nouvelle Débora le Père belliqueux venait offrir, pour mettre Tennemi en déroute, la cuirasse et les armes de lavorski. Il faut croire que ses avances restèrent sans réponse, car la cour de Pétersbourg lui en voulait mortellement, ainsi qu'au duc de Liria, d'avoir lancé ce volume dans le grand public. Théophane, nous le verrons, en tirera parti.
Plus de réserve s'imposait à Jubé qui ne désertait pas son poste de combat. Habitué aux coups de la fortune, il suivait les événements d'un œil attentif, et voyait peu à peu le ciel s'assombrir au-dessus de sa tête. Dès le mois* de mars 1730, il renonce à recevoir des lettres, et il fait Suspendre l'envoi de son neveu qui devait venir en Russie exercer les fonctions de précepteur. C'est que sa position, il ne le sentait que trop, s'ébranlait, et ses protecteurs disparaissaient les uns après les autres.
Au mois d'avril, qui devait être un mois fatal, il demandait à son ami Barchman des prières proportionnées aux vrais besoins « qui ne sauroient guère être plus grands, quoiqu'il n'y ait encore rien d'éclatant sur le sujet de nos frayeurs personnelles, mais tout s'y achemine. » En effet, la chute des Dolgorouki est imminente ^ Tout puissants sous le règne de Pierre II, ils avaient excité autour d'eux trop de jalousie farouche, pour ne pas être précipités dans l'abime. Leurs convoitises du pouvoir, leurs tendances oligarchiques, le rôle équivoque qu'ils avaient joué au conseil, les désignaient aux vengeances de l'autocratie triomphante. Le favori de Pierre II, le jeune Ivan, comblé
' SoLOTiKv, t. IV, col. 1208 et suiv.
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prématurément d'honneurs immérités, Vasili Loukitch, Fespoirdela Sorbonne et de Jubé, d'autres membres plus en vue de la famille durent quitter la capitale et prendre ^ le chemin de Fexil. Et ce n'était là qu'un prélude <les terribles épreuves qui les attendaient.
Vers la même époque, la princesse Irina Pétrovna eut à subir un outrage officiel qui ne présageait rien de bon pour l'avenir. Elle avait fait à Mittau, lorsqu'elle rentrait en Russie, des confidences compromettantes. L'Impératrice pénétra le mystère de la conversion au catholicisme. Trop frivole pour en apprécier les motifs, elle saisit l'occasion d'une audience pour déverser le blâme sur la néophyte. Voici comment la scène est racontée par l'abbé Jubé dans sa correspondance secrète : a La fourrure (V Impératrice) dit que le boulevard (la religion catholique) est diabolique, qu'on s'y insinue dans toutes les religions* en prenant un peu de chacune. La fourrure disait ces jours-ci à la pelisse (princesse Irina) qu'elle recevait souvent apparemment des lettres de Mme Isora (prin-cesse d Auvergne) qui lui a dit la liaison qu'elles ont eue ensemble » Vous mentez, » lui dit-elle, sur ce que celle-ci répondit qu'elle n'en avoit point reçu depuis la barque (Riga) « . .
Désormais il ne fallait plus compter sur les Dolgorouki. Leur disgrâce les frappait d'impuissance. Vers la fin de la même année 1730, au moment où l'appui extérieur devenait de plus en plus nécessaire, celui du duc de Liria vint à manquer à son prétendu aumônier^. Pas plus loin qu'au mois d'août, l'ambassadeur avait encore libellé un traité d'alliance et d'amitié entre l'Espagne et la Russie. Étroitement unies entre elles, ces deux puissances se seraient
» Troycê, Bibl.. 2229, 17.
• lilRlA, Diario, p. 471.
prêté muluel secours en cas d*af]^ression de la part des Turcs ou de tout autre prince . Mais la cour de Vienne ne marchait plus d'accord avec celle de Madrid. Ostermann était rtiomme lige de TEmpereur, et Liria voyait tous ses plans s'écrouler comme un château de cartes. Rien à espérer pour TEspagne, rien pour la cause des Stuarts, pas d'infante sur le trône de Pologne, et avec cela dépenses croissantes, disette d'argent et santé compromise par un affreux climat. Bon pour ceux que le Roi veut punir, disait Liria, le poste d'ambassadeur à Pétersbourg. Et, le 30 novembre, il s'échappait de son purgatoire. Avec lui Jubé perdait non seulement un protecteur, mais aussi un ami qui le secondait dans ses desseins, lui ouvrait bien des portes, le mettait au courant de la politique, et lui pré tait les journaux d'Utrecht et d'Amsterdam.
Il faut rendre cette justice à Jubé qu'au plus fort de l'orage et tout en prévoyant de prochains désastres, il n'en poursuit pas moins son œuvre sans trop se troubler. Il distribue sans relâche des livres de propagande, a. Vous ne sauriez croire, écrit-il, le 29 novembre 1730 ', combien des Nouveaux Testaments à porter dans la poche ou in-i2, à leur défaut, feroient de bien dans un pays où on ne sait ce que c'est que ce trésor, et où quantité de personnes à présent, grâces à Dieu, le désirent aussi bien que des petits livres d'heures avec quelques instructions, et tout ce qui dans ce genre pourroit s'y joindre. Je suis épuisé de tout ce que j'ai fait venir de livres qui peuvent être distri-^ bues. » Ne perdant jamais de vue la polémique, il invite secrètement ses amis â se servir de leurs plumes, à écrire en fotin, évidemment pour atteindre le clergé, a J'aurais grand besoin, avoue-t-il franchement, que quelqu'un voulût
* Cette lettre et lef suiyantes sont extraites du dossier de Troyes.
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foire une bonne dissertation sur la procession du Saint- Esprit du Père et du Fils dans un g^oùt de conciliation, et latine. Je puis vous assurer que c'est le seul article qui arrête les plus disposés. Aussy le dernier écrit* prend occasion d'accuser de blasphème les plus modérées explications des Latins sur ce chapitre et insiste fortement sur ce retranchement. 11 seroit bien à souhaiter que quelqu'un voulût bien foire une réponse latine à l'écrit de Buddaeus contre la lettre de la Sorbonne. «
Enfin^ au cours de la même année, Jubé s'engag^e dans^ une négociation avec des prélats russes qui semble, à en juger d'après les bribes qui nous restent, avoir été assez importante. Il paraîtrait qu'à force de chercher on aurait fini par trouver à Paris \ine formule d'union pour l'Église russe; que quelques prélats se sentaient assez portés à l'accepter; qu'il y avait encore toutefois des difficultés à vaincre. Jubé s'exprime ainsi, le 1*' novembre 1730, à ce sujet : u L'Église de Russie approuve votre casus posttioy quoique la pratique du pays soit contraire. C'est ce qui m'a été répondu par l'un des plus habiles du synode à qui j'ai laissé le casus posiiio. Je puis vous faire certifier la même chose par le Père Ribera, Dominicain (Catalan, aumônier du duc de Liria), à qui on a dit la même chose. Mais on est trop timide ici pour se flatter, au moins si tôt, d'une souscription en forme, d'autant plus que je ne say comme il est arrivé que je n'en aye que deux exemplaires dont l'un est imparfait. » La correspondance de Jubé ne nous donne point d'autres détails, et les conjectures ne sauraient remplacer la certitude de l'histoire.
L'année suivante, c'est encore un projet littéraire et polémique que Jubé roule dans sa tête. Le Responsum
* Jvihé semble faire ici allusion à l'ouvrage de Berg. — MiirzLOFFy p. 374.
antajjologelicum de Ribera, dont il a été question plus haut, s'imprimait en latin à Vienne; une trai]jju;;tioaiiuâ&ail£i[ait l'en faire secrètement à Pétersbourfj. Le Dominicain allait de Tavant; comment ne pas le suivre? En date du 9 mai J731, Jubé écrit donc^à sesam^s derétraogftr : «On achève d'imprimer en latin à Vienne, en Autriche, un livre sur l^s dogmes de TÉglise grecque de Russie dans la vue de la ^ conciliation. Cet écrit est de la façon du Père Ribera,
Dominicain espagnol, aumônier de M. le duc de Liria; mais ses maximes ultramontaines sur rinfaillibiliié ûu Pape , et sur ce gu'il croit qu'on peut communiquer avpc eux (cest-^-dire avec les orthodoxes), sans qu'il ait été possible de les luy faire réformer» ne feront que plus de mal. Tâchez de faire venir cet écrit au plus tôt, et, si vous voulez bien y £aire les corrections convenables. pour le bien de cette JÉ^&e, je les feray au moins ajouter à l'édition russe qui s'en doit faire, si je ne puis les faire fondre dans l'écrit. J' y tra vaillerai de mon côté, lorsque j'aurai reçu de Vienne cet écrit. Je voudrois que vous puissiez av^r le. livre doatil Vest servi pour composer le sien, il eçt intitulé : Exerciiatio historico^heologica de statu Ecclesiœ et Religionis Moscovùîcœ en deux sections, doqt l'une est historique et l'autre théologique, par un Suédois protestant de Leipzig', 1722, chez Ivann Herebord Klos. Ce livre, tout défectueux qu'il est, met au fait de l'état de cette Église. J'ay trouvé moyen de me le procurer. »» On voit par cette lettre que Jubé entendait continuer son apostolat janséniste au milieu même des périls, car c'en était un, et des plus graves, de lancer parmi les Russes un livre comme celui de Ribera.
Cependant les choses ne pouvaient en rester là. Sous
' L'autour de ce livre, Nicolas Berg, était Hls d'un pasteur protestant de Beval. — MinzLOFF, p. 374.
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la nouvelle constellation, on voyait de mauvais œil un prêtre catholique au milieu de la société russe, domicilié dans une famille de la plus haute aristocratie. Quelque secrètes que fussent les nég^ociations unitaires, des indices révélateurs devaient apparaître de loin en loin. Et il nen fallait pas tant pour provoquer des mesures sévères. Théophane était déjà sur la piste des latinisants. On parlait de perquisitions et d'enquêtes. Des évêques et des moines se voyaient poursuivis. La domesticité était toujours prête à dénoncer ses maitres et leurs amis. Quelques indiscrétions de ce genre se produisirent, parait-il. Jubé y fait de vagues allusions, et il s'applique philosophiquement le texte de saint Jean : « Et on faisait de lui en secret plusieurs discours parmi le peuple, car les uns disaient : c'est un homme de bien ; les autres disaient : non, mais il séduit le peuple. » A Ten croire, on avait contre lui des griefs tellement sérieux que Tlmpératrice tint conseil à son sujet, et le verdict des conseillers, comme il fallait s'y attendre, fut impitoyable. En con^quencCj on lui signifia, au mois d'août 1731, l'ordre de quitter la maison Dolgorouki et de sortir du pays. Cette sentence d'exil fut même lancée assez brusquement pour refroidir l'enthousiasme des diplomates, ses amis aucun ministre étranger, à l'exception de Villardeau, consul de France, n^eut le courage de lui offrir dans sa maison ne fût-ce qu'un abri temporaire. Les larmes de la princesse Irina Pétrovna, l'émotion de ses enfants décidèrent le proscrit à ne pas bouger. 11 n'était pas à bout de ressources, et son génie inventif lui permit de tergiverser jusqu'aux premiers mois de l'année suivante. Le moment vint enfin où il fallut s'exécuter. Sa présence compromettait gravement les Dolgorouki, et pour leur épargner un chagrin il ne fallait pas accélérer leur perte. Du reste, pas moyen
de se cacher ; nul refuge ne serait assez sûr. Théophane raiteîndrait partout; il y allait de sa vie. Yillardeau le lui répétait sans cesse; Ostermann lui faisait parvenir les mêmes avertissements par Tentremise du comte Potocki, envoyé de Pologne. Une dernière formalité à remplir était celle des passeports ; mais par crainte de serments à prêter sur TÉvangile, Jubé résolut de s'y soustraire, et ne s'en trouva pas plus mal.
Arrjv^Q.À. Ynrfiovifi If 13 mars 17^2, après un voyage fatigant et périlleux, il reporte son regard sur les moissons qu'il n'a pu cueillir, et son amertume s'épanche dans ce rnSe épilogue de tout son voyage : « On peut dire en général, écrit-il à ses amis, que l'entreprise est trop forte eu égard aux révolutions continuelles et à Ténorme autorité de ce pays-là, où les princes ne sont que d'illustres esclaves, comme le reste du peuple, et des paysans baptisés: c'est Dieu seul qui nous a tous conservés et soutenus au milieu de tant de périls. i> Aveu sincère d'un échec complet.
De retour en Holland^^ Jubé ne ^pitca pmnt dp R^^ntpresser à sa chère mission de Russie et surtout d.la J^PLinille Dol|[orouki. De pressants motifs l'y incitaient. Des malheurs, faciles à prévoir, vinrent frapper les néophytes qui lui avaient donné l'hospitalité avec tant d'empressement. L'exil en province des principaux membres de la maison princière ne fut qu'un simple avertissement, et ne combla point la mesure des vengeances préméditées. I^a Sibérie, avec son cortège glacial de misères et de privations, guettait les malheureux. Elle ne garda ses victimes que peu d'années. La légende du testament de Pierre II survivait à leur disgrâce. Elle les poursuivait au loin, et les retenait dans son cercle de fer. Une nouvelle enquête s'ouvre, en 1739. Les prévenus sont transportés à Nov-
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gorod. Du triumvirat qui avait entouré le jeune tsar Pierre, il ne restait plus que deux membres, la fièvre chaude ayant emporté le prince Alexis. Soumis à la torture, Ivaii, ce favori de la fortune, ne sait plus ce qu'il dit : on le condamne à rhorrible supplice de ..la roue. Vasili Loukitch, réputé moins coupable, eut la tête tranchée. La fiancée dfî Pierr e II, Cat herine, ne quitta la Sibérie que pour se laisser enfermer dans un couvent où elle jesta jusq.uL'à. ravèoemeoL il 'JÉIisabfiJLh. Sur ce fond triste et sanglant se détache une figure d'héroïne : N athalie Chérémétev, fiancée à [van Dolgorouki au moment de sa faveur, lui resta fidèl e aprè s sa chute. Elle suivit son mari dans les déserts de la Sibérie, lui sacrifiant jeunesse et fortune, entourant de soins affectueux un alcoolique incorrigible. Lorsqu'il eut expié ses faiblesses par un effroyable martyre, Nathalie en larmes jeta son alliance dans les flots du Dniepr, s'ensevelit dans une cellule, et ne donna au monde que quelques pages de souvenirs qui portent l'empreinte impérissable de sa grande àme.
La famille du ^prince Serge fut enveloppée dans la commune disgrâce. Moins compromise au point de vue politique, échappant à la mort, elle traversa des épreuves confessionnelles. En 1732, un assaut officiel fut donnée la foi d'Irina Pétrovna ' . Qu'on se figure une grande dame sommée par un soldat, au nom de l'Impératrice, de se confesser et de recevoir la sainte Eucharistie : voilà où en était la liberté de conscience sous Anna Ivanovna. Le général Ouchakov, policier exécrable, qui passait son temps à sévir contre des criminels et à torturer des innocents, se présente, un jour, chez la princesse, muni d'un oukaze verbal de Sa Majesté, et l'interroge officiellement :
' PrkarskIi Ottchèie, p. 26.
a Pourquoi elle n'a pas de père spirituel, et qu'elle ait à se faire confesser et à communier, Sa Majesté impériale lui enverra un prêtre. »» En effet, le même jour, Luc Konachévitch, hiéromoine et professeur au corps des cadets, ami de Théophane et futur archevêque, vint accomplir l'indigène mission. La constance de la princesse ne se démentit point. L'inquisiteur dut constater dans son rapport qu'elle avait embrassé la religion catholique, ce qui expliquait tout le reste. Comme circonstance atténuante, il ajoute que c'était arrivé en Hollande, au cours d'une maladie dangereuse, et en l'absence de tout prêtre russe.
Fidèle à ses convictions, Irinia Pétrovna eut le courage de tenir tête à l'Impératrice elle-même. Condamnée à l'exil en province» la famille allait partir^ lorsque, selon Çierre Dolgorouki *, une scène violente vint attrister leurs adieux à la capitale. « Avant leur départ de Moscou, dit l'auteur des Mémoires^ l'impératrice Anna fit chercher ma trisaïeule pour lui reprocher sa conversion. Elle la reçut dans la chambre de ses demoiselles d'honneur, voisine du cabinet impérial. Lorsque ma trisaïeule, selon l'étiquette, se baissait pour baiser la main de l'Impératrice, celle-ci lui appliqua un vigoureux soufflet, l'agonisa d'injures comme un cocher aurait pu le faire, et termina cette audience par ces mots : hors d'ici, drôlesse (pochla vone, merzavka), .
A ces amertumes s'ajoutait l a dét resse financière. Quoique ses biens n'eussent pas été cpnfisqués^d.c loqcdes charges pesaient sujp le prince Serge. Pour payer des dettes urgentes, il fallut vendre des terres. En 1 73 1 , il n'en restait plus qu'une seule qui, pendant l'exil, servit à la
> Méinoiret, t. I*% p. 364.
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famille de refuge. Tenu au courant de ces péripéties, Jubé fit preuve de zèle compatissant et éclairé. Que n'at-il tenté pour procurer des ressources au prince ruiné et déchu! L'impératrice d'Autriche avait nag[uère patronné Irina Pétrovna; c'^st à cette charitable intermédiaire que Jubé s'adresse, le 28 avril 1737. Il plaide avec chaleur la cause de ses néophytes, qui ne fréquentent plus les églises russes, se livrent dans leur chapelle à des exercices pieux, et donnent ainsi ombrage à Sa Majesté Tsarienne et à la cour.
Une autre fois, il s'engage dans une petite affaire à laquelle se trouve mêlé le nom de Trediakovski, élève des Capucins d'Astrakhan, étudiant de Sorbonne^ li ttérateu r russe de la première éclosion. Le prince Vasili Dolgorouki en avait fait son agent à Paris, et l'avait, en 1728^ recommandé comme tel à Boursier. A son tour, Irina Pétrovna recourut à lui, et lui confia la garde d'une é£ée précieuse à poignée de diamants, que Trediakovski, en partant pour Londres, emporta dans sa valise. Envoyer un émissaire en Angleterre, retirer Tépée, la convertir en monnaie sonnante, passer cette somme à la princesse Irina, et tout cela secrètement, sous prétexte de voyage et de commerce, voilà ce que Jubé avait concerté, et ce qu'un serviteur infidèle fit, parait-il, échouer. On ne tarda pas, du' reste, à savoir qu'une pension française, nous le/ verrons plus bas, défrayait la princesse russe.
Plus encore que le bien-être matériel, les besoins spirituels de la famille proscrite préoccupaient l'abbé Jubé, Leur position anormale faisait surgir des doutes. Ilhésitait à se prononcer, et c'est à M. Varlet, pseudo-évêque de Babylone, qu'il fait ses confidences, et qu'il demande des solutions. Très curieux, le petit code de morale janséniste élaboré à cette occasion. Gomment conserver la foi au
milieu des persécutions? Que peulron permettre, que fautil défendre? G*était là le point capital. A en croire Jubé, seul responsable de cette assertion erronée, des u consulteurs de Rome » et des u^théologiens d'Allemagne » prétendaient qu'un converti peut, pour ne pas se trahir, recevoir les sacrements des orthodoxes, pourvu qu'il n'y ait ni scandale, ni danger de perversion, a Non,dit Varlet, pas de communication in sacris avec les schismatiques publics et déclarés, quand même ils ne seraient pas officiellement dénoncés. » Rigide sur les principes, et plus indulgent dans la pratique, « il n'y a pas grand mal, dit-il, de feindre une maladie pour éviter d'aller à l'église schismatique, mais il est mieux d'agir avec simplicité, v
Cependant, il fallait prévoir une persécution ouverte, cruelle peut-être, et, dans ce cas, la princesse pourraitelle quitter le pays, abandonner son mari, enlever ses enfants « pour sauver sa foi et la leur? » Pourrait-on lui conseiller de s'engager dans cette voie, l'aider dans sa fuite, et s'exposer soi-même, en cas de surprise, à être publiquement puni de mort? Pourrait-on, à cette occasion, imposer de nouveaux frais à des amis déjà surchargés de dépenses? En face de cette perspective sombre, Varlet répond stoïquement : a II n'y a pas de doute que^ pour conserver sa foi qui est en danger on ne puisse quitter son mari, soli père, etc. L'Évangile y est formel. On peut par conséquent aider les personnes pour un tel enlèvement, pourvu qu'on espère que Dieu donnera le courage de s'exposer à la mort. Une telle mort est un martyre. Et nos debemus animas pro fatribus nostris ponere. Il ne faut pas craindre de charger les amis d'une nouvelle dépense, n'y eh ayant pas de plus pressée que celle-là. »
Décision suffisamment claire. Une main inconnue, celle de Jubé peut-être, y ajouta des subtilités jansénistes
que le texte des demandes ne réclamait point. « Ce qui feit difficulté, lisons-nous au bas de la page, et à quoi cette décision ne répond pas, c'est 1** qu'on engage des gens qui n'ont point la charité qui fait les martyrs à exposer sa vie (sic)y et à mourir comme criminel, et cela pour de l'argent. C'est 2*" que la princesse et ses enfants s'exposent plus en tentant cette voye qu'en demeurant comme elles sont. C'est S"" qu'on ne sait sur quoi compter. » Avec ces nouvelles et incertaines données, il eût fallu recommencer la solution du cas. Heureusement ces hypothèses ne se réalisèrent pas : la princesse Irina-n'eut point à quitter son pays.
P«— M4^-4^ 1745, Jubé_ejLit l'occasion de rendre un autre service aux Dolgorouki. Deux fils du prîricé Serge, Alexandre et Vladimir, furent envoyés à Paris pour y acHever leurs études. L'abbé janséniste se dissimulait, à ^ cette époque, dans les environs de la capitale, y venait
souvent a la dérobée, visitait les jeunes princes^, et exerçait sur leur éducation une espèce de haute surveillance. Cette tâche n'était guère facile, tant il y avait autour d'eux de distractions et de séductions. Jubé ne cachait point la vérité aux parents, et redoublait de soins envers ses élèves. Irina Pétrovna le soutient de son autorité, et, de loin, apostrophe sévèrement les enfants qui s'émancipent. A son tour, le 25 juillet 1743, Jubé leur adresse une épitre trop cérémonieuse pour être suffisamment ferme. Il conclut par ces mots : « Plus à vous qu'à moi-même, avec un parfait dévouement, plein de respect, je suis, mort et vif, mes très chers princes, votre très humble et obéissant serviteur. » Et il garde par devers lui la lettre de la princesse à ses enfants, afin de leur épargner, en cas de résipiscence, les reproch(es maternels. Le 10/21 janvier 1744, le prince Serge se met de la
partie '. Il remercie Tabbé de ses bons offices, et lui fait part des avis qu'il donne aux enfants sur les dépenses inutiles, les mauvaises compagnies et, en général, sur les écueils de la mer orageuse qu'est la vie parisienne. Autrement lugubre est le ton de la seconde lettre du 3/14 novembre de la même année. Indociles à la voix paternelle, emportés par la fougue de Tàge, les deux jeunes gens s'étaient lancés à corps perdu dans le tourbillon de la vie mondaine, et avaient défrayé leurs plaisirs par des dettes. Le père en fut alarmé. Il donne à Jubé ses instruction financières, mais, en même temps, il songe à mettre ses enfants dans un « endroit de correction n . Il recommande de ne pas leur laisser d'argent entre les mains, de les traiter durement, de ne leur donner qu'une nourriture frugale, « presque pas autre cbose que du pain et de l'eau. » Du reste, cet égarement semble avoir été passager, car Jubé put bientôt dissiper l'affliction des parents par de meilleures nouvelles. Il mit les petits dévoyés entre les mains du célèbre chevalier Folard, grand stra*** tège, écrivain militaire distingué, avec cela janséniste et convulsionnaire, se prétendant miraculé sur la tombe du diacre Paris ^. Ce soldat aventureux, riche de souvenirs et sentant la poudre, apprécié par Charles XII et connu de Frédéric II, avait de quoi intéresser les jeunes princes. Us s'amendèrent, se livrèrent avec ardeur à l'étude de l'art militaire, et, si Folard n'en a pas fait, comme il l'espérait, d'hab iles gé néraux, au moins Vladimir devint* il diplomate de mérite. ' "
Ami des mauvais jours, partageant les chagrins donlestiques et les joies, hélas! très rares des Dolgorouki, Jubé se préoccupait constamment de toute la mission du Nord.
* Troyes, Bibl., Î333, 17.
^De Broglie, ch. VIII, Let Folard et Dom Thuiliier. •
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On lui donnait de Russie des nouvelles plus ou moins exactes ; il les expliquait à sa façon et les confiait discrètement à des amis. Les événements prêtaient aux équivoques. Théophane Prokopovitch, atteint personnellement dans son amour-propre et sa dignité, déployait une grande activité policière, et son crédit- ascendant valait à ses adversaires la torture, Texil, la prison. Or, tous les latinisants, par suite de différents motifs, se trouvaient dans les ranges de l'opposition, et, mal renseig^né, Jubé attribuait hardiment leurs épreuves à leurs sympathies catholiques. Sa lettre du 10 août 1733 offre un précieux spécimen d'illusion à la fois et de crédulité.
u ... Car c'eût été à moi, écrit-il à son frère Claude- Robert, une espèce de témérité de compter sur le miracle que Dieu a feit pour m'en retirer {de Moscou)^ puisque la persécution dès ce temps-là subsiste encore à l'occasion des vérités que j'y ai été prêcher et qui y ont été g[Oûtées. Quantité de personnes de grande condition, de popes ou curés, quelques archimandrites, même quelques évéques et une multitude de peuple se sont déclarés pour l'Église latine et contre le schisme et autres erreurs des Grecs. Il y a eu un ukaze, c'est-à-dire une déclaration publiée au mois de mars dernier, où on attribue cette grande révolution à quelque prêtre catholique romain étranger, français de nation. Elle porte que Sa Majesté Impériale pardonnera à ceuxqui ont été induits ou séduits aux conditions de venir se déclarer et de n'y plus retomber, et moyennant qu'ils fa*ssent une nouvelle profession de foi à l'Église grecque, et que de plus ils déclarent ceux qui comme eux sont catholiques romains; on reconnaîtrait par une gratification cette marque de déférence à leur souveraine. Il y en a qui ont eu la foiblesse de se venir déclarer, mais un bien plus grand nombre est
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demeuré constamment attaché à T unité et à la foi de TÉglise catholique, apostolique et romaine. La plupart de ces derniers ont été mis dans des cachots, on les a chargées de chaînes, on a arraché d'eux divers aveux par des tortures qui font frémir. Quelques-uns ont déclaré avoir reçu des livres et des manuscrits en faveur de la religion et de la communion romaine contre le schisme des Grecs de la part de la famille Dolgorouki. On a aussi obligée les grands de TEmpire à renouveler leur profession de foi grecque entre les mains de Balaam (lisez Varlaam)^ archimandrite du fameux couvent de Trolska (lisez Troïtsa) , confesseur deTImpératrice. On a tenu à Moskowà ce sujet une espèce de concile d'Âmbrun {sic) par ordre de Sa Majesté Impériale où Tarchevéque de Novgorod [Théo^ phane Prokopovitch) a présidé. C'est Tennemi juré de rÉglise latine. On a fait saisir partout tous les livres et écrits tendant à favoriser TÉglise et la communion latine et à décréditer le schisme des Grecs et leurs erreurs. Toutes les séances sont finies depuis peu. On y a prononcé bien des sentences. Quantité de personnes ont été exilées en Sibérie, d'autres sont condamnées à des prisons perpétuelles. Beaucoup de séculiers ont reçu les knoutes et les badoches (lisez batoghi) qui sont de cruels tourments. A trois popes, c'est-à-dire curés, on leur (sic) a percé la langue pour avoir parlé contre le schisme de TÉglise grecque; les plus grands seigneurs n'ont pas été plus épargnés. Il faut garder le secret sur ceci, cela est important ^ n
Très occupé du présent, Jubé songeait aussi à l'avenir. La postérité devait savoir ce qu'il avait fait en Russie. Il se mit donc à rédiger des mémoires qui, jusqu'ici, n'ont
» Troye», Bibl., 2337, 13.
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pas encore paru au grand jour. Peut-être sont-ils enfouis dans des archives impénétrables. II est sûr dans tous les cas qu'ils ont été composés. <> J'ai neuf volumes, écrit Jubé à son frère Claude-Robert, le 12 juillet 1733, qui quelque jour passeront, Dieu aidant, jusqu'à vous, pour satisfaire votre curiosité sur ce que vous désirez savoir des paYs du Nord. » Et comme son frère, déplus en plus impatient, demande le prêt immédiat ou la copié des mémoires. Jubé s''y refuse : il veut garder son secret et ses papiers, et ne pas courir les chances des pertes et des indiécrétions.
Ces mémoires répandront certainement, si jamais ils sont publiés, de grandes clartés sur tout cet incident. D'ici là, c'est d'après les pièces qui nous sont accessibles qu'il faut le juger. On a essayé récemment d'élargir l'entreprise des jansénistes, d'en faire mieux qu'une simple intrigue de théologiens '. Fondée dans le siècle et n'ayant jamais rompu avec le siècle, la Sorbonne, plus avisée que Sully, mieux outillée que Leibniz, devançant Tchadaiëv et ses lettres retentissantes, « pouvait penser que faire les Russes catholiques, c'était les faire EiH*opéen8 d'Occident. » Elle se serait donc inspirée de cet idéal grandiose, et, voyant la Russie de Pierre le Grand surgir devant l'Europe comme jadis la Macédoine de Philippe devant la Grèce, tandis que d'autres lui offraient des Aristotes sans emploi, elle l'aurait entraînée vers les hauteurs où civilisation et religion se perfectionnent mutuellement, s'accompagnent, se pénè-^' trent, se confondent souvent.
Sans contester>aucunement les idées élevées qu'ont ;7u diforr les docteurs de Sorbonne, c'est surtout à l'élément réel et tangible dé leur action qu'il importe de s'en tenir.
* Haumaht, p. 7«
Qu'ils aient voulu ravir à la Papauté et aux Jésuites Thonneurde la réunion des Églises, personne, que je sache, n'en a fait contre eux un chef d'accusation. L'apostolat n'a rien de commun avec les vulgaires passions humaines, et les tt noirs projets » de ce genre ne sont pas si effrayants. C'est ailleurs qu'il faut chercher les torts des sorbonniens : victimes de leurs doctrines étriquées, ils préféraient leurs intérêts de coterie à la forte et compacte unité catholique. Leurs mémoires, leurs correspondances, l'ensemble de leurs démarches en fournissent la preuve irrécusable. En vain chercherait-on chez eux l'envergure qui distingue les pièces romaines sur des sujets analogues.
Aussi l'œuvre de la Sorbonne en Hussie n'a-t*elle pas en réalité les vastes proportions qu'on veut bien lui prêter. Les influences latines de l'époque remontent aux Petits-Russiens appelés de Kiev, et aux Jésuites venus de Bohême. C'est autour d'eux que, sauf la famille Dolgorouki, se groupaient les néophytes, et s'il y a eu un léger remous dans la société russe, ce sont eux qui l'ont pro^ voqué. Quant à la Sorbonne, quelque pénétrante que l'on suppose l'action de Jubé, je. ne parviens pas à constater « qu'il y eut là tout un mouvement vers le catholicisme qui aurait pu, avec un peu plus de circonstances favorables, faire de la Russie désemparée d'après Pierre le Grand quelque chose comme les provinces orientales de la Pologne d'alors : un pays coupé en deux, avec une aristocratie catholique et des paysans orthodoxes » .
Encore plus difficile est-il de saisir le lien que l'on voudrait établir entre » l'entreprise » de la Sorbonne en pleine capitale russe et d'humbles religieux que l'on s'en va chercher « à travers des chemins hasardeux, aux confins de l'Asie. » A la vérité, les Capucins d'Orient et de Russie relevaient de la Propagande, et n'ont jamais été
SOUS la coupe des jansénis tes ' . En 1();)3, à la suite des pourparlers de Deshayes-Gourmenin et des concessions faites par le Tsar à Louis XIII, la Propagande avait engagé le P. Joseph à envoyer des Capucins en Moscovie, pour servir d'aumôniers aux marchands français qui s'y rendraient : on ne voit pas que cet appel ait été entendu. Un siècle environ plus tard, en 1724, des Capucins, sur Tordre émané directement de la Propag^ande, -arrivent à Pétersbourg et à Moscop, mais ils sont Suisses et Autrichiens, il n'y a pas de Français parmi eux. Leurs rapports avec Jubé sont extérieurement corrects, et, comme ils préfèrent se passer des services de Tabbé janséniste, celui-ci les traite u d'étranges chrétiens » . Le délégué de la Sorbonne s'isolait des missionnaires romains. La Sorbonne elle-même n'entrait pas dans les vues du Saint-Siège. Son œuvre en Russie ne porte pas d'empreinte profonde et durable.
^ Archives de la Propagande, Acta, 1632-1633, f. 177. — BuUarium Capucinorum, p. 278. — Recueil des Inttr., Russie, i. I", p. 23»
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I. Mort de Jubé à l'HAtel-Dieu. — Le Respotisum du P. Ilibera condamné à Barcelone par 1* Inquisition. — Réclamations de l'auteur. — Issue inconnue de l'affaire. — Deux autres écrits du même Père. — Détresse de la princesse Dolgorouki. — Propositions humiliantes. — Lettre du marquiti de la Chétardie. — Pension française accordée à la princesse.
— Abjuration publique du catholicisme. — Légende de famille. — Mort de la princesse. — Exil de l'archevêque de Kiev. — Pamphlet contre Théophane. — Instruction judiciaire. — Le moine Réchilov. — Lopatinski en prison. — Tardivement acquitté. — Condamnation de Coletti.
— Mort de Théophane.
IL Les mémoires de Caraman. — Sa position en Russie. — Coup d'œil rétrospectif. — De Finédit sur Pierre I**. — Catherine I** catholique. — Le précepteur catholique de Pierre IL — Critique de Jubé. — Le rite slave et les Basi liens. — Utopie. — Le P. Félix de Bologne à Rome. — Démarches d'Elisabeth auprès de la Propagande. — Une lettre de Lestocq. — Réunion à la Propagande. — La demande Impériale accordée. — Ré{{lementation projetée de la situation des catholiques. — Auguste III sollicité d'intervenir. — Difficultés. — Les antinomies d'Elisabeth. — Une lettre de Tarchevèque Eva.
Jacques Jubé, dit de la Cour, mourut à THôtel-Dieu de Paris, le 20 ïïecembre \7k^ Quelques années auparavant, le 14juillet 1738, il avait écrit son testament spirituel, où il expose sa profession de foi : c'est celle d'un parfait jan* sénisie'. Tout en protestant de sa soumission à 1 Égalise catholique et à son chef visible, il rejette avec indig^nation la bulle Qpigenitjis^ maintient son appel au futur concile et implore, en finissant, les suffrages des saints du paradis, auxquels il ajoute « le bienheureux diacre François de Paris, de la vertu duquel, dit -il, j'ai élé témoin de près et
' Dossier de Paris.
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singulièrement édifié pendant son séjour à Âsnières. » Impossible, àTheure qu'il est, de constater si Jubé a per* sévéré jusqu'au bout dans ces sentiments regrettables. Ce qui peut lui servir d'excuse, c'est la tranquille sérénité de son langage qui trahit plutôt un esprit égaré qu'une volonté obstinément révoltée contre l'Église.^ Durant sa longue carrière, il n'avait jamais songé à thésauriser. L'inventaire de ses meubles et de ses livres dressé en 1726, son testament autographe de la même année en faveur de son frère Claude qui, du reste, mourut avant lui, en sont la preuve incontestable. Lorsque la mort le surprit, il était réduit à rindigence. Son corps fut inhumé dans l'église paroissiale de Saint-Séverin.
Moins connu est le sort ultérieur du P. Ribera, compagnon d'armes de l'abbé Jubé sur les chaitlps d(b bataille de la Moscovie. A mentionner spécialement une cruelle épreuve qu'il eut à subir à propos de son livre sur lavorski ' . Tandis qu'il se complaitdans des approbations flatteuses, les inquisiteurs de Barcelone lui infligent à l'improviste une écrasante censure. Le décret fatal est, selon l'usage, affiché sur les portes de toutes les églises de la ville. Il fulmine, en termes véhéments, la condamnation du itesponsum anlapologeiicum, car, y est-il dit, « ce livre est plein de propositions relativement dangereuses^ impru-». dentés, injurieuses, abusives de la Sainte Écriture, fausses, scandaleuses, proches d'erreur, erronées, qui favorisent les efforts des Grecs et des échismatiques . '' contre TÉglise romaine, et attribuent des éloges imméri* tés aux efforts des hérétiques etdesschismatiques. Comm:e . il ne serait pas facile de l'expurger de tout cela, nous..
' Touies les pièces relatives à cet incident sont annext^es à l'exemplaire du Hetponsum antapologeticum qui se trouve à Rome, à la bibliothèque de la Minerve (G, VIII, 5). . *
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ordonnons de défendre entièrement le livre précité et de le réserver... sous peine d'excommunication laiœ sententicBy etc., et d'une amende de deux cents ducats, etc. »
A peine ce décret eut-il paru à Barcelone que des amis dévoués en donnèrent avis au P. Ribera qui résidait alors à Vienne. Cette nouveHe fit sur lui l'effet d'un coup de foudre. Voilà donc ce livre, qui devait confondre le^ prptestants et convertir les Russes, dont la vente aurait soulag[é rindig^ence de la pauvre sœur de l'auteur, flétri par un tribunal ^compétent ai t aiégt i é dans les ténèbres.. Il hésite à le croire, mais vaincu par l'évidence, il s'adresse, le 4 novembre 1 733, après avoir tenté d'autres démarches, à l'inquisiteur d'Espagne, et demande la révision des actes qui lui ont attiré sa condamnation. Son livre a paru muni d'une trijJe approbation ecclésiastique. Le cardinal Belluga, protecteur d'Espagne, Uii a envoyé deux lettres élogieuses. Ont approuvé ses idées le Maître général de l'ordre, le marquis de la Paz, le P. Guillaume Glarke, Jésuite et confesseur du Roi. Le Mercure de France partage leurs avis, et voici comment s'exprime le P. Le Quien : « Cet ouvrage est d'une érudition exacte et solide^ et beaucoup plus ample que ne l'est ordinairement celle des théologiens espagnols, qui ne s'appliquent guère à traiter de la théologie dogmatique. L'auteur témoigne qu'il ne l'a publié qu'après l'avoir fait lire et examiner par les évéques de Russie qui l'ont exhorté à le faire imprimer au plus tôt. Les fréquentes conférences qu'il a eues avec les prélats lui font rendre d'eux ce témoignage que, quoiqu'ils se trouvent aujourd'hui séparés de l'Église par la dépendance où ils ont été de l'Église de Gonstantinople, qui a fait schisme avec celle de Rome, il n'a rien trouvé en eux de cette aversion et de cette haine que les Grecs schi^-
matiques ont marquées dans leurs écrits contre les Latins ' . »
Le concert d'éloges avait précédé la condamnation du livre. Aussitôt après celle-ci, Ribera, pour se disculper, envoie son volume aux inquisiteurs d^ltalie. Ceux de Venise^ de Gènes et de Mantoue n'y trouvent rien à redire. Celui de Bologne n'a pas le temps de lire le a célèbre opuscule » . Un seul, celui de Fano, prévoit des censures. Quant au commissaire de Tlnquisition romaine, il se contente d'écrire une lettre; évasive. Tout de même, il y avait là de .quoi faire réfléchir les farouches inquisiteurs de Barcelone. N'auraient-ils pas confondu l'auteur avec Buddée?Ribera est amené à le croire, et, redoublant ses instances, il en appelle au bien des âmes en Russie, à la dignité de son ministère, à la gloire de la Catalogne, vierge de toute hérésie, enfin à son propre honneur. La lettre est signée : servus ac projusiùia culior.
En même temps, il se donne beaucoup de mal à Vienne. Il parait que là aussi le livre rencontrait des obstacles et provoquait des critiques. L'exemplaire du Res ponsum dqnt je me sers porte une dédicace autographe de l'auteur au recteur magnifique de l'université de Vienne, avec prière de Faire examiner le volume à nouveau et promesse de le défendre « par la parole et la plume, non par les armes et la puissance » , contre toutes les attaques des partisans de Luther et d'Ostermann.
L'issue de cette affaire ne nous est pas connue. Â-t-on réformé la sentence de Barcelone? L*a-t-on confirmée? Cette seconde hypothèse parait plus probable, car l'exemplaire du Responsum qui se trouve à la bibliothèque romaine de la Minerve est muni de la note anonyme sui-
' Mercure de France ^ mars 1733, p. 458.
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vante : « Quoique cet opuscule ait été désavoué par notre OrdrCj j'ai cru devoir le conserver pour la bibliothèque et le mettre dans la réserve, car, dans la suite, il pourra être opportun de le consulter. » Triste fin de Tapostolat de Ribera.
Deux autres de ses écrits méritent, au point de vue russe, d^étre signalés. D'abord, un discours prononcé, le 20 juillet 1729, fête de Tapôtre saint Jacques, à l'église catholique de Moscou, et dédié à S. M. Jacques III, roi d'Angleterre. Ce jour-là, le duc de Liria célébrait en grande pompe les Stuarts, revendiquait les droits du Prétendant sur la couronne britannique, et se faisait seconder par son chapelain. Le discours, saturé d'allusions politiques, fut, à beaux deniers comptants, imprimé dans la typographie académique de Pétersbourg. Toutefois, par crainte de représailles anglaises et à l'insude Ribera, Ton indiquait la ville de Rome comme lieu d'impression. Et, pour comble de malheur, sitôt paru, le livre est confisqué par Ostermann. L'auteur n'obtient clandestinement que deux exemplaires. Gela lui suffit pour faire réimprimer son discours à Varsovie, mais en l'attribuant en toutes lettres aux presses académiques de Pétersbourg '. C'était une manière originale de redresser les torts qu'on lui avait faits.
Plus considérable est l'autre travail publié en latin à Vienne, en 1733, sous le titre alambiqué de : Écho de la foi qui retentit dans V Église orientale de Moscou, répète presque la voix de Rome^ et, quoique affaibli par les attaches photienneSy couvre le tapage affreux du monstre, se retrempe dans la théologie angélique, supprime l'hétérodoxie et réunit les Églises. Pour débrouiller ce fatras, le lecteur est averti que la voix de Rome est la doctrine de l'Église catholique,
' Brevis Enarratio, p. ux« •
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que Técho de Moscou est la profession de foi orthodoxe, imprimée par Pierre Moghila^ méiropolite de. lU^v, et revêtue, en 1643 et 1662, de Tapprohaiion des patriarches d'Orient. Le but de Fauteur, tel qu'ilje déclare en style imagé, est de rétablir l'harmonie entre Técho e( la voix, ou de bannir, au moins, de Moscou les discordances luthériennes. Les théologiens da Tordre et les docteurs de la faculté de Vienne approuvèrent le livre en termes emphatiques, et, cette fois, leurs éloges ne furent pas révoqués par les inquisiteurs. Le P. Ribera pouvait se reposer sur ses lauriers. Après avoir lancé son premier i^cAo qui devait être suivi de deux autres, il disparait de la scène et il est vite oublié.
ê La princesse I ri na. Pétrovna survécut à Fabbé Xubé. L'exil des Dolgorouki dura aussi loagtejx^)s que L&j'ègne de Fimpératrice Anna Ivanovna. A Tavènement d'Élisabeth, le prince Serge et sa famille furept gjcaciès et revinrent à Pétersbourg. D'après Pierre Dolgorouki, ils se trouvaient, « grâce aux Jésuites et aux abbés, dans le dénûment le plus absolu ^ » . Est-ce bien exact? Aucun Jésuite n'a jamais été en rapports avec les Dolgorouki. L'accusation portée contre eux tombe par conséquent d'elle-même. Quant aux abbés, l'on a vu que Jubé procurait, au contraire, des ressources aux exilés. S'il s'était enrichi à leurs dépens, il ne serait pas mort à l'hôpital. La détresse financière des Dolgorouki avait probablement d'autres causes. Outre les conséquences toujours désastreuses d'une disgrâce à la cour, outre les frais de déplacement et d'installation à la campagne, « la mauvaise conduite » du prince Serge, à laquelle font allusion les diplomates français, n'y serait-elle pas pour quelque chose?
' Mémoires, t. I*', p. 373.
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Quoi qu'il en soit, 8a médiocre condition de Fortune, en désaccord arec sa haute position sociale, valut à la princesse des propositions humiliantes qu'elle finit par accepter. Les mœurs politiques de Tépoque comportaient que les grandes dames reçussent des pensions de soiiverains étrangers, et se prétassent à une espèce d'espionnage. La France était alors représentée en Russie parje f" ) marquis de la Chétardie, qui avait pris une part active à la dernière révolution de paldis. Son secrétaire Dalion ne manquait pas d'énergie et de. savoir-faire. Désireux de pénétrer les intrigues de la cour, ils jetèrent tous deux les yeux sur Irina Pétrovna. Les portes des salons s'ouvraient devant elle, son rang la mettait au-dessus des soupçons, elle pouvait impunément (aire l'indiscrète, son fils se destinait à la diplomatie, et, circonstance décisive, elle était Besogneuse d^argent. Une dépêche de la Chétardie à son chef Amelot expose d'une manière pittoresque comment il prit dans ses filets la pauvre princesse.
tt Je savais depuis longtemps, écrit-il, le 14 octobre 1741 *, que Mme la princesse Dolgorouki, qui tient ici à tout le monde par elle et son mari, était Française à brûler, comme on dit. Je m'en étais persuadé d'autant plus volontiers que je n'ignorais point que son caractère et son âge la rendaient encore plus respectable que sa naissance à ceux qui la connaissent; la pauvreté où on l'avait plongée, les malheurs des Dolgorouki et la mauvaise conduite de son mari m'avaient fait naître une idée de la captiver, quoique je ne la voie jamais chez elle; j'ai chargé M. Dalion de sonder secrètement le terrain, et connaissant par ses réponses qu'il n'y aurait aucun inconvénient à fondre la cloche, je lui ai dit de le faire. La
' Sbornik, ht. Ob., t. XCXVI, p. 469. — Voir aussi t. C, p. 9, U5, M9, 574.
princesse Dolg'orouki, sans se démentir sur les sentiments qu'elle avait pour la France, s'est montrée alarmée de la proposition et des suites trop fâcheuses ici qu'elle pourrait avoir pour elle; M. Dalion Ta rassurée, lui a fait comprendre qu'elle n'en paraîtrait pas plus liée avec moi; qu'elle se devait à ses enfants, à l'éducation desquels elle r savait qu'elle ne pourrait pourvoir sans les secours qu'elle était toujours dans la nécessité de demander à ses parents; qu'il serait donc bien plus flatteur pour elle d'en être redevable aux bontés d'un grand prince pour qui elle avait naturellement un penchant et un attachement déterminés. Mme la princesse Dolg^orouki a souscrit à toyt, et me témoig[na, mercredi, combien elle était et serait touchée des {jràces que Sa Majesté voudrait lui fairp. J'estime qu'une pension annuelle d e quatre à cinq mille francs remplira dig[nement cet objet^ en tant que le roi approuvera ce que mon zèle m'a suggéré; il en résultera encore que par elle on pourra peut-être avec le temps s'assurer, à la faveur de quelque récompense, de ce parent de M. de Bestouchef dont je vous ai parlé, et qui est un homme intrigant, et qu'on sera aussi vraisemblablement à portée de gagner le prince Galitzin, gouverneur d'Astracan, qui vient d'être fait sénateur, qu'on dit avoir infiniment de mérite, sur qui elle a beaucoup d'empire, et qui est de son nom et son propre oncle.
«J'ajouterai finalement que par le même principe tous les ministres étrangers ont cherché avec raison à faire ici des créatures héréditaires à leurs maîtres, et ont gagné et gagnent journellement à en avoir tous; le service du roi pourrait recevoir du préjudice du plus longtemps qu'on négligerait, et pour le présent, et pour l'avenir, de ménager i ici des partisans cachés à la France. De quelque révolution que cette cour soit susceptible, de tels moyens con-
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duisent plus sûrement à démêler la vérité et à établir de justes combinaisons. »
Pour ne pas désavouer l'ambassadeur qui s'était trop avancé, une pension de quatre mille francs fut accordée à la princesse Irina ; mais Amelot ne parvenait pas à. pn saisir Futilité, Le 20 décembre 1742, il revient sur ses doutes, et Dallion se voit obligé d'éclairer la conscience du ministre.
« Quoique nous n'ayons pas tiré de la révolution, écritil, le 26 janvier 1743, les avantages que nous devions en attendre, il n^en est pas moins certain que Mme la princesse Dolgorouki, sans être instruite de l'intrigue, nous y a servis très utilement par les bons avis qu'elle nous donnait. Elle a de plus un attachement décidé. pour, la France; la religion catholique qu'elle et ses enfants pror fessent quasi publiquement y ajoute une nouvelle force, ayant ses plus proches parents dans le sénat et outre cela beaucoup de bonnes connaissances ; elle est à portée non seulement d'être instruite de quantité de choses, mais même de faire d'utiles insinuations, et je lui dois la justice de vous assurer qu'elle ne se refuse à rien de tout ce qu'on lui propose pour le bien du service du roi. »
De bons amis informèrent Jubé du secours pécuniaire accordé à la princesse. A-t-il appris quelles en étaient les conditions? Nous ne saurions le dire. Il devait d'ailleurs être fier de la fidélité d'Irina Pétrovna au jansénisme. Plus d'une fois les GupuL'his de Moscou avaient essayéL de la désabuser;, ils en furent toujours pour leur peine. Malheureusement la princesse se montra moins résistante vis-à-vis d'Elisabeth. Le prosélytisme de l'Impératrice n'était pas de bon aloi, ne visait que les formalités extérieures, et n'en devenait que plus intolérable. Ici, les détails nous font complètement défaut, mais le fait de
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l'apostasie est attesté par les papiers publics de Tépoque : .1 le 15 août 1745, fête de TÂssomption, Irina Dolgorouki, /Vson BIsTTÎcoIàs et sa fille Anna abjurefêatlê cath olicTsm e . La^ceremonie eut lieu dans Téglise du palais d'été. Elle fut entourée d'éclat. L'Impératrice etla cour y assistèrent, et les journaux l'annoncèrent triomphalement ^
Mais l'abjuration était-elle sincère et spontanée? A la vérité, tout porte à croire qu'une forte pression administrative a été exercée sur la famille entière. Rien que la peine infligée au prince Serge en est déjà une preuve suffisante. Réputé coupable de tolérance religieuse envers sa femme et ses enfants, tout en restant lui-même orthodoxe, il fut interné, pour une année, d^ns un couvept de province. Son fils Nicolas partagea sa prison. Vladi mir et Alexandre, examinés au retour de l'étranger çtiugés suspects, subirent une condamnation analogue. La vindicte impériale atteignit même une pauvre Hollandaise, fille du capitaine Béré, que les Dolgorouki avaient amenée avec eux de l'étranger, et que l'on soupçonnait d'avoir trempé dans leur conversion. Il fallut l'intervention du ministre de Swart et des États Généraux pour l'arracher aux griffes du synode qui s'était emparé de sa personne. Encore Élisabetli cjLQX^^^'^Ue lui accorder une grâce insigne en lui rendant la Hberté, car, dit la lettre officielle du 2/13 mars 1751 aux r États Généraux, elle aurait mérité des peines plus rigou- ' reuses •.
Une légende de famille s'est formée autour de cette abjuration. Le pope qui devait présider la cérémonie était d'une ignorance crasse. La princesse eii aurait profité et l'aurait persuadé que la validité de l'acte dépendait de
* SoLOTiÉv, t. V, col. 400.
' La Haye, Archives royales, Lias Staten Generaalf n" 7608; Ruslandy tr 6620, 6621 ; Reg. der Res. van de St. Geu,, 1750, f. 583 ▼., 586.
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l*empIoi du latin. Autorisée à se servir de cette langue, elle aurait abjuré la religion luthérienne. Plus ignorante encore que le pope, Tlmpératrice aurait copiblé d'éloges Tobéissance aveugle à ses ordres. Assurément Tabbé Jubé, surtout en face de sa mort prochaine, n'aurait pas approuvé cette supercherie trop ingénieuse. Il feut croire que la princesse elle-même ressentit des remords. Quelle qu'eut été la formule de l'abjuration, son cœur restait fidèle ù la foi catholique. L'observance hypocrite de l'orthodoxie lui pesait. Elle soupirait après la liberté. Pour rompre des liens odieux, elle résolut d'aller à l'étranger, et dçman.j^a un passeport qui lui fut refusé* A bout d'expédients, toujours diaprés la même légende, elle médita. 1& fuite, espérant gagner Rome à travers la Pologne. Au milieu des préparatifs de voyage, la mort la surprit, le 2Ç novembre 1751, dans la cinquante-deuxième année de son âge. Elle est inhumée à Moscou, au couvent de Bogoiavlensk '•JUfi, prince Serge lui survécut et devint ambassadeur à Gon^ tantinople.
Pour compléter le tableau de la mission de Jubé, il ne reste plus qu'à donner quelques renseignements sur les membres du clergé russe que l'apôtre janséniste avait trouvés plus accessibles à ses propositions. Les échos confus des événements parvenaient jusqu'à lui. II n'y voyait que les suites de ses prédications, mais, il y avait encore autre chose. Théophane, rentré en grâce, avait des vengeances personnelles à exercer. Elles atteignirent entre autres Yonatovitch, Lopatinski et Goletti, non pas précisément à titre d'amis dç Jubé et de Ribera^mais à cause de leur sourde et tenace opposition aux doctrines nouvelles. Et ce n'était point là un jeu du hasard. Les
* DoLGOROciLOW, Mémoires, t. I**, p, 373»
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adversaires de Théophane devenaient par le fait même latinisants et sympathiques aux Latins '.
L'archevêque de Kiev, Yarlaam Vonatovitch, f ut exécuté le premier. Sous prétexte qu'il n'avait pas récité les prières d'usagée en actions de grâces pour Tavènement au trône d'Anna Ivanovna, il fut privé de sa charge, dégradé, exilé : le monastère de Saint-Gyrille^ sur les rives du lac Blanc, lui servit de prison. Quant aux deux autres prélats, des circonstances en apparence insignifiantes vinrent les précipiter dans une série de malheurs.
Toujours animé d'une haine profonde contre Pierre I*' qui passait à ses yeux pour l'Antéchrist, le vieux parti moscovite ménageait encore moins Théophane, inspirateur et collaborateur du Tsar, promoteur des réformes ecclésiastiques. Depuis longtemps on faisait circuler secrètement des cahiers où l'archevêque de Novgorod était traité d'hérétique et de fauteur d'hérésies. On y passait en revue sa vie entière, et elle apparaissait sous les plus sombres couleurs. Aussitôt, les tribunaux furent saisis de cette affaire. L'instruction n'en était pas encore terminée que déjà se greffait sur elle une autre affaire du même genre et beaucoup plus grave. Un pamphlet anonyme parvint, un jour, à Théophane, jeta le trouble dans son esprit, et lui inspira les plus violentes mesures contre ses ennemis, il débutait par un mémoire qui tournait à la satire sanglante contre les réformes de Pierre I". La Russie entière y est invitée à pleurer amèrement sur son sort, exposée qu'elle est à l'invasion des pires hérésies : plus de patriarche pour défendre l'Église, l'antique piété disparaît, lesjeûnes sont oubliés, le tabac fait des ravages, on prise et on fume effrontément, le foyer domestique
* Les détails qui suivent sont empruntes àToiiiSTOviTcn, Téofane; Rechil. Diélo; Nov. Mat.
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est profané par des unions avec les hétérodoxes, et, tandis que les grands nag^ent dans les délices et Tabondance, Thomme du peuple, réduit à la dernière misère, n'a pas seulement de quoi payer des impôts accablants. Que rimpératrice Anna y song^e : si elle ne remédie pas à tant de maux, les foudres célestes sauront l'atteindre. Une lettre apocryphe, datée de Rome, du 25 novembre 1718, accompagnait le mémoire. Le pape imaginaire Benoit y rappelle à Théophane le double serment prêté sur la confession de Tapôtre saint Pierre. N'avait-il pas juré, en entrant dans les écoles catholiques, de persécuter l'Église d'Orient et d'exalter l'Église romaine? Le Pape l'encourage à persévérer dans cette voie, fait en passant l'éloge du calviniste Lefort, et se félicite que des obstacles nombreux aient disparu depuis que le tsar Pierre a supprimé le patriarcat, parqué dans un couvent son épouse légitime et mis à mort son propre fils.
A la lecture de ce factum, Théophane se sentit frappé au cœur, tant il y avait de persiflage et d'ironie à son adresse. L'outrage réclamait une vengeance, et-la décou* verte du coupable devint son idée dominante, son désir le plus intense. Dès lors une nouvelle phase commence dans sa vie. Lé réformateur du clergé, le brillant orateur, le docte théologien, l'ami des lettres n'est plus qu'un vul gaire agent de police. Le pamphlet anonyme lancé contre lui devient, entre ses mains, un corpus delicti auquel il rattache des complots contre l'État et de sinistres projets contre FÉglise.' Ses loisirs sont consacrés à interroger les prétendus coupables, à éplucher leurs dépositions avec une sagacité digne d'une meilleure cause. L'affaire se traite dans la chancellerie secrète avec un appareil menaçant de tortures. Il a pour collègues assidus le général Ouchakov et le prince Tcherkaski, deux hommes qui ont
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laissé après éax des traces ineffeçables de larmes et de sang. . . •
Cependant, Tinstruction judiciaire accumulait les soup-
GOiu sur la tète d'un moine, nommé Joseph Réchilov7 aventurier de la pire espèce, indigne de Thabit gu'il portaiti Ses îodutions fieimilières se retrouvaient dans le pamphlet, et Ton croyait pouvoir lui en attribuer la paternité. Le prévenu fut amené k Pétersboûrg et mis immédiater ment sous les verrous. Or Réchilov avait séjourné dans le diocèse de Tver; Théophylacte Lopatinski Tavait même promu hégoUmène, et le dignitaire hypocrite avait abusé sans vergogne de sa confiance. Connexion dangereuse et fetale : à mesure que Taccusé dénonçait ses complices, vrais ou faut, le palais archiépiscopal de Tver se vidait, et ses hôtes passaient dans la chancellerie secrète. Le tour de Tarchevéque ne tarda point à venir. Le 10 avril 1735, un courrier arrive de Pétersboûrg, remet à Lopatinski une dépêche^ et lui donne trois heures de temps pour rédiger sous ses yeux la réponse, sans consulter persoaae et sans bougjer de sa place. Il y avait à résoudre des finesses philologiques qui devaient trahir Fauteur du pam-^ phlet. Le 3â avril, la même scène se renouvelle avec un autre courriel^. Les réponses de Tarchevéque furent jugées insuffisantes. On le somma de paraître en personne à' Pétersboûrg, où il fut gardé à vue par la police, soumis à de fréquents iiiterrogatoires, et obligé de déclarer, sous la foi d'un serment solennel, qu'il n'avait jamais ni cons^ pire, ni même parlé contre Tlmpératrice ; car, en s^attaquant à Théophane, on frisait de près le crime de lèsemajesté.
L'instruction de l'affaire se poursuivit sans relâche par le cabinet des ministres jusqu'au mois de décembre 1736. A cette date, le dossier de Lopatinski fut transmis à la
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chancellerie secrète, et jty ^-m^ in^ ^nformA rlnnc }u fortèic resse, où un terrible, maUneiur. vint le frapjper deus^^oms^ après. Accusé de crimes très graves : lèse-itiajesté, cor-: respondance avec Rècfailov, parjure devant les tribunaux; il fut dégradé et condamné à la réclusion dans la forteresse de Wybourg. Un sous-officier avec six soldats devaient le suryciller nuit et jour. Il avait défense de communiquer avec qui que ce fût. Ni encre, ni papier ne pénétraient dans son cachot. Réduit à ce misérable êtaty Tarchevéque de Tver était assez à plaindre, mais Tinfor-t tune s'acharnait' contre lui. Nouvelle dénoùciàtîon, en 1739, de la part d^un de ses diacres. Oh le rappelle à Pétersbourg, on le traîne devant les tribunaux, et il passe encore de tristes jours au fond des casemates. Son acquit-r tement ne fut prononcé, et les insignes de ses dignités ne lui furent rendus qu'en 1740. La princesse Elisabeth,* alors déjà bien près du trône, vint le voir et demanda s'il la reconnaissait. « Je sais, répondit le vieillard, que tu es une étincelle de Pierre le Grand, o Les épreuves qu'il avait traversées et les maladies contractées abrégèrent ses jours de tardive liberté. Il mourut 1^ 6 inai 174l> et son nom fut inscrit dans les dyptiques de Tver.
Un sort également triste attendait rarchimandrite Golettî. Au cours de l'enquête Lopatinski^ le nom de Liria ayant été prononcé, Théophane se rappela fort à propos qu^en lui faisant ses adieux le noble duc lui avait parlé d'une lettre papale sur l'union des Églises. Une lumière soudaine se fit alors dans l'esprit de l'enquêteur : Tamba»sade d*Espagne n'aurait-elle pas encouragé sous main le; pamphlétaire? Il se livrait assidûment à ces combinaisons, lorsque le Responsum de Ribera, tombant entre ses mains,: renforça ses- plus hardies hypothèses. Goletti avait commis; l'imprudence de prêter le volume à un faux frère qui
s'était empressé de le passer â Théophane. Ce fut Torigrine de ses nouveaux malheurs. Déjà un haineux compatriote, sur le seuil lui-même du cachot, Tavait dénoncé comme suspect d e cath olicis me, pour avoir prié à g[enoux en croisant les mains sur la poitrine, vénéré les images latines, l^sité sûr la question du Filioguç, et pourvu de notes malsonnantes une récente édition grecque du Nouveau Testament. 11 était surpris maintenant en flagrant délit de détention et de propagande d'un livre d&ngcxeiUL Une i&cheuse présomption en résultait contre lui. En conséquence, le 10 août 1732, ses papiers furent saisis, luimême fut livré à la justice. On n'eut pas de peine à découvrir qu'il avait échangé des visites avec l'ambassadeur d'Espagne, entretenu avec lui une correspondance secrète, surveillé la traduction du livre de Ribera : autant de crimes irrémissibles aux yeux de Théophane. Une double série de soupçons, les uns politiques, les autres religieux, naissent alors dans son cerveau d'inquisiteur. Il les creuse à fond, et il les communique à l'Impératrice. Le duc de Liria et son aumônier, écrit-il, rompaient des lances en faveur du Prétendant. N'auraient-ils pas cherché à gagner la Russie à la cause des Stuarts, et la brouille avec l'Angleterre n'en aurait-elle pas été la conséquence inévitable? Quant au livre de Ribera, Théophane le tient pour une arme à deux tranchants, car les éloges du clergé russe s'y mêlent aux reproches qui lui sont adressés, et c'est avec une arrière-pensée évidente de prosélytisme qu'on le fait passer pour latinisant. L'archevêque de Novgorod en conclut que Goletti devait être un espion au service du duc de Liria et de Ribera, un ennemi de la Russie et de l'Église orthodoxe, et sur la tête du coupable il appelle les vengeances impériales. Son désir ne fut que trop bien exaucé. £n 1734, Goletti se vit privé de ses
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dignités, ses fonctions d'archimandrite et de membre du synode passèrent à d'autres. Bientôt la chancellerie secrète exigea sa dégradation. D'ordinaire, la torture Tenait après. Le malheureux y fut soumis, en effet. On voulait lui arracher des aveux qull semblait n'avoir pas encore faits. Les détails ultérieurs du procès nous manquent. D'après le journal de la forteresse où il était interné^ Goletti y mourut à la fin de 1.738 ou, au commencement de 1739. Bref renseignement qui ne dit rien des souffrances et des tourments que dut endurer le pauvre prisonnier.
Tbéophane avait devancé ses victimes dans la tombe. Il^xpira le 8 septembre 1736, à l'âge de cinquante-cinq ans, avant d'avoir terminé ses multiples enquêtes, sans en avoir fait jaillir la pleine lumière. Des tracas policiers remplissent les dernières années de son existence. Entouré d'honneurs, comblé de richesses, connu des savants, con* suite par les hommes d'État, chargé des affaires d'Église, il préFéra se dépenser en mesquines rancunes personnelles, à la poursuite d'un complot imaginaire. La vérité est que les orthodoxes, fidèles à leur Église, avaient ses doctrines en horreur et réprouvaient son genre de vie.
Ni la Sorbonne, ni les Jansénistes, on s'en doute bien, ne se souciaient de renseigner le Saint-Siège sur leurs tentatives d'apostolat en Russie. Les successeurs immédiats de Clément XI ne semblent pas non plus avoir attaché autant d'importance que lui aux affaires du Nord. Il est vrai que les circonstances ne s'y prêtaient guère. L'héri-
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iage de Pierre le Grand était lourd à porter, et aucun de ses héritiers n'a eu, avant Catherine H, assez de génie et de force pour s'acquitter dignement de sa mission. Les hommes qui détenaient le pouvoir, au nom des empereurs incfipables ou des impératrices frivoles, n'avaient pas le sens politique assez développé pour apprécier les bons rap-» ports aveode Saint-Siège. Ils étaient, d'ailleurs, absorbés par les difficultés sans cesse renaissantes à l'intérieur, au Vatican on ne parle plus de diplôme spécial pour les catholiques; l'idée même d'une nonciature à Pétersbourg est abandonnée. Il n'y a guère que les dUettanti en diplomatie qui font encore des projets pour la conversion des pays du Nord. Le baron de Bruggen est de ce nombre» mais sa voix ne pénètre pas au loin, et son mémoire reste enseveli dans les bureaux romains ^
A mesure que se ralentit l'activité de la secrétairerie d'État, celle de la Propagande redouble. C'est de son autorité que relèvent les Réformés de Pétersbourg et les Capucins de Moscou. Elle s'intéresse à leur sort, leur donne dès subventions et leur envoie des ordres. Les fils de saint François travaillent avec persévérance et non sans succès. Parmi les Réformés, on remarque le P. Antoine Bruckenthal, d'origine tchèque» ancien aide de camp de Menchikov, religieux exemplaire et généralement estimé. Mais, comme du temps de Pierre I", Réformés et Capucins ont de la peine à vivre en paix côte à côte. Il y a des fîrot* tements et des dissensions qui permettent au synode d'intervenir en vue du rétablissement de la concorde. Toutefois^ en dernier appel, c'est toujours à la Propagande que l'on s'adresse, et même en temps ordinaire, lorsque rien ne trouble l'entente mutuelle, on lui fait parveniir
' Archive» de la Propagande, Scritt. rif\, t. V.
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régulièrement des rapports détaillés sur la situation dé la communauté. En général, c'est la note optimiste qui domine dans ces rapports; du reste, ils ne s'élèvent que rarement à des considérations d'ordre supérieur, et se bornent aux affaires courantes.
Tout autres d'^allure sont les mémoire; de .Matteô Caraman, envoyé en Russie, vera ll^i^faux. ficais de 1^ Propagande, sur les instances de racchevâ4)ué de-Zara, Vincent Zmajevicb» pour^ faire des études. Uturgi^iMW!. Ce compatriote dé Komulovic jouissait en Dalmatie d'une réputation de^science et de piété qu'il a justifiée par ses œuvres. Celles-ci ' lui méritèrent, en 1745, de succéder Tlaiis l'épiscopat à son bienfaiteur et ami Zmajevich, et, durant vingt-six aiis, il gouverna le diocèse de Zara en y laissant de son passage un souvenir impérissable. Revenu> à Rome après un long séjour en Russie, chargé de la nouvelle édition du missel slavon, il présente deux* mémoires à la Propagande, en 1736 et en 1739, et untroisième, en 1742, au cardinal Belluga quf'se faisait* renseigner aussi par le P. Ribera et le duc de Liria '.
Caraman se trouvait en bonnes conditions pour faire, des observations. Et d'abord, avant son voyage, il avait, comme autrefois Possevino, étudié la Russie dans les livres, et parcouru les différents auteurs anciens etmodernes, depuis Herberstein jusqu'à Ribera. Arrivé à destination, il se vit entouré d'égards par la communauté catholique. L'amiral Zmajevich, déjà rentré au service après son exil sous Pierre II, le reçut à bras ouverts. Grâce à ce double appui, il put lier connaissance et entretenir de bonnes relations avec -la princesse Irina
\^Stabi9E, t. XV, p. 96 à 113. — La seconde partie du mémoire n* II ett jnëditej et se tTOUTe nux Archives de la Propagande, Motcovia Mùcel" laneoy t. I*'. — Gliubich, p. 73.
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^olgnrniiki. dont il admirait l'érudition théolog^ique, avec ram iral Ma nipnov et les loug^oslaves S^va Yiaili&lâXÎ^ ^^ ra rchimand rite Smiétich. Ces quelques personnag[es désignés nommément permettent de supposer que Garaman avait accès dans certaines sphères, etqu*il voyait les choses de près. C'est donc sur le vif qu'il a saisi ses impressions. A ce titre elles sont intéressantes, car elles reflètent la mentalité des contemporains. Pour son malheur et pour le nôtre, il a eu l'idée bizarre d'adapter son récit à la parabole évangélique du semeur, ce qui lui impose des rapprochements artificiels et même inexacts. Malg^ré cette forme déplaisante, quelques traits sont à recueillir.
Caraman jette d'abord un coup d'oeil rétrospectif sur le règ^ne de Pierre le Grand. A l'encontre de Tfaéophanequi, en 1733, s'en prenait aux Jésuites et aux Latins d'avoir calomnié le fondateur du synode et de lui avoir prêté des sentiments illusoires, il reproduit les témoignages traditionnels des bonnes dispositions du Tsar envers les catholiques. Assurément l'impression sur l'entourage avait dû être profonde etforte, puisqu'elle survivait encore à tant et de si cruelles déceptions Le tsar Pierre, dit Garaman, visitait les églises, vénérait le Saint-Sacrement, se livrait à d'autres pratiques pieuses, accordait aux catholiques la sonnerie des cloches, tandis qu'il la refusait aux protestants en leur jetant à la figure cette apostrophe brutale : « En l'honneur de quel diable voudriez-vous sonner? » Il s'environnait volontiers de catholiques : il y en avait deux auprès de ses enfants, et dix parmi les officiers supérieurs.
Les relations du Tsar avec le cardinal Ottoboni n'étaient pas de pure politesse ou d'affaires seulement profanes. On voulait — et les traces s'en conservent aux archives de Moscou — assimiler la Russie aux grandes puissances
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occidentales, la doter d'un cardinal protecteur qui l'aurait représentée auprès du Pape et aurait correspondu avec Pétersbourg. C'est sur Ottoboni qu'on avait jeté les yeux pour exercer ces fonctions. Il les eût acceptées avec empressement. Aussi Tentretenait-on dans ces bonnes dispositions, en recherchant pour lui des reliques en \ Suède.
Mais il y a plus encore. L'entente cordiale avec le Pape entrait dans le système politique de Pierre le Grand et en faisait partie intég[rante. Dans la dernière année de sa vie, le Tsar aurait médité deux campagnes, l'une contre la Turquie, l'autre contre l'Angleterre, et cherché à gagner des alliés. L'amiral Zmajevich devait être envoyé à Rome. Il offrirait au Pape une collection de médailles historiques, et par son intermédiaire prendrait contact avec le grand maître de l'ordre de Malte. C'est celui-ci que visait le vrai but de la mission, et c'est bien son concours que Ton recherchait. Une escadre de six vaisseaux, sous les ordres de l'amiral Mamonov, stationnerait constamment dans les eaux maltaises en se renouvelant tous les trois ans. Les chevaliers des caravanes initieraient les Russes aux secrets de Fart nautique, leur inspireraient l'esprit guerrier, et, au moment donné, unis par les liens de la fraternité militaire, on attaquerait ensemble Constantinople. Dans le nord de l'Europe, le Tsar aurait esquissé une entreprise non moins étonnante : alliance avec la Suède renforcée par un mariage, et rétablissement en commun des Stuarts, dynastie catholique, sur le trône d'Angleterre. Garaman s'efforce de découvrir partout la note romaine et la propension vers le Saint-Siège, mais il ne dissimule pas non plus le revers de la médaille : les excès licencieux du Tsar, son concile des ivrognes, sa mort précipitée par le désordre «
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On ne s'attendrait pas à trouver des sympathies latines chez Catherine P, et cependant les traditions locales en ont conservé le souvenir. Elles nous apprennent que Fépouse de Pierre le Grand» Polonaise d'origine, a été baptisée catholique, et qu'elle n'a jamais oublié, même au faite des grandeurs, la religion de son enfance. D'ailleurs les Skavronski, ses proches parents, se trouvaient toujours à ses côtés pour la lui rappeler. Aussi faisaitelle spontanément des charités aux missionnaires, des offrandes à leur chapelle. Le baldaquin aux armes impériales qui ornait le maitre-autel était un don de sa munificence et un témoignagne public de ses sentiments. Zmajevich se voyait autorisé à construire une nouvelle église. Enfin, se sentant mourir, éclairée par les lumières de l'éternité, Catherine aurait demandé l'assistance d'un prêtre catholique, — grâce suprême qui lui fut refusée par Menchikov.
Sur les règnes suivants, Garaman est plus sobre de détails, mais ce qu'il dit est nouveau. Pierre II, pupille d'Ostermann, devient élève du Hongrois Zeik, et donne beaucoup d'espoir aux catholiques. Aussi s'empresse-t-on d'éloigner le précepteur qui lui inspire ces sentiments. Viennent ensuite, sous l'impératrice Anna Ivanovna, les influences protestantes qui dominent jusqu'à Tavènement d'Elisabeth. Avecelle l'horizon s'éclaircit. Une Allemande catholique, dame Johanna, surveillait son éducation. Malgré ses faiblesses choquantes et ses entraînements déplorables, l'Impératrice s'en ressent toujours. Elle est aussi gracieuse que sa mère envers les missionnaires.
On le voit, la sphère d'observation de Garaman est restreinte. Il se place à un point de vue exclusif et ne se soucie pas d'élargir son cadre, ni même de vérifier avec soin les récits qu'on lui fait. Tout de même, officieuse-
EPILOGUE
ment interpellé, il expose son plan d'union entre Rome et la Russie, et commence par la critique des idées étroites de Tabbé Jubé, qui ne voyait rien au delà du rite latin et se cantonnait dans une seule famille. Lui-même se pose résolument sur le vrai terrain d'avenir, entrevu au concile de Florence par les Bessarion et les Isidore. Partisan et admirateur du rite slavon, dont il faisait Tobjet spécial et favori de ses études, c'est en lui qu'il découvre le trait d'union entre les deux Églises. Une liturg^i^ commune facilite les moyens pour parvenir à l'unité de doctrine. Les moines basiliens, professant la foi latine et pratiquant le rite slavon, seraient les meilleurs intermédiaires. Us pourraient ériger des écoles, imprimer des livres et s'occuper de leur diffusion. C'est ainsi que Garaman traçait les grandes lignes de l'apostolat à exercer, un jour, en Russie, sous les auspices de la liberté.. En attendant, et s'adaptant aux circonstances, il proposait d'assigner des chapelains aux généraux catholiques, de réserver les charges importantes aux convertis, et de renforcer ces derniers par des recrues de l'étranger. Ses compatriotes paraissent ici. Les Dalmates, dit-il, pourraient se rendre utiles au Saint-Siège. Il en avait la preuve sous les yeux, et il en appelle à l'archevêque Vincent Zmajevich qui avait été proposé pour la nonciature de Russie. Les catholiques russes qui n'osaient pas se déclarer ouvertement attirent aussi son attention. Des agents spéciaux devraient les découvrir, afin que l'on pût mettre ieurs talents à profit. Enfin, il prévoit le cas où un roi de Pologne deviendrait tsar de Moscou, et, avec un catholique sur le trône des Romanov, la cause lui semble gagnée.
Les mémoires de Garaman, plus fort en liturgie qu'en politique, firent un long stage dans les cartons de la Propagande et ne furent sérieusement consultés qu'en 1742,
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lors de Tarrivée à Rome du P. Félix de Bologne ^ Ce brave Capucin, après un séjour de dix ans sur les bords de la mer Caspienne et de la Moskova, se croyait bien documenté, et, sans s'émouvoir, émettait les prétentions les plus téméraires. En même temps, la coïncidence est à noter, Timpératrice Elisabeth faisait faire auprès de la Propag^ande des démarches inattendues. Ordre avait été donné au P. Carlo de Lucques, Réformé, de rentrer en Italie. Il avait gouverné pendant six ans la mission de Russie, les hivers rigoureux et prolongés le fatiguaient, et il avait demandé lui-même à venir se réchauffer au soleil du Midi. Rien ne s'opposait à son rappel, et on se préparaît à lui faire bon accueil, lorsque Tlmpératrice exprima le désir de le garder à Pétersbourg. Elle y tenait même tant, on ne sait pas précisément pourquoi, qu'elle fit intervenir auprès du Saint-Siège le corps diplomatique : de la Chétardie, ambassadeur de France; Botta, ambassadeur d'Autriche, appuyèrent la demande impériale. Lestocq lui-même, le favori du jour, plus habitué au bistouri qu'à la plume, écrivit une lettre au préfet de la Propagande, et sa prose bigarrée vaut bien qu'on la cite textuellement :
M Monseigneur, comme Sa Majesté Impériale a bien voulue agréer que lePère préfect Carlo de Lucka resta en Russie, et comme, après que le Marquis de la Chétardie en ayant écrit à Votre Éminence, il n'y a point de réponse là-dessus, je prens la liberté de prier très humblement Votre Éminence d'envoyer l'ordre au dit Père préfect afin qu'il pourra, selon la volonté de Sa Majesté Impériale, rester tranquillement en Russie.
« Si Votre Éminence me juge capable de Lui rendre
' ArchÎTet de la Propagande, Acta, 1742, î, 254, 405; Congr, part,^ t. 100. La lettre de Lestocq, Scritt. rif.f t. VI.
EPILOGUE
quelques services dans ces quartiers-cy, je supplie de m'honorer de ses ordres; je les exécuterai le mieux que je pourrai, et ferai voir par là la considération parfaite avec laquelle j'ai Thonneur d'être, Monseigneur, Moscou, le IS**' de novembre 1 742, de Votre Éminence le très hun]j3l6 et très obéissant serviteur Lestocq. »
C'est peut-élre cette simultanéité, démarche de Tlmpératrice et arrivée du P. Félix, qui décida la Propagande à s'occuper des affaires de Russie. Le cardinal Gentili fut chargé de présenter un rapport, et une réunion cardi-r nalîce spéciale eut lieu, le 18 décembre 1742. Avant tout,! il fellait répondre aux instances de l'Impératrice. On alla naturellement au-devant de ses désirs sans même en sonden les motifs. Le P. Carlo fut maintenu à Pétersbourg, et il ne quitta plus la capitale jusqu'à sa mort, survenue le 17 décembre 1752. Disons de suite que Lestocq et de la Ghétardie adressèrent à la Propagande des lettres débor-» dantes de reconnaissance.
En dehors de cette question de personne, le point capi«* tal à régler était le rétablissement des rapports officiels avec la Russie. Le P. Félix ne portait pas si loin son regard; il se préoccupait uniquement de l'avenir de son ordre, et ne demandait que la confirmation des oukazea du tsar Pierre I*' en faveur des Capucins ^ Â son avis, rien n'était plus facile à obtenir, puisque l'Impératrice marchait fidèlement sur les brisées de son père, et reprer nait en sous-œuvre tout ce qu'il avait ébauché. Ne doutant pas de la réussite, ne consultant que sa hardiesse,
I Les Capucins invoquaient surtout deux décrets de Pierre I** : l'un de 1705 (Thbineb, Mon., p. 399), dont le texte phis authentique semble être de décembre 1706 (Archives de la Propagande, Congr. part, y t. VI); Tautre du 30 décembre 1723 {BtUl. Cap., p. 276), daté, ailleurs, du 7 janvier 172fr (Archives de la Propagande, Scritt, rif., t. IV).
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il proposait d^augmenter le nombre des missionnaires, d'élargir la sphère de leur action, et surtout d'ériger des écoles. Pour subvenir aux frais des nouvelles installations, on demanderait un subside à l'Impératrice qui ne le refuserait certainement pas, car elle en avait déjà accordé un aux pasteurs luthériens.
La Propagande se laissa séduire par ces belles assurances, conformes en général aux impressions de Garaman. On commença par faire des recherches aux archives. Il fallait trouver les oukazes de Pierre le Grand dont le P. Félix demandait la confirmation. La seule pièce qui s'offrit d'abord fut l'article du traité conclu, en 1705, par le palatin de Gulm. En redoublant d'efforts on découvrit Toriginal du diplôme daté de Grodno, décembre 1706. Le bruit courait aussi qu'il existait un autre diplôme du 30 décembre 1723, accordé au P. Apollinaire, Capucin suisse. Jalouse de procéder à coup sûr, la Propagande chargea les nonces de Varsovie et de Berne de lui procurer en copie authentique l'article du traité de 1705 et le diplôme de 1723. Pour entamer les négociations, le diplôme de 1706 pouvait suffire'. La proposition du P. Félix fut donc admise en -principe et même élargie. Grâce à l'appât des titres, dont l'insuffisance avait été cependant constatée, on espérait obtenir non seulement une mesure spéciale et temporaire, mais encore une réglementation complète et stable de la situation des catholiques. Le roi de Pologne fut choisi pour intermédiaire. Cette coutume tendait à s'établir depuis que la dynastie saxonne occupait le trône des Piast, et le texte même du diplôme accordé sur les instances d'Auguste • II suggérait cette intervention. On oubliait que son successeur, Auguste III,
' Le 9 septembre 1743, le P. Apollinaire envoya à Borne l'original du décret de Pierre •I*''. (Archives de la Propagande, Scritt. rif.y t. VI.)
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devait sa couronne à la Russie, et que cette dépendance paralysait nécessairement son action. Dans le bref qui lui fut adressé, le Pape se réclamait de la propension particulière d'Elisabeth envers les catholiques, et priait le Roi de s'intéresser à leur sort. Ce Pape s'appelait Benoit XIV.
Aug[uste III répondit, le II mars 1743, par des protestations de dévouement et de zèle. N'avait-il pas. Tannée précédente, plaidé la cause des chrétiens auprès du khan de Grimée? Il serait heureux de venir en aide aux catho* liques de Moscou, mais il indiquait vagfuement que les circonstances n'étaient g[uère aussi propices qu'on semblait le croire à Rome sur la foi de quelques missionnaires. Malg^ré cela il donnerait des ordres à son ambassadeur de Pétersbourg, et le cardinal Albani, protecteur de Pologne, exposerait de vive voix les difficultés de la situation. Celles-ci devaient être sérieuses', car l'intervention royale, si toutefois elle eut lieu, aboutit à néant. Du reste, quels qu'aient été les détails donnés à cette occasion, dès 174S, la Propagfande était avertie que, pour les catholiques, il n'y avait rien à espérer d'Elisabeth. Il est vrai, on s'accordait à le dire, qu'elle était prévenante et gracieuse envers les missionnaires, mais elle n'allait pas au delà de ces apparences trompeuses. En réalité, le contraste était encore plus accentué. Une éducation peu soignée, un entourage mêlé, des pratiques religieuses et de funestes exemples, la corruption de la cour greffée sur la faiblesse du cœur, avaient fait d'Elisabeth une souveraine aux mœurs faciles et à la piété superstitieuse. Elle se partageait entre le charnel et le sacré, et voulait bien faire à pied de rudes pèlerinages, pourvu qu'auprès du sanctuaire elle retrouvât son amant. Même contradiction entre la vie privée et les mesures législatives publiques ;
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d'une part, aventures galantes à Tétat chronique; de Tautre, grand déploiement de zèle orthodoxe.
£t cependant Tidée de Tunité fascinait encore tellement les esprits, la Russie semblait, à distance du moins, si mûre pour Tentente, qu*un archevêque maronite, Gabriel Eva, se crut autorisé, en 1744, à interpeller Timpératrice Elisabeth '. Du fond de sa retraite, il lui adressa un long et touchant message, plein de réminiscences des excellentes dispositions de Pierre P' envers les catholiques. Et, puisque le père inclinait de ce côté, la fille n'aurait plus qu'à faire sa profession de foi, et le bon archevêque lui en offrait la formule. Par mesure de prudence, et cela prouve en sa faveur, il soumit au préalable son envoi à la Propagande qui décida, le 3 août 1744, de Texpédier à Pétersbourg, mais sans dire qu'il avaitsubi la censure romaine. Il est probable que l'impératrice Elisabeth n'a jamais pris connaissance de cette lettre.
Par une étrange coïncidence, la grande duchesse Catherine manifesta, en 1 758, des prétentions analogues à celles d'Elisabeth en 1742, dont il a été question plus haut*. La future impératrice de Russie n'était alors que la femme de l'héritier présomptif du trône. Sa position à la cour était effacée. Son mari, grossier personnage, Tabreuvait d'amertume. Elle rongeait son frein en silence, se plongeait dans Tétude, et préparait Tavenir. Baptisée protestante, convertie, extérieurement du moins, à l'orthodoxie, elle ne tenait pas à s'entourer de prêtres catholiques; mais un Réformé, le P. Antonio de Turin, lui faisait, paralt-il, des traductions. Elle n'entendait pas se priver de ses services, et le déclara sans détour, lorsqu'il fut
* Archives de la Propagande, Scritt. rif.y t. VI.
» Ibidem, Scritt. oHg. ri/., t. 781, 783; Acta, 1758, f. 104, 313; 175», f. H7, 4Ï7; 1760, f. 78; 1761, f. 97.
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question de rappeler le Père en Italie. Cette fois, la Propagande opposa au désir de la princesse une lon(jue et opiniâtre résistance. Des renseignements contradictoires lui parvenaient au sujet du missionnaire, et, pour vider la cause, elle l'appelait à comparaître en personne devant son tribunal. Mais il n'était pas facile à déplacer. Un SQupçon de connivence avec sa haute protectrice planait sur lui, et, comme il ne partait toujours pas, on lui fit d'abord des menaces, et puis des mesures canoniques furent prises contre lui. Cependant il fallut bientôt reconnaître qu'on avait affeire à forte partie. La grande duchesse s'obstinait à ne pas céder, et, à cette occasion, elle montra la souplesse de son talent diplomatique, dont elle devait, un jour, sur un théâtre plus vaste, donner des preuves si éclatantes. Elle mit en mouvement son mari, le futur empereur Pierre III, d'ordinaire peu soucieux de lui rendre service. L'ambassadeur de France et le chancelier de l'empire soutinrent vigoureusement le couple princier. Harcelée de dépêches, à bout d'expédients, la Propagande trouva moyen de déposer honorablement les armes. Le P. Antonio ne quitta point les bords de la Neva.
Ce n'était là que des incidents sans aucune portée générale. Les rapports éphémères qui s'ensuivirent n'allaient pas au delà de l'échange de quelques lettres courtoises et insignifiantes. Depuis la mort de Pierre l" jusqu'au partage de la Pologne, qui mit nécessairement l'impératrice Catherine II, en contact avec le Chef spirituel de ses nouveaux sujets, on peut dire qu'il y eut chômage presque complet de relations officielles entre la Russie et le Saint- Siège. Même sous le pontificat de Benoit XIV, dont l'activité n'était jamais en défaut, il n'y eut que de timides et stériles essais de rapprochement. Dans les affaires
romaines, ainsi que dans la politique mondiale, Catherine II succédait, comme le dit une inscription célèbre, à Pierre I".
L'arrêt des relations diplomatiques n'empêchait pas la Propagande de continuer son œuvre et de veiller sur la mission de Russie. Pierre I" avait accordé aux étrang^ers la liberté de leur culte. Il tenait à les garder en Russie et ne pouvait leur refuser cette satisfaction. Les mêmes motifs obligèrent ses successeurs à suivre en général la même ligne de conduite. Toutefois lorsque le zèle des mis* sionnaîres débordait sur les orthodoxes, le gouvernement n'hésitait pas à le réprimer avec vigueur. Il s'en prenait aux individus, mais laissait subsister Tordre de choses établi, et ne songeait pas à entraver l'action de la Propagande. Celle-ci envoyait à son gré des missionnaires de différentes nationalités, nommait et révoquait les supérieurs, décidait en dernier appel les questions litigieuses. Sous le règne d'Anna Ivanovna, de sa propre autorité et sans même consulter le pouvoir séculier, elle décréta une mesure administrative très grave ' . Jusque-là l'empire de Russie, n'ayant ni évéques, ni diocèses, ne constituait qu'une seule préfecture apostolique, c'est-à-dire une province ecclésiastique gouvernée par un simple missionnaire dont les autorités romaines se réservaient le choix et la nomination. C'eût été prématuré de changer ce mode d'administration, mais il était urgent de le développer et de tenir compte des frontières élargies de l'empire. La mission de Moscou fut donc détachée de celle de Pétersbourg, et il y eut désormais deux préfectures apostoliques indépendantes l'une de l'autre. C'était le prélude de la hiérarchie qui devait se constituer sous Catherine II.
' Archives de la Propagande, Acta, 1731, f. 511.
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HENZIES AU CARDINAL ALTIERI (Archives du Vaticao, Pariicolarif t. 52, f. 275, aatographe.)
Eminentissime et Reverendissime Princeps,
Ëpistola Eminentiae Yestrae fuit ultima pariter ac efficacissima medicina quam contra morbum, qui me paulo ante vexabat, cepi. Jam autem virtute ejus depuisus est, et vires amissas recolligere incepi. Gum enim ex salutari ista ëpistola intellexissem quam aegre casum meum ferretis, quamque avide adventum meum expectarctis, et, quod omnium maximum est, Pontificem Maximum ex gratia summa benedictionem suam mihi impei^ ti visse, ut morbo liberatus féliciter Romam pervenirem, non possum exprimere quanta laetitia animum meum subierit, quantamque spem recuperandae sanitatis idem conceperit. Sed et cum spe illa novus vig;or ipsi accessit, qui pertinacissimas morbi resistentis reliquias penitus ex corpore evulsas exturbavit. Res mira! Medicina illa spiritualis per impressiones in spiritunor meum factas ad curam corporis usque descendit, effecitque ne alterum remediorum genus antea mihi adhibitum prorsus vaiium csset. Sanitati itaque eo tcmpore restitutus, quo de benedictîone Pontificis Maximi certior factus fui, post Deum Optimum Maximum qui prima omnis boni causa est, lUi qui benedictionem supradictam milii impertivit salutem meam me dcbere a(jnosco. Et cum ni h il potius jam liabeam, quam (j^ratum meum animum pro illo bcneBcio Sanctitati Suae ostendere, Eminentiam Vestram
maximopere rogo velit non tantum hoc ofEcio meis verbîs apud Sanctitatem Suam defungi, sed etiam meo nomine pollicerî me, ea qua fieri poterit velocitate Romain delatum et ad pedes Sanctitatis Suae advolutum, declaratunim, quam grate vénérer magnum lUum non spiritus modo, sed et novo quodam exemple, în me clementissime editi, corporis Medicum. Gratias quoque ago Eminentiae Vestrae quas possum animo concipere maximas pro ea qua hactenus in me fuit voluntate et studio. Maxime desiderio flagro praesens demerendi favorem que absentem dignata est omare. Gommendo Eminentiam Yestram Numini Divine.
Eminentissime et Reverendissime Princeps,
Servus ipsius humillimus
P. MiNBSius mp.
Ferruite, S9 Julii, anno 1618.
LE MÊME AU MÊME (ArchÎTM dtt Valàcmn, Pmrtieoiari, t. 5S, f. 326, autographe, tant date.)
Eminentissime et Reverendissime Princeps,
Ingratum dixeris, omnia dixeris. Prolixis litteris Eminentiae Vestrae séria negotia noie interturbare. Brevibus hisce tamen de summa mihi injuria facta non possum silere. Eminentissimus cardinalis de Hassia curavit mihi significari, me apud Summum Pontificem accusatum esse de vana quadam iactatione verborum, quasi ego curassem per vulgus spargi me genuflexiones ante Sanctitatem Suam récusasse. Eminentissime Princeps, tametsi hujnsvanitatis mihiconscius nulle modo sum, non potui tamen, hoc audito, non consternari, ut scilicet ego, qui a prime meo «dventu in pontificias ditiones hucusque et in hodîernum diem tôt honores, tôt bénéficia, tantam benignitatem, hospitalitatem et clementiam expertus sum, tam vanus, tam imprudens et tam tngratus aestimarer, qui e contra in urbe Ferrariensi tam bene curatus, tôt literis suavissimis cousolatus, et, post recuperatam «anitatem, in itinere et ubique locorum tam bene et honorifice babitus, in adventu ad urbem tam bene receptus, in ipsa urbe singulis diebus cum tante largitatis excessu tractatus, ad publi-
cam denique audientiam eu m tanto honore admissus, et a Sanctitate Sua cum tanta satîsfactione di inissus sum. Gredat Eminentissimus publica haec omnia, cunctis satis superque nota, Sanctitatis Suae erga Czariam suam Majestatem in mea persona facta bénéficia tam profundas in mente et corde meo egisse radices, ut, quamdiu vixerim,.non possum nisi cum gratitudine eorum semperesse mcmor, familiaeque Eminentiae Vestrae recordari. Etquomodoego tam stolidus esse possem, utdeeo iactarer, quod venerabilis eminentissimorum cardinalium coetus vidit, et cuncti, quotquot erant spectatores, multipliée m scilieet et debitam meam ante Sanetitatem Suam genuflexionem intuiti sunt. Spero judieaturam Eminentiam Vestram talem a me procul esse vanitatem, qui nihil magis in votis habeo, quam ut Sanetissimi Pontifieis iterum atque iterum pedes exoseuler, quod etiam Eminentiam Vestram enixe rogavi. Faxit Deus, ut omnium eriminum ante Deum tam expers essem, ut ego ab bac turpi aspersione et falsissima ealumnia liber et purus sum, aut ut ille, qui mendaeium boc de me ore suo impuro ad Pontifieem Maximum finxit, mibi illud in os objieere auderet. E contra Eminentissimum contestor, me ab bac labc tam immunem esse, ut sincère nibil magis eupiam quam ut Czariam suam Majestatem, dominum meum elementissimum videre possim, et Sanctitatis Suae, et maxime Eminentiae Vestrae totiusque vestrae execllentissimae familiae, omnia erga me bénéficia et clementiam summo gratitudinis affeetu exprimere et testari. Quapropter iterum atque iterum Eminentiam Vestram obtestor, ut ultimum bune favorem prioribus addere dignetur, atque innocentiam meam super boc negotium Sanctitati Suae patefacere velit. Seit enim' Eminentia Vestra mortalium nullum in bac miseriarum valle a maledieentîa liberum esse posse, et saepe etiam innoeentissimos calumniis esse obnoxios. Hoc uno finem facio, ut, sieut Emînentissimus summum erga me bucusque ostendit favorem, eundem et in finem continuet, atque me, quod expecto, pio Sanctitatis Suae pedum, devotoque Eminentiae Vestrae manuum osculo dimittere velit, ut sieut renovandi inter Sanetitatem Suam et Magnum Czarem felix commercium spe plenus adveni, idem continuandi certitudine et gaudio firmatus bine diseedere et redire valeam.
Eminentissimi et Reverendissimi Prineipis,
bumillimus et devotissimus servus
Paulus Menesius mp.
LE CARDINAL ALTIERI A MENZIE
(Archives du Vatican, Polonia, t. XX, Letiere al nunlio di Polonia dalTanno 1670
al 1673.)
Dalle dimostrazioni di stima che verso la persona di Vostra Si(j^noria IIH sin dalle prime iiore del suo ingresso nello Stato Ecclesiastico si sono usate, e continua te dopoU suo arrivo in questa Corte, havrà Ella potuto argomentare quanto particolare e grande sia quella in cui si ba il Principe da V. S. lU"' rappresentato. In ordine perè alla difficoltà mossa da Lei sopra le Hrme del brève responsivo di Nostro Signore, Ella creda pure, cbe qui sia per farsi tutto ciô che sarà possibile per seguitare con questa coherenza le altre signifîcazioni di rispetto, cbe si sono praticate al risguardo medesimo con Essolei. Di quà si spedirà opportunamente la risposta délia lettera presentata da V. S. 111"*, a cui ho voluto darne questo cenno, affinchè possa sodisfarsi dell' attenzione mia corrispondente al mio desiderio di servirla, e Le auguro dal Signore Dio abbondantissima prosperità. Di Palazzo, liâOsettembre 1673.
MENZIES AU CARDINAL ALTIERI (Archives du Vatican, Particolari, t. 52, f. 331, autographe.)
Eminentissime et Reverendissime Princeps,
Perveni in locum sanctum, Loretum scilicet, ubi horas aliquas devotioni irapensurus, Deo gratias agam pro omnibus quae mihi féliciter evenerunt, Eumque rogabo, ut quae nôndum consequutus sum quocjue elargiantur, simul ut, cum omnibus qui me in Italia honoribus et beneficiis affecerunt, tum imprimis Eminentiae Vestrae, quae me maximis se m per cumula vit, et hinc denuo me sibi devinxit, immensa bona rependat. Exsolvam hac ratione partem debiti quo benefactoribus meis obstrictus sum. De cetero, praeterquam quod nullo non tempore honorum et beneficiorum mihi praestitorum memor ero, eaque cum apud
Gzariam suam Majestatem, tum apud omnes dignis maximisque laudibus extollam, nihil quoque omittam, quod grati mei animi indicium esse posse existimavero. Hodie adfauc ulterius pro(yrediar, Moscoviam quam citissime potero petitunis. Quo, etsi expectatas literas responsorias Pontificis Maximi non fero, epistola tamen ab Eminentia Vestra mihi scripta certissima spe me alit brevi aliquem me sequutui*um qui Czariae expectationi satisfacturus sit. Quod ut titulo integro Ipsi dato fiât per salutem Reipublicae Ghristianae et Ëcclesiae Catbolicae iterum iterumque rogo. Eo enim denegato, nibil de bono successu negotii bu jus spe rare mihi lîcet. E contrario timor animum subit, ne Czaria Majestas a Summo Ëcclesiae Catbolicae Capite offénsam se esse existimans omnem er(ya Gatholicos omnes amorem et studium plane exuat et abjiciat. Sed meliora sperans Eminentiam Vestram Numini Divino resif^no.
Eminentissimi et Reverendissimi Principis,
bumillimus et devotissimus servus
Paulus Menesius mp.
Loreti, 5 octobris, anno lô'S.
LE MÊME AU MÊME (Archives du Vatican, Liasse non classée, autographe.)
Eminentissime et Reverendissime Princeps,
Delatus sum ad ultimam Status Ecclesiastici civitatem Ferrariam, in qua prima vice qua eam iii(;ressus fui, disponentc sic Eminentia Vestra, ab Eminentissimo Cardinale Lejjato Si(]^ismundo Chigio honorifice exceptus, et jam Roma redux eadem ab Ipso bumanitate et beni^^nitatc receptus fui. Vidi ibidem locum in quo morbo me afflictum non solum Eminentissimus Gardinalis Legatus multum adjuvit, visitavit et consolatus est, sed etiam Eminentia Vestra literis suis, solatii plenis, mirifice me recreavit, illis praesertim, ({uibus de benedictione Pontificis Maximi mibi clementissime impertila certiorem reddidit, cui profccto sanitatem recuperatam maxime adscribo. Redierunt mihi porro in memoriam omnia loca inquibus tam cum Romam irem, quam cum illinc rcdii maximis honoribus affectusi et
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expertus fui commendationem Ëminentiae Vestrae ingens apud omnes pondus habuisse. Obvenerunt denique animo cuncti mihi Romae, respectu Gzaris, cum a Sanctitate Sua, tum ab omnibus Eminentissimis Gardinalibus, imprimis ab Eminentia Vestra, exhibiti magni honores et innumera bénéficia, qui bus simul omnibus séria aestimatione pensatis, in admirationem mag^nifi* centiae Romanae raptus compulsusque fui ejus auctores, jamdudum magni a me aestimatos celebratosque, tacito quidem animo^ sed immensum in modum venerari. Non possum coloribus satis vividis depin|]fere ingentem venerationem, qua magnitudinem Vestrorum erga me meritorum, quoad vixero, prosequar. Et propterea ubicumque etiam me sors mea tulerit, praesertim in Moscovia, apud Gzariam suam Majestatem, Dominum meum Glementissimum, postquam Vos et benefacta Vestra summis, qui bus potero, extulero laudibus, confitebor et asseverabo me eminentes Vestras virtutes non exprimere posse, easque vim omnium verborum longe superare. Initium bujus officii Venetiis faciam, unde Gzariae suae Majestati de omnibus, quae mihi respectu Ipsius in ditionibus Sanctitatis Suae acciderunt, scribam; Eamque certiorem faciam quod Sanctitas Sua poUicita est se brevi aliquem in Moscoviam missuram esse, qui Sanctitatis Suae responsum perlaturus expectationique Gzariae satisfacturus est. Quod ut spe citius fiât, rogo Eminentiam Vestram summopere velît efficere et diligente r curare. Gommendo Eminentiam Vestram tutelae Divinae.
Eminentissimi et Reverendissimi Principis
humillimus et devotissimus servus
Paulus Menesius.
Ferrariae, 10 ociobris, anno 1673.
LE MÊME AV MÊME
(Archives du Vatican, Liasse non classée, autographe.)
Eminentissime ac Rêve rend issi me Princeps,
Tametsi fréquentes meae ad Eminentiam Vestram litterae niolestae fortassis futurae sint, ex grato tamen et sincero animi mei erga Eminentiam Vestram sensu beneficiorum erga me suorum immeroor esse non possum, propterea quod nihil mihi
jucundius accidere possit quam summi erg[a Gzariam suam Majes* tatem in me ab Eminentia Vestra praestiti honoris recordari, quin immo, et innata Ëminentiae Vestrae bonitate praeclarisque animi dotibus fretus, Eminentiam Veètram impostenim molestare audebo; sîquidem suavi suorum erga me favorum recorda^ tione gratam, etiam in remotissimis Moschorum regionibus, refricare memoriam olim juvabit. Obtuli in meo a Sanctîtate Sua discessu Summo Pontifici supplicationem, et una illa sola Sanctitati Suae molestus esse volui, illius etiam exemplar Emi* nentîae Vestrae tradidi et oretenus illam Eminentissimo commendavi. Quod autem illa Ëminentiae Vestrae non tantum rationi consentanea, sed etiam ut motivum ad nobilitatem in Scotia ad religionem catholicam excitandam maxime idoneum videbitur non dubito.
Quapropter Eminentiam Vestram enixe contestor, ut non tantum in bac re mihi, sed et toti Scoticctô Genti favorem suum prestare veiit, Sanctitatique Suae representare, ut si ofBcium beatae Marg^aritae Reg^inae semiduplex concedere noiit, offîcium saltem simplex (quod et beato Patritio Hiberniae datum est) praestare dignetur. Humillima bac mea supplicatione finem facio commendans Eminentiam Vestram tutelae Divinae. Trigesti, 30 octobris 1673.
Eminentissimi Principis
humillimus et devotissimus servus
Paulus Menesius.
LE P. THYRSE GONZALEZ AU P. FRÉDÉRIC WOLPF (Notre Collection, minate.)
Rome, 1698, 5 aTril.
D. Àlexius Kurbatowsky ' venit ad me die secunda Paschatis, 31 martii, noctu, attulit mihi binas epistolas R, V., in prima loquebatur V. R. de Generalissimo, in altéra de ipso Alexio. Excepi illum cum omnibus benevolentiae signis. Die sequenti invisi utrumque, obtuli Excellentissimo Generali habitationem
' Lisez RourbatOY.
in domo nostra S. Andreae ; aestimavit oblationem, sed urbane se excusavit. Adivi Pontificem, posui in manu ejus copiam épistolae quam R. V. de domino Alexio ad me scripsit 8 januarii. Laudavi PontiBci pietatétn, civilitatem et dotes alias quas in D. Generali ag^novi. Habuit Pontifex optimam relationem a D. Urbano Rocci, cui mandavit, utassisteret bis hospitibus. Gum învitaretur ab ipso ad videndum Romam, respondit se non venisse ad videnda curiosa, sed ad veneranda S. S. Apostolorum Hmina, nihil se vellc videre Romae, quin prias venerarentur basiiicas sacras, primam omnium S. Petrum ; et audivit etiam cum ma(^na devotione sacrum dictum a canonico Ricci. Die sequente visitavit S. Joannem Lateranensem, et tertia die visi* tavit S. Mariam Majorem. Postea deosculatus est pedes Summi PontiBcis. Accepi datas a Y. R. 14 martii cum litteris ad £xcell" Generalem, quae traditae sunt in ipsius manus. Summus Pontifex mansit valde aedificatus ex relatione ab D. Urbano Rocci et a me ipsi facta de modo se gerendi bujus Gène rai is, et, die 3aprilis, mihi injunxit, ut ego cum ipso agerem, quandoquidem ipse interrogatus cum quovellet se aperire et communicare, respondit se libenter boc facturum cum Generali Societatis. Mîsi ad ipsum alloquendum Patrem Poenitentiarium Poloniae et Bohemiae qui scit linguam slavonicam *. Ipsi libenter loquuntur polonice. Servabitur secretum quantum in nobis est. Desidero V. R. bene valere.
Post'Scrtptum, — Omnia secretissime aperuit mihi Princeps iste. De crastina habebit audientiam SS"'. Per me et Patrem Michaelem Rossi, substitutum Italiae, qui babet inçressum ad Suam Sancdtatem est bene înstructus de modo quo se gerere debebit, et P. Rossi suadebit Suae Beatitudini, ut illi exbibeat spccialia signa amoris et honoris. In hune finem meo hortatu (qui heri per horâm cum dimidio cum Sua Excellentia secreto locutus su m) misit hodie suum interpretem qui P. Rossi aperuit sensa domini sui, et invicem ab iilo acciperet (sic) instructîonem de modo quo se gerere débet cum Pontifice, cumque hodie loquctur P. Rossi, ut a Sua Sanctitate exquirat, quid hic Princeps facere debeat, et ipsi suadcat, ut illi honorcm aiîquem specialem exbibeat.
' P. Ignace Szpot.
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LE MÊME AU m£mB (Notre Collection, minatc.)
Borne, 169S, 14 aYril.
Excell*. Generalissimus Moscoviae discessit hinc Neapolim die lunae, die 14hujus. Exceptus fuit aSummo Pontifice cum maxima benevolentiaet signis aestimationis, et illi donavit crncem auream in qua inserta erat frustula de ligno S. Grucis. Et quia ipse hoc maxime expetivit, donata est illi effigies propria Summi Pontificis pulchre ornata. Ego per interpretem saepe locutus sum cum ipso de necessitate fidei et unionis cum Ecclesia romana ad salutem, et tradidi illi manuscriptam brevem demonstrationem quam misi novo Régi Poloniae*, qua ostenditur neminem salvari qui extra Ecclesiam romanam catholicam praesentem finîat vitam. Eam ipse cum magna devotione accepit, et mandavit interpreti, ut vertéret in linguam vemaculam. Tradidi etiam illi manuductionem meam ad conversionem haereticorum editam Antverpiae : Veritas Religionis catholicae demonstrata, cujus argumenta convincunt etiam schismaticos. Visitavi illum saepe, et invitavi ad prandium die sabbati, quo faciunt graeciquadrfigesimam. Aestimavit ille raultum invitationem, sed excusavit se ob occupationes, quibus premebatur, sed venit ad audiendum sacrum in capella S. Ignatii interiori. Misi illi aliqua munuscula devota. Neapoli ibit Melitam, et regredietur Romam ad féstum S. Pétri, et speramus quod tune perficiet opus ipsi necessarium ad salutem. D. Alexius cum summo secreto omnia haec jam praestitit, et discessit hinc valde lactus. Puto quod discesserunt contenti ob obsequia ipsis pracstita a Societate. P. Micbael Rossi, substitutus Italiae, qua pollet gratia Summi Pontificis, magnum servitium viris istis. Revereatur V. R. humillime meo nomineSuam Majestatem Gaesaream •, etc.
1 Auguste II.
* Léopold l".
LE MÊME AU MÊME
(Notre Colleciioo, minate.)
Rome, 1698, ISjaiilet.
Àccepi datas a R. V. 28 junii, earum copia m bene descriptam tradam Suae Sanctîtati, qui summopere gaudebit de iis quae R. V. pro fide catholica a^j^et cum Zaro moscovita. In litteris hic datis 7 junii monui V. R. librum meum cui titulus : Veritas Religionis catholicctô romanae, suppositis Scripturis, evidenter demonstrata, reperiri Augustae apud D. Joannem Gasparum Bencard, bibliopolam ; magnobonoessepoteritR. V.'; petatillum. Ego hic non habeo nisi unum exemplar. D. Alexius et Excell"*. Scheremet desiderant secum ducere binos religiosos e provincia Poloniae. Scripsitnomine ineo poenitentiarius polonus, petensa Pâtre provinciali duos selectos nostros. Ille rescripsît Patrem Conradum Terpilowski et Patrem Paulum Rodziewicz esse aptissimos missioni moscoviticae. Si illi domini persistant in proposito petendi missionarios, moneat me R. V., ut hos mittamus. D. Szeremet attulit secum librum manuscriptum, in quo continebantur multa contra Ecclesiam latinam : desiderant responsiones. Ck)mmendavi alumno coilegii graeci e natione moscovitica monacho Basiliano, nomine Palladius', ut verteret in latinum, et ego injungerem alicui, ut pararet responsiones. Intérim rescivi scriptorem e nostris in provincia Lithuaniae, nomine Theophilus Rutka, multos libros luci mandasse contra errores Graecorum; et fuit ratio suspicandi forsan responsum ad illas objectiones. Mediante P. Thoma Ignatio Szpot, poenitentiario lithuano ad S. Petrum, scripsi ad P. Rutka, et accepi responsum quod hisce occludo, et V. R. comraunicabit D. Àlexio. Monachus Palladius profectus est in Moscoviam cum dominis moscovitis qui Romam vénérant, dum D. Scheremet erat Melitae, et tulit secum iilum tractatum, quem inceperat verte re in latinum et codices, quos traduxerat. Secum duxit Sua Excellentia librum meum de veritate Religionis catholicae demonstrata. Si Majestas Zaris velit venire Romain, offerat ipsi V. R. nomine meo casino nostrum Novitiatus S. Andreae. Atque his, etc.
* Palladius RogOTski.
LE wPmE au même
(Notre Collection, minute.}
Rome, I69K, H) juillet.
Datas a V. R. 5juliiaccepi I?*» primo mano. Vchernenterdelectatus sum leçcns quae R. V. narrât de Majcstate moscovitîra Zhari; eas, bene descriptas, posui lieri in manu Summi Pontificis. Si Prince ps iste venturus sit Romam, moneat me R. V. ut paremus illi aliquod litterarum tcntiinentuni in Golle^^io \\omano. Forsan Deussanctitatem et prudontiam Aii^justissimi Caesaris ele(jit, ut hune Ma(jnum Ducom traliat ad Ecclesîam romanam. Laboret V. R. quantum poterit in hoc negotio et meo nomine profundissime revereatur Augustissimum Imperatorem.
LE NONCE DAYIA AU CABDINAL PAUL0GCI (Archives àa Valicau, Cêrmania, t. 238, f. 818.)
Vieooe, 1101» 31 décembre.
Em"* e Rev"« Sic" Padrone colendissimo,
Venni ieri avvertito che qucsto ambasciatore raoscovita \ il quale da più d'un anno si trattiene incognito in q a esta corte^ speri porsi in publico avanti Pasqua, e perché ha egli diversi importantissimi negozii da trattare, e fra questi dice dover proporre quello della riunione di tutti li Ruteni colla santa Romana Ghiesa, ardisco implorare le prudentissime direzioni di Vostra Eminenza circa il modo di contenermi con esso lui, giacchè dimostra un verissimo desiderio d'abbocarsi meco. Osservo che quanto Mgr Litta fù qui nunzio straordinario un ambiascatore di Moscovia, cbesi trovava a Vienna, fù a riverirlo, benchèpoi non desse alcuna compita sodisfazione al prelato nella restituzione
' Le prince Pierre Golitsyne,
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dclla visita, havcndolo ricevuto, trattato e licenziato con pochissima civiLtà. Rifletto pur'anche non praticarsi più da^^li ambasciatori cattolici visitare publicamente il nunzîo apostolico, a causa délia pretcnsione mossa dal già marchese di Borg^omaneiro, am1>asciatore di Spaçna, di voler essere ricevuto in casa col rocchetto. Goncludo perciô ch'essendo difficile ridurre i Moscoviti a tratti di confidenza e disinvoltura, et ad usare certi temperamenti di forme privftte, che o non si conoscano o non si comprendono da loro, riuscirà quasi impossibile convenire d'un modo i.i cui ainbedue lo parti possano trovarvi le sue convenienze, taiito più cbe Tambasciatore, con cui devesi trattare, è scisma* tico.
Tuttavia ricorro alla consumata prudenza dell* Eminenza Vostra, a cui sarà facile senza dubbio far esaminare costi la condotta tcnutasi da' prclati e ministri délia Santa Sede con simili rappresentanti allora cbe sono venuti a Roma, deducendo dal praticato in simili con(j[i un tu re quello dovropresentemente fare. Et a Vostra Eminenza per fine m'incbino profondissimamente.
LE CARDINAL PAULUGCI AU NONCE DAVIA (Archive* da Vatican, Germania, U 44, £. 266.)
Rome, 170S, 25 novembre.
Non tocca a noi di prevedere quai uso sia per fare la Providenza Divina délie premure dirette a propaçare la santa reli- ^ione ove non è osservata, ma è bensi debito nostro d'invitarc î popoli e di cattivare i principi, che a loro presiedono, a riconoscerla e proféssarla. Non considéra Nostro Signore se siano totalmente sincère le intenzioni del Czar inmostrare di volere riunire al grembo di Santa Gbiesa li suoi vassalli, ma confida che« dandosi taie apertura d*illuminare e salvare tante anime, voçiia la misericordia di Dio benedire le cooperazioni da apportarsi a si giusto fine.
Quindi Sua Beatitudine ha incaricato tanto a Mgr Nunzio in Polonia quanto a V. S'*» lll"* il coitivare air effetto sopraccennato ogni più attenta corrispondenza coUi ministri del Czar di Moscovia, e, per uniformarsi alla santa intenzione pontificia« basterà si faccia dal canto loro quello prescrive la cari ta afK>sU>lica, lasciando alla disposizione de* giudizii divini Tesito délie
proprie diligenze. A quelle che V. S'"Ill"*ba impie{|[ate col principe Gallicino e col baronc Patkul vuoie percio la Santità Sua che da lei non si esiti a(j^iun(jere quante altre cure possino inHuire alli predetti iiiinistri alla riunionedo Moscoviti, che resasi uno de^ ma^^iori 0(;{][etti délia soUecitudîne pontifîcia puô sperarsi sarà sufficientemente prornossa dalla Onnipotenza; e hacio, etc.
Mil
I.E P. WOI.PP AU CARDINAL PACJLUGGI
(Archives du VaCici», ParlicoLtri, t. 92, f. 46, autographe.)
Extrait.
Knslaa, 1703, 18 juin.
Circa me, cum oratore caesareo, ad inaçnum Moscoviae Ducem inittendum, vanus rumor erat, nullus enim niihi hanc spartam obtulit unquam. Et fuisset sane e re divinae gloriae, et salutis in illis re^poiiibus pcreuntium animarum, si, ante annos aliquot, cuin ma^j^nud hic Dux Viennae esset, illuc ire (id quod a Sua Gaesarea Majestate efflictim fsic) enixe postula veram) perm issus fuissem. Tantam enim tune inveneram (j^ratiam in oculis buius Principis, ut me circa se perpétue habere voluerit, ad concionem in festo SS. Pétri et Pauli, coram se et omnibus suis, faciendam invitaverit; quam otiam, attemperatis l>ohemica, moravica et polonica linguis^ ita feci ut, per Ghristi ^ratiam, mag;nus Dux aliique totam intellexerint, redditi per illam summe content i, nam eandem Dux variis ultra vicies ipsemet recensere di(]^natus est. Ad haec, idem Dux ma[;nus tantam eq^a me conceperat con- Rdentiam, ut me requisiverit quoque, si cum Gaesarea Maiestate ^<ecretissime loqueretur, ipsius interpres tune esse vellem, nuUi (Miim se ma(|^is Bdere quam mihi. Id quod tamen eg^o, quia pure politicum erat, et non exi(^uao invidiae obnoxium, nec mihi satis fidebam, quod illius dicta, aut sufficienter intclliçere ad interpretandum,aut responsaSuae Maiestatis (iaesareae ad ipsius intell i{jentiam satis interpretare posseni, suni forlissihie deprecatus, idque non obstante quod aliquando, per duas continuas lioras, solus soli, ad utriusque intelligentiam fucrim locutus. Item ad 10 leucarum iter Posonium, in itu per aquam, in reditu per postam, me solum habere itineris comitem voluit, non assumptis ex suis nisi doobus vilissimis hominibus pedissequo
vix dignioribus. Cumque illi omnes très, tune ibi praescntes, legati id mirumin modum dissuadera conati essent, ne cum uno Jesuita tali itîneri se confideret, reposuit Dux (uti mihî deinde leg;atorum unus enarravit) se huic Jesuitae omnia fidere. Item, quod illi raedicus persuadera non potuit, requisitus ab illo medico ego persuasi. Cumque illi, in itinere illo posoniensi, fusius du fide catholica et unione locutus fuissem, reposuit bonus Princeps. se nullam habiturum difficultatem, sed a suis Ecclesiasticis crucifige sibi inclamatuiii iri. Monstravit etiam, in abitu suo, non exi(]^uum er(ja vilitateni meain affectum, quando nulli saeculariuni ministrorum, ne quidcni comiti Czernin, caesareo, qui sibi ad latus semper assistere debuit, commissario, tanta obtulit donaria, quanta mihi licet omnimodedeprecanti. Gum enim commissario caesareo tantum 15 zebilinarum pellium paria donasset, quibus etiam plura nulli ministrorum praesentavit, mihi 40 paria cuin aliquot petiis damascenae pretiosae materiae dono dédit.
Praecesserat, ma[];no tempore ante mag;num Ducem, Sche remet, eius ma^^nus exercituum generalis, in Italiam et ultra perrectum, qui etiam îngentem erga me concepit confidentiam , qua fretus, ad aliquot milliarium iter, me cum illo contuli solus cum solo, eumque in fide ita, per Dei gratiam, corvici, ut st^ convictum fateretur; uti etiam ipsius fidus famulus Alexius.
Erat proinde tune tempus peroportunum in Moscoviam eundi. Ast tune Sua Maiestas Cacsarea ob alias causas nolebat. lam veit), posteaquam quidam, olim in iuventute a fide catholica apostata, nunc, uti dicitur, iterum catholicus, ast nescio qualis, apud moscoviticum hodie Yiennae ablegatum Galeziuium sese in summam gratiam insinuavit, meque et nonnuUos alios, licet falsissime, apud hune ablegatum et consequenter apud magnum Ducem, quasi intentioiiibus eius contrarius essem, dénigrasse dicitur, elapsa vide tu r oceasio.
LK I*. VOTA Ai: (:\KD1NAL PAUI.UCGI
(Archives du Vatican, PartUolari^ t 9i. p. 1, f. 361, atitO{;rapke.)
Extrait.
Jaworowo, 1708, 13 décembre
M'occore ora (oltro a eio le serive il Re) d'accennarie rivereiitemente, che non os tante le cabbale fatte da mal affetti al parti to
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re{p<> per sconvolçere in questo ([ran consilio lambasciata di Moscovia, pure S. M. persiste in mandarie. Ë il palatino di Culma > cbe ne è il capo. Sollecitato vivamente da me a fare 0{|ni possibile appresso il Gzar a pro délia religione catholica et a fomentare le disposizioni alla f^rand opéra délia unione délia (ihiesa greca scismatica inoscovitica colla catholica romana, m^ia promesso e continuamente mi promette di far og^ni sforzo deir industria e del zelo per questo effetto. Gosi mi vcnisse permesso, come S. E. brainerebbo, di rifare il via|»çio di Mosca, ove fui QÏk cosi ben |ricevuto, ed ottenni, vent' anni sono, la iicenza di stabilirvi sacerdoti cattolici, cosa indarno tentata dal P. Possevino sotto Gregorio XIII e da altri susscquenti pontefici, ed ora non del tutto rende insperabile Tintiera riunione d'ambe le chiese, come io Zar stesso mi disse nel passa(j(j^io per la Polonia, in cui voile la mia benedizione, e udi la mia messa spontaneamente nel padiglione re(;io a Rava, ricordandosi d'àvermi fatte délie g;razie a Mosca, et invitandomi a ritornare, alla presenza del Re. Ma la mancanza del danaro délia Republica trattiene il viaggio et ambasciata del Palatino, cui s'oppone più d*ogni altro il gran tresorîero^ per la deBcenza del tesoro, se Uene il vero impedimento è il timoré ch'i malaffetti lianno délia potcnza del Rc, se sarA poteiitemente soccorso da Moscoviti oltre a Sassoni che s'aspettano in questo medesimo invemo. Onde eleggono più presto di fomentare il Sveco *, distruggitore délia religione e depredatore délia chiesa, che d'assistere al loro Icgittimo e cattolico Re. Quanto ail' unione d'ambe le chiese, non est volentis neque currentîs, sed miserentis Dei, ed è più tosto da teoiersi che i peccati e la ceci ta di noi, cattolici, non inducano nuovi castighi sopra di noi, i quali pur troppo si provano nei dîsastri délia religione cattolica, cagionati dagli Olandesi in Fiandra e Inglesi nell' Irlanda e da tuUi nelle Indie.
* Thomas Dzialynski.
* Jean Pncbendowski.
' Charles XII.
MÉMOIRE Dt: LA PROPAGANDE (Arehivr* da Vaticau, PoUmiu, t. 130.)
Dalla Sc^reUria de Propaganda Fide, 23 inagyio 1705.
Il S* Cardinale Pi{;natelli^ a cui dalla S. Conçreg^azionc fû rimesso di concertare ron M*' Sejfretario il modo più proprio d'incaminare il çravissimo negozio délia sperata uiiione delta Moscovia, è stato di sentimento (qunndo Nostro Si[jnore si do{pii approvarlo) che la materia possa încaminarsi nella forma scguente.
Primieramente si se ri va al P. Corrado de IF Âssunta, Carmelitano scalzo, una lettera di ^radimento délia S. Con([re(^azioiie per Tavviso da lui dato al S' Cardinal Prefetto * dellc favorevoli dîsposizioni che e{>[li ha trovato in Moscovia per introdurrc* il trattato delF accennata unione, dicendogli che la Santa St^de pensa valersi délia persona sua per cominciare un ne^^oziato di si alta importanza. Esser perô necessario che egli ncl suo ritoriio a Mosca p rocu ri onn inamen te di abbocarsi con Ms^ Nunzio Spada<, il quale, ossendo di lunga mano informato di tutto questo maneç^^io, potrà dargli tutte le necessarie istruzioni, aile quali dovrà il medesimo P. Corrado in tutto et per tutto conforma rsi per incontrare la mente di Nostro Si(jnore. Questa lettera si si^riverà questa sera dalla Se^retaria di Propaganda.
In oltre si scriva per Segretaria di Stato a M>' Spada, ra(>[|>[ua-* gliandolo di ciô che il medesimo P. Corrado avvisa nella siia lettera (la quale potrà chiedersi al S' Cardinale Sacripante) e deir ordine di qui dato al medesimo padre di abbocarsi con Sua Signoria 111** a ricevere tutte le istruzioni necessarie per conformarsi in tutto e per tutto ad esse. Onde Monsignore dovm dargliele secondo il tenoro di quanto si è a lui stesso insinuato neir istruzione mandatagli (di cui potrà farsi il duplicato, al quai effetto se ne rimanda qui ingiunto Toriginale) et aggiuiigendo quel tanto che a Monsignore, secondo la sua prudenza e notizia più individnale delT affare, parera opportuno. Si cornu-
' Cardinal Sacripante.
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nichi poi allo stesso M*' Spada il pensiero clic ([ui s'è havuto di dare in questo ne^ozioal detto P. Gorrado un compagno italiano, il quale possa essere istrutto in qualche modo délie cose di Roma, par poter meglio accertare il trattamento et altri preliminari per il ricevimento del nunzio apostolîco con carattere episcopale (che Nostro Siçnore è disposto di raandare in Moscovia); al quai effetto si è pensato di adoprare la perspna del S' Giovanni Antonio Fabri, prête délia Congrcg[azione délia Mi«sione, quale si crede stia adesso superiore in Vilna, liuomo, per relazione del S' Cardinale Pignatelli, dî capacità, prudenza e destrezza, e che, essendo italîano potrà passare per polacco, per la lunga dimora in quel regno, et usar linguaggio da poter trattare con Moscoviti. Dovrà pertanto Mv Spada (quando non habbia cosa in contrario) procurare destramcnte d'indurre il P. Gorrado a non ingelosirsi, ma più tosto a trovar buonc d'faaver seco questo compagno per potergli suggerire solamente quelle cose che appartengono alli usi di Roma intomo al ceremoniale, del quale egli, corne tedesco, non puô havere tutta Tinformazione. E fra tanto, per avanzar tempo, potrebbe Mi' Nunzio chiamarc per mezzo de suoi superiori il medesimo S* Fabri in qualche luogo comodo, ove il medesimo Monsignpre potesse abbocarsi con lui, e forse anco insieme col predetto P. Gorrado, il quale abboccamento o congresso si stimcrebbe di grandissimo frutto, e perô pare che trattandosi di negozio si grande debbasi procurare anco con qualche incomodo. Quando poi questo non si potesse ottenere, dovrà ahneno M*' Nunzio per lettere istruirc pienamente il medesimo S' Fabri di tutto l'affore, raccomandandogli specialmente lo star unito col P. Gorrado, e mostrare tutta la dependenza possibile da esso per non insospettirlo, non lasciando perô destramentc d'insinuargli quello che di mano in mano convenga operare, e di andarlo regolando in sostanza, ma con futta delicatezza.
E perché l'ultime lettere portano che possa facilmente il Czar portarsi Ira poco in. Vilna, quando M*' Spada senta cbe cio sia per succedere, e che la cosa sia in tempo, potrà subito trasmettere al predetto S' Fabri, che si suppone sia in Vilna, un istruzione délie biione disposizioni del Czar per la santa unione^ del desiderio di havere un nunzio apostolico, délia prontezza d» Sua Santità a mandarlo, e délia sicurezza che si vorrebbe, che fosse trattato col dovuto decoro, almeno non inferiore alli ambasciatori cesarei, et ail* incontro délia facilita, che è pei usare la Santità Sua nei titoli et honoranze del medesimo Czar, con quel di più che Monsignore giudicherà di dover aggiungere,
afftachè dandosi al inedesimo S' Fabri qualcbe comoda apertura di trattare col Gzar, o almeno co' suoi principal i rainistrif posaa cominciar a far ietto al ne^^oziato délia spedizione da ^arsi del iLunzio e forse anco, se qU venisse fatto, coiicluderla.
Quando poi M>' Nunzio havesse ccrta speranza di poter e(^li stesso operare alla corte del Gzar, seguendo Tabboccamento sperato del medesimo Gzar col Re di Polonia, in tal caso il frutto sî spererebbe molto lua^j^iore delF opéra sua, e resterebbe poi alla sua prudenza il valersi delF aiuto del P. Gorrado e del S' Fabri nella forma che giudicasse.
Parebbe anco opportuno si scrivesse dalla Segretaria di Stato a Mv Nunzio in Vienna, informandolo pure di quanto ha scritto quù il P. Gorrado, ordinando(jli d'esprimere al medesimo Padre il çradimento di Sua Santità e la fiducia, cbe si ba nella sua persona, et assister|]fli in ciô cbe potesse occoreq^li in quella corte per servizio del nc(;ozio et anco provvedendolo (quando lo [^iudicbi opportuno; d'alcune {galanterie da poterne fare qualcbe piccolo re{j^alo da reli(^ioso alla corte di Moscovia, con raettere il costo in conto délia Gainera Apostolica.
Finalmente potrebbe fpovare una lettera délia medesima Segretaria al Palatino di (^ulma in raccomandazione del P. Gorrado e del suo ne(^oziato, af fi ne bè e^jli lo favorisse con lettere presso li amici cbe treiie alla corte del Gzar, quai lettera potrebbe indirizzarsi per rerapito a Mi' Spada.
POLIGNAG A TORCY
(Parii, Arcbiven du iiiiriisière des affaires élrangéres, Homt^ Corretpondance,
Reçea le 15 ma y IT07. A Rome, ce 19 avril 1707.
J*eus rbonneur de voir bier le Pape, Monsieur, pour me réjouir avec luy du rétablissement de sa santé. Il me mit d*abord sur les affaires de Polo^^ne. Je luy montray les lettres que j*avois reçues du Roy Stanislas et du Palatin de Russie '. Sa Sainteté me dit par rapport ù ce Prince les mêmes cboses qu*elle avoit dites à M. le cardinal de la Trémoille dans sa dernière audience, et me
^ Jean Jablonowaki.
mena dans son cabinet pour me faire voir la lettre du Gzar. Cette lettre a cela de particulier que le Gzar au lieu de dire au Pape Sanctitas Vestra dit Fontificatus Vester. Il remercie le Pape de la protection donnée par TËd^lise Romaine à la République de Pologne contre le Roy de Suède qu'il appelle l'ennemy commun, et se raporte (sic) à son ministre de tout le reste'. [/Envoyé ne voulut point baiser les pieds de Sa Sainteté, tant qu'il eut entre les mains la lettre originale de son maître, mais seulement après Ta voir remise au prélat qui Tintroduisoit. Le Pape me dit que les propositions du Czar étoient de faire bastir i\ Moscou deux églises, l'une pour les Jésuites, l'autre pour dos Capucins, d'accorder la liberté de conscience aux Catoliques Romains et le passage aux missionnaires qui voudroient aller à la Gbine, moyennant quoy ce Prince ne demandoit autre cbose que la reconnoissance du Roy el(»u par cette partie de la République avec laquelle il estoit ligué. Le Pape dit luy avoir répondu qu'à proprement parler TEglise Romaine navoit point d'autres ennemis que ceux de Jésus Gbrist, et qu'elle ne soubaitoit point de mal au Roy de Suède, mais seulement sa conversion et la pacification entière des troubles de Pologne, par la réunion de tous les esprits sous un seul Roy catolique et légitime quel qu'il puisse être, qu'il accepteroit les offres qu'un Prince si puissant luy faisoit, et que dans la suite on traiteroit àes conditions et de la manière dont on pour roi t en faire usage.
Il est sûr, que si le Gzar ne veut que suspendre la reconnoissance du Roy Stanislas, pour avoir le tems de faire ses pratiques en Pologne, et de tenter la fortune des armes, sans rien offrir pour la Religion catbolique, il obtiendra facilement ce délays, car cette Gour ne se pressera point de reconnoistre le Roy Stanislas, à moins que Tarcbevesque de Gnesnes' et l'évesque de Gujavie', nouvellement pourvus de bulles, ne soient reconnus par ce Prince, et que son élection ne soit ratifiée au moins par le plus grand nombre de ceux qui luy sont encore opposez. Mais comme je ne pus pas m'empescher de représenter au Pape tous les maux que cette suspension pouvoit causer à la Pologne, et même à la Religion en laissant allumer le feu de la guerre (*ivile qui rempliroit ce Royaume de Scbismatiques et de Protestans, et le reu droit peut-être à la fin la proye des uns et des autres, Sa Sainteté me répondit qu'elle voyoit bien avec douleur
' Le prince Kourakîne.
* Stanitlai Ssembek.
' Constantin Szaniawskî.
ces conséquences, mais qu'elle n'estoit pas certaine que la seulo reconn()issancc<iuVIIe feroitdu Roy Stanislas pût les empescber^ parce (|uc dans les Moscovites et dans leurs adbérans il paroissoit une résolution fixe de ne point céder au Roy de Suède, ny au Roy Stanislas iusquVt ce que le sort des armes en eût décid/* favorablement, que le nonce Piazza ne doutoit point de cette vérité, parce (|u'en exécuttant (sic) ses premiers ordres pour la réconciliation des deux partis il ne rencontroit que duretez du costé des Polonais, et bauteurs du costé des Suédois, qu^ainsy le Saint-Sié(fo en précipitant la re(;onnoissance publique ne féroit que se commettre et bazarder son propre bonneur, que cependant on suivix)it toujours ce quW avoit commencé, et qu'on ne s en laisseroit détourner ny par les caresses des Moscovites, ny par les conseils de personne, et que je serois entendu sur ces affaires-là toutes les fcns que je voudrois en parler.
J'aurois bien eu dequoy répliquer sur quelques-uns des points de son discours, mais comme les avis de M. de Bonnac * ont fait ju[rer à M. le cardinal de la Trénioille qu'il falloit aller un peu bride en main, je ri'insistay pas davanta{|[c, et je laissay détourner la conversation sur les bruits qui couroient tant au sujet de l'Envoyé moscovite, que de la nouvelle élection, sur quoy le Pape est assez curieux. Je luy dis que les uns croyoient, que ce prétendu Moscovite étoit un ministre cacbé du Roy Aug^uste qui vouloit roinontorsur son trône après l'avoir abandonné. Le Pape ne le croit pas, et dit que le Czar n'est pas moins piqué que luy contre le Roy Auguste; d'autres que le Czar vouloit être luy inenie Rov de Pologne, et faire comme l'autre une feinte conversion; d'autres (ju'il vouloit faire élire son fils, et d'autres enfin parloient d'un des enfants de la Reyne' ou du (^rand (général Sziniawski, palatin de Beltz. Sa Sainteté croit que le plus (^rand bien du Roy Stanislas est la difficulté de trouver un sujet que le party contraire veuille élire ou qui veuille être élu. Et sur ce que parlant des cboses passées, ie luy fis remarquer la diligence avec laquelle cette Cour avoit reconnu l'Électeur de Saxe d'abord après le retour de M*"^ le Prince de Conty en France, sans attendre que le cardinal -primat et les Gontistes se fussent rendus, il me répondit que la différence étoit grande entre la conjoncture d'alors et celle-cy, parce que les Contistes n'avoient pas une puissance étrangère dan^ le Royaume pour
' Jean-Louis d'Ueson, marquis de Ronnac, représentant de la France eu Suède.
' Marie-Casimire, veuve de Sobieski.
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les soutenir, au lieu présentement les Moscovites y sont en {jrand nombre, et qu'il faut les avoir battus, pour assurer l'élection du Roy Stanislas, outre que le trionfc éclatant que TÉ^jlise s'imagihoit d'avoir remporté sur l'bérésie, par la conversion de l'Électeur de Saxe, fit précipiter une chose que la prudence demande aujourd'hui qu'on diffère.
WII
LE NONGF. BËNTIVOGLIO AU CARDINAL PAULUCCI (Archives du Vatican. Francia, t. 289^ f. 280.)
Paris, nil, 14 juin, déchiffré le 29.
Non ho mancato, secondo ic commissioni di Vostra Ëminenzu d'insinuare al prencipe Kourachin quanto sarebbe utile alla Çhristianità se Sua IVIaestà Czariana, profittando délia présente favorevole <;ongiuntura clie il Turco è occupato ncUa guerra contro l'imperatore, si cong^iun^jesse con questo in le^^a contro il nemico comune, e quanto inoltre ^Vi sarebbe (jlorioso il vendi* care le anticbe e le moderne infj^iurie chctla nazione moscovita ha dagli Ottoman i sofferte e pai*ticolarmente ricuperando con un valido sforzo la fortezza di Atsov, di cui ne{][li ultimi anni é stata S. M. spogliata da barhari. Il prencipe nii rispose che quanto a questa fortezza haveva a caro di farmi sapere che non era un 0{][f[etto di molta conse^juenza per il suo Prencipt*, ispiegandomi la communicazione dei tiumi, che rendono facile il traspoito délie vcttova(jlie e dei ma(][azzeni del paese del Czar a queïla piazza, mené fece vedere la ricupera facilissiina. Parvemi di riconoscere in questo discorso una certa specie di iattanza, quasi volesse farmi intenderc che il Czar bctôtava solo a ricuperare il perduto. lo pero, coltivando i di lui sentinïonti, {flï replicai che sapeva hene che iL Czar era assai forte per se stesso, e massime doppo baver disciplinatc in giusa le sue tnippe cirerano onnai in riputatione d'essere le million del mondo, per ritorre dalle mani del Turco il mal tolto, ma ch'e(jli non m'havrebbe negato che i Prencipi aavii non tanto contononelle loro forze chenel favore délie congionture, che quello che a S. JVI. sarebbe stato facile, essendo solo.» gli sarebbe. diven>uto sicuro con un si potente compagno com'era rimperatore, e che assolutamente tutte le forze dell' Asia non sarebbero state valenti a resistere a due si gran Prencipi.
Ef^li convenne meco di questa vcrità e non si mostrô alîeno da c|uesto pro(;ctto, se bene, senza affato spiejjarsi, mi lasciô intendere che il Czarhavevaqualche altra cosa che l'occupava di présente, lo g^li so(;(]^iunsi cbe se per di lui mezzo havessi potuto detcrrainare Sua IVlaestà ad una si santa e si g^enerosa risolutione, e{^li et io bavressimo potutu assicurarci d'bavcr reso a Sua Santità il più agi^radevole servig^io; il cbe qU dissi pcrcbè da tutte le sue espressioni riconobbi cbe questo bonore non qH era indifférente. So(j{yiunsi cbe il Turco era il nemico commune, di tutti i Cbristiani, ma principalnieute de Moscoviti per ragione de con- Fmi, e cbe, se il Czar Tbavesse in questa con^j^iontura risparmiato, bavrebbe potuto pentirwme in un altra. Il prencipe mi promise di parlarne.
Pernonmoltiplicar fbg^lisoifg^iungoqui undiscorsoche rai tenue il maresciallo di Tessé nella caméra del Duca D'Orlians in proposito del Gzar. E{jli mi disse rbe baveva discorso con questo Prencipe di reli^ione, e cbe S. M. ^li baveva detto cbe non era Iontano dal riconoscere il Papa per primo patriarca ortodosso di tutti, ma cbe di certe soçgezioni, aile quali la corte di Roma voleva sottoraetterc i Prcncipi^ cb^erano preofiudiziali alla sovranità, non potrà egli accomodarsi ; cbe bavrebbe etiandio riconosciuto il Papa per infallibile, ma alla testa del suo concilio, e cbe baveva il maresciallo risposto cbe ({uesta era una sentenza particolarc délia Francia.
LF. NONCE BENTIVOGLIO AU CARDINAL PAULUGCI (Archives da Vatican, Francia, t. 282, f. 290.)
Paris, 1-117, 24 juin, déchiffre le 16 juillet.
Ne miei passa(;ieri e momentanei negotiati co* minîstri del (îzar su qU affari da Vostra Eminenza commessimi non mi sono ioavveduto d^ bave rda questa corte quei soccorsi cbeNostroSigiioro se ne riprometteva e cbe il Re{][ente' mi baveva intenzionati, se pure non consistessero questi iielle istruzioni cbe si sono fatte dare dalla SorbonaaS. M. Czariana circa il modo di unirsî alla Cbiesa latin a senza riconoscere e dipendere in conto alcuno dal
' Le duc d'Orléans.
Papa. Poichè è certissimo che affettano di spar(jere per Parijp che la dîpendenza del Papa è l'unico ostacolo che questo Prencipe habbia alla riunioiie, e questo ostacolo sa bcn rEminenza Vostra quanto facilmentc possa appiaiiarsi co' modemi principii e col nuovo si stem a de novatori franoesi. Questa inemorîa cir v stata esibita in francese al Gzar e che, per dir tutto in due parole, è parto deir iniqua penna di Dupiu, si fa tradurre per suo ordin4'. in latino dal maresciallo di Tessé, il quale çliela deve trasmettcre tradotto chesarà, ne questo è certamente probabile, che si faccia senza saputa et approvazione délia cortc.
Martedi mattina il conte di Koniiisech, ainbasciatore dell' liiiperatore, mi disse barzclletando nclla caméra del Re che il Gzar voleva unirsi alla Ghiesa latina sonza riconoscere il Papa, e poi seriamente sog(^iunse che la cosa meritavaattenzione. Gli risposi colla stessa serietà che çià ne havevo qualche sospetto e che, avvisandone Sua Santità, eru sicuro clic non havrebbe ella maiicato di prendere le sue misure por opporsî a rosi perniciosi diseçni, ma le sof^f^iunsi : llmpcratore anch' e[*\\ dal suo canto non deve ri(^uardare ccm indifferenza quest'affare, in primo luo{|^o per il suo innato zelo per la reli{(ione, c perché dalli reli^^iosi uffizi deir imperatorc Leopoldoe Oiuseppe riconosciamo in {jraii parte la facilita che da qualche tempo gode la reli^^ione cattolica in Moscovia ; in !2*«, perché, introducendosi in quel reçno Theresia di Giansenio, e meissime per mezzo dei Padri dell' Oratorio che ad imitazione di (jiesuiti pensano a stahilirvisi, S. M. Gesarea dovcva attendersi di vedere 8par(yersi da (jucll' angolo il veleno dell' heresiaad infettare tutta rAllema(}na et ad introdurvi una setta, la quale quanto sia violenta e sediziosa Sua Eccellenza il vedeva C0{jli occhi proprii. L'ainbasciatore si mostro molto persuaso di queste verità.
Mercordi mattina il Vicecancelliero del (>zar< venue a ritrovarmi. lo li mostrai la sorpresa che la sua visita mi cag^ionava, credcndolo partito col Gzar ; al che mi rispose e^^li esser rimasto a Pari(ji per terminarc alcuni affari. Mi disse poi haver o([li fatta la lettura délia mia memoria a S. M. , la quale mi faceva assicurare che subito che fosse stata di ritorno ne' suoi stati ci havrebbe fatta attenzione, et havrebbe cercato i modi di render conteuto il Papa, il quale il Gzar desiderava che Fosse persuaso délia sinccra brama che haveva di passar seco d'ottima corrispondenza e concluse essere onninamente espediente che il Papa députasse qualche soggetto qualificato in Moscovia per trattame e conchiu-
^ Le baron Cha^rov.
dere. lo qU feci le stesse proteste in nome di Sua Santità^ e quanto a questo ultimo punto {çli dissi liaverne jjià scritto a Vostra Eminenza.
LE NONCK.ARGHINTI A GOLOVKINE (Moscou, Archives Principales, Snockénia m Papami^ Liasse 1.)
Cologoe, 1717, 12 août.
Monsieur,
Je ne seau rois pas exprimer assez à Votre Ex" la sensible joie dont a été ravi notre très Saint Père aiant appris par M«' le Nonce de Paris les (généreuses et obli(jeantes expressions desquelles S. M. Gzarienne a voulu se servir par votre moyen à Tégard de Sa Sainteté. Or comme Votre Ex" sçait très bien qu^elles re(]|^ardent principalement la bonne correspondance que sa dite Maj^ aimait bien d'entretenir à Tavenir avec Sa Sainteté, aussi bien que la députation d'un Ministre en Moscovie, qui pût traiter et régler ce qui concerne l'exercice de notre Religion dans l'Empire IMoscovite, j'ai reçu ordre de sa dite Sainteté de me rendre d'abord à Spa pour remercier S. M. Gzarienne de ses offres et bonnes intentions aussi bien que pour l'assurer du plaisir extrême qu'aura le très S* Père de pouvoir envoier en Moscovie un Ministre qualifié auprès d'Elle, afin d'avoir un moien sûr et propre pour entretenir la susdite favorable correspondance. J'aurois exécuté cet ordre sans délai, si le départ de S. M. ne m'en eût pas empêché; et comme on a aussi répandu un bruit qui nous apprend que S. M. n'aime pas d'avoir auprès d'Elle des Ministres étran^^ers pendant son voia<;e, je n'ai pas osé de me rendre à Amsterdam, ce que j'aurois sans cela très volontiers entrepris. Je prends pour cela la liberté d'adresser à Votre Ex*^ M. le Baron Gavalcbino, Gavalier d'une qualité bien distin(]fuée et dig^ne de toute confiance, afin qu'elle veuille bien me faire sçavoir si S. M. rae permet d'être auprès d'Elle ou à Amsterdam ou en autre part pendant son voya(je, comme il Luy plaira d'ordonner, et en cas que je ne puisse pas avoir cet honneur, je supplie Votre Ex«* d^ laisser remplir ce devoir au dit cavalier, qui est instruit à fond de l'affaire, et à qui on pourra signifier les ultérieures volontés, de
S. M. Gzarienne. J'espère do la (générosité de V, Ex" cette grâce et je rassure que comme j'en aurai toute ma vie la plus parfaite reconnoissance, ainsi, elle pourra compter d'obliger une Personne qui fera gloire de mériter par les occasions de son service ses bontés et de paroitre en toute vénération et respect.
Monsieur,
de Votre Excellence,
Votre très humble serviteur.
MÉMOIRE DES JANSÉNISTES SUR LA RUSSIE (Simancas. ArehiTCs d*État, Secretaria de Estado^ Legatione de Bu$ia, Legajo d6lli.)
Copiu (iel apuiiluiiii<>nto remitiHo al Senor Duque fie Liria en carta de 30 de Marzode 1729.
La princesse de Gallitzine, épouse du prince Doliiorouky, ayant demeuré quelque temps en Hollande, s'y est réunie à l'Église catholique. Ce changement fait grand bruit en Moscovie. Cette princesse se trouve obligée d'y retourner pour obéir au prince Dolhorouky, sou époux. Elle est actuellement arrivée en Moscovie, et elle mène avec elle les princes et princesses, ses enfants, qu'elle s'est apliquée depuis son changement à élever dans la religion catholique, et auxquels elle a donné un homme plein de mérite pour prendre soin de leur éducation.
On scait que de tous côtés cette princesse est menacée. Ou dit qu'on ne souffrira pas en Moscovie qu'elle fasse profession de la foi catholique; qu'il y a de grandes peines pour les pei*sonnes du pays qui se réunissent a l'Église, et qu'on ne peut penser sans frémir à la situation où elle va être réduite, aussi bien que sa famille. On ajoute que les catholiques qui ont une église à Moscou y sont actuellement si mal que plusieurs prennent le parti de se retirer.
S'il étoit possible de pro4:urer quelque soulagement à cette princesse, l'amour de la religion et même la compassion naturelle engageroient à le faire. Il ne s'agiroit que de demander qu'on laissât la liberté à s'unir à l'Église, et rien ne paroi t plus juste, quand on pense que les Grecs ne sont divisés de nous que par un malheureux schisme qu'il seroit facile de faire cesser, pour peu qu'on voulût conférer pacifiquement et s'entendre.
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Rien n'est d'ailleurs plus conforme au dessein du feu czar Pierre I. Ce prince qui avoit de faraudes vues, étant venu à Paris en 1717, y témoi(fna beaucoup de désir pour la réunion de riîglise jjrecque de Moscovie avec TÉçlise latine. Étant allé voir la maison de Sorbonne, quelques-uns des docteurs lui témoi{Tnérent combien ce dessein seroit utile et (glorieux, et ils ajoutèrent que la cbose n'étoit pas si difficile qu'elle le paroissoit d'abord. Ils en dressèrent un mémoire par son ordre qu'il communiqua aux évoques de Moscovie, qui y firent une réponse obli(feante. Il seroit trop lon(^ d'expliquer ce qui a suspendu l'exécution de ce dessein. On n'a pas de peine à concevoir que d'un côté les divisions qui sont en France, et d'un autre côté la mort du Czar ont pu contribuer à ce mal. Ce qui est certain rVst (|ue ce prince disoit, lorsqu'il étoit à Paris, que si l'on célébroit un concile (jénéral, il v enverroit les évêques de ses États.
On sent assez quel bien ce seroit pour l'Ë^flise catholique qu'une aussi (jurande région que TÉjjlise de Moscovie s'y réunit. Il y a même lieu de croire que cet exemple seroit suivi par le reste de l'Éf^lise grecque qui languit sous la domination du Turc dans un malheureux schisme, et cela pour des motifs sur lesquels la réunion n'est pas si difficile.
Comme les plus grands biens naissent quelques fois des plus légers commencements, il seroit, au moins, très important qu'on obtint du Czar de ne point tourmenter ceux qui se réunissent à l'Église. Car on scait que parmi les Moscovites, même parmi les plus grands seigneurs, il y en a qui désirent l'union, et qui en sentent tous les avantages, mais qui sont arrêtés par les rigueurs dont on menace ceux qui voudroient prendre ce parti. Si cette crainte étoit ôtée, si on voioit des personnes du premier rang réunies à l'Eglise, leur exemple, leur société, les lumières qu'elles pourroient recevoir de ce pais-cy pourroient attirer un nombre d'autres personnes, diminuer l'opposition que certains Moscovites ont pour l'union, et, de degrés en degrés, conduire à un bien si désirable.
On comprend assez que s'il se fait quelque démarche pour parvenir à cet heureux terme, il faut avoir l'attention et la délicates.se de faire en sorte que la princesse Dolhoruki ne soit point soupçonnée d'y avoir part, de crainte de lui attirer de nouvelles peines. Si on Taccusoit d'avoir formé sur ce point quelque intrigue, ce seroit assurément une grande injustice. Car, dans la vérité, cette princesse ne scait rien de tout cecy, et l'on n'a pensé i\ tenter cette voie que parce que, selon le précepte de i'ApiVtre, si un membre de l'Église catholique souffre, les'autres
membres doivent ^ compatir, et porter secours, outre que des vues supérieures de religion font sentir l'importance de toutes les démarches qui tendent de loin ou de près à la réunion de l'Église grecque avec l'Eglise latine, réunion qui est de tous les événements le plus grand, et qui seroit en même temps le moins difficile, si l'on vouloit s'y prendre par des voies convenables.
Manuscrits
Brïïns, Archives municipalee : Missio Patrum Societaiis Jesu Mos-
Dresde, Archives d'État : Ix>cat. 9772 : Moicovitische Gcxandschaften an Kaiserl. und andere Hoffe helangend^ ann. i665-i68i^ f. 2-11. (Mission de Me*xizies.)
Grak, Archives primatiales : 1693, Querela Missionariorum Moscoviti' corum ad Sttam Majestatem et Eminantissimum Principem Cardinatem a Kollonics contra Ottonem a Pleyer missa, <juâ publicum impeditoretn promotionis rei Catholicae. Fasciculus 28, n" 286 : Tichawtky à KotlonitZf s. d. et I.
La IIayf:, Archives royales : Lias Stat&i Generaal, n® 7698 ; Huslandy n*" 6620, 6621 ; Begtster der Resolutien van de Staten Generaal^ ann . i 750 ; Bylage der missive van iV. de Swart, 16 maart i75i. (Affaire Bérë.)
Londres, Public Record Office : Italian States, 37^ (Correspondance de Pompeo Scarlati.)
Modère, Archives d'État : Cancelleria Ducale, Documenti e v.arteggi particolariy Belleardi e Beiiardi.
Moscou^ Archives principales du ministère des Affaires étrangères t Snochénia s Avstriéiou, n^ 13, 21 à 28; Rimsko-Katolitcheskia Diéla (1% 1688, départ du P. Schmidt, sa lettre du 29 août à Vasili Golitoyne ; 2^, 1689, expulsion des Jésuites ; 3% 1690, appel de prêtres séculiers, correspondance des PP. Zapolski et Terpilowski; 4", note sur les Jésuites en Russie depuis 1684; 5^, 1706, 22 mai, le P. Krusinski demande le passage ^ en Perse; 6% 1710, 18 février, requête des Jésuites de Polotok; V, 1711,
22 novembre, le P. Krusinski^ retour de Perse, demande un passeport pour la Pologne; 8*, 1716, 14 mai, le P. Bayer demande un passeport pour Arkhangelsk et Pëtersbourg; 9", 1719, 17 avril, expulsion des Jésuites de
Rnuie); Rimskïa Diéla, Snochénïa s Rimom, n** I, II; Statejny spisok Kniaza Kourakina; Tsésarskia J}iéla, 1684.
Paris, Archives du ministère des Affaires étrangères : Moscovie, t. VIII, IX, X ; Borne, Con'espondance, t. 476 à 478 : Russie ^ Mémoire» et JDocutnents, t. I, f. 164 à 166, Extrait de l'ambassade du duc de Liria; t. VIII, Relation de la Moscovie du duc de Liria, traduction française avec 18 gouaches. — Bibliothèque nationale : Fonds Clairambault^ 331, Lettres et Mémoires touchant In Russie en Î725 et 1730; fonds slave, 35; supplément grec, 19. — i)ossier de Jubé (légué par Mlle de Tournon à la ^Ainilie de Narbonne) : l**, i 7 lettres autographes de Jubé, curé d'Àsaières, a son frère, receveur de Saint-Euroult, et à son neveu Jubé Dutertre, capitaine des chasses du maréchal de Noailles ; 2^, 1726, 3 avril, testament autographe de Jubé en faveur de son frère Claude-Robert ; 3*. 1726, 24 avril, invmtaire de la bibliothèque et du mobilier que Jubé laissa en quittant Àsnièrcs; 4*, 1728, 24 juin, pouvoirs donnés à Jubé par les docteurs de Sorbonne pour traiter avec l'Église grecque de Russie (pièce originale); 5<>, 1728, 14 juillet, copie du testament spirituel de Jubé; 6*, lettre du P, Ledoux, chartreux réfugié en Hollande y on il se nomme Desnoyers, à M. Guinchard; 7**, 1740, 25 novembre, rédt de la mort de Claude-Robert Jubé, frère du curé d'Asnières; 8*, 1745, l*' mars, profession de foi de Claude Jubé Dutertre, neveu du curé d'Asnières ; 9*, lettres adressées à Jubé et quelques autographes de sa main. — Notre Collection. Catalogus Provinciae Romanae SocietatisJesu (1617-1 645) ; Historia Colle gii Graecorum ; Historia Collegii Polocensis; Litterae annuae Mitavienses (1713-1719); Indice e Ristretto dé Manipoli e délie Spedixioni sagre del P. Carlo Maurizio Vota délia Compagnia di Gesà; 1684, 3 avril. Vota à Cyho; 12 mai, Opizio Pallavicinià Guasconi; 2 juillet, Vota a Innocent XI, à lAfopold i^, à Cybo, à Vévêquede Vienne; 7 juillet, Opizio Pallavicini a Vota; 12 août, Cybo à Vota; 6 septembre, Opizio Pallavicini à Vota; 12 septembre, Voia à Innocent XI; 18 novembre, de Noyelle à Zicrowsky; 1686, 24 juin. Vota à de Noyelle; 14 juillet, Sobieski à de Voyelle; 27 juillet, Narmuntk à de Noyelle; 11 novembre, Buonvisi a Vota; J687, 23 mars, Narmunth à ses supérieurs ; 19 octobre, Informatio de origine Missionis Moschoviticae Societatis Jesu auctore Greqorio Schille; 1698, 5, 14 avril, 10 mai, Gonzalez à Wolff; 24 mai, IVolff à Gonzalez; 7, 28 juin, 12, 19, 26 juillet, 2 août, 18 octobre, Gonzalez à Wolff; 1708, Elogium P. Friderici Wolff; 1717, 17 décembre, Milan à ses supérieurs.
Rome, Archives Corsini, n"* 188, 1494, 1498 (Affaires traitées par Sava Vladislavich). — Archives Orsini, 1673, Lettere del cardinale Virginia Orsini da luglio a tutto décembre 1673. (Mission de Menzies.) — Archives de la G. de la Propagande : Acta Sacrae Conqreqationis, ann. 1632-1633, 1642, 1643, 1657, 1674, 1682, 1692, 1693, 1695, 1697 à 1699, 1705, 17H, 1714, 1717, 1720, 1731, 1742, 1758 à i7ùi; Congregazioni particolari, t. 31, 106; Lettere délia Sacra Congre gazione, t. 71; Lettere di Germania, t. 39; Lettere circa il Settentrione, t. 50; Moscovia, 1700-1709; Moscovia, Relazioni Miscellanee, t. I*'; Moscovia, Polonia e Ruteni, Reiasiont Miscellanee, t. P',- Polonia, Russia e Moscovia, t. 338; Registre di Lettere, t. 61; Scritture originali riferite in Sacra Congregatione générale.
t. '442, 491, 551, 634,.781, 783; Scritturenon ri/eritc, Moscovia, t. I, III, IV à VI; Udienze del SantiisimOy t. III. — Archives da Saint-OfHce : Liber Decretoruni ann. 1642. — Archives du Vatican : Ceremonieriy t. 507, 547, 554; Numiatura di Colonia, t. 105; di Francta, t. 231, 232, 390; di Germania, t. 38, 44, 46, 208, 239, 240; di Polonia, t. 82, 96, 103 à 105, 126, 127^ 130, 131, 134, 141, 142, 182, 183, 183 A, 185, 188, 189; di Venezioy t. 182; Miscellanea, Armario I*% t. 85; Lettere dei Particolari, t. 52, 65. 69, 91, 93, 94, 163; Scritture di Clémente XI, t. 194, vol. II, III; 196, vol. IV, Polonia; t. 199, vol. II, Miscellanea d'Europa; t. 222, vol. III, Grecia e rito Greco; non classé : Georgins David ad Patrem Gêneraient Societatis Jesu. — Bibliothèque de la Minerve : XX, II, 19, Bibliotheca Schismaticorum universa. Omnes Schismaticorum libros hactenus impressos, duobus tomis comprehendens. Primum quidem a duodecim aurtorihus, tribus lin (fuis (Graeve antique^ Graecc moderne et MoscoviticeJ, composita et in pluribus codicibus impressa ; mine autem latine Verbatim reddita et confutata a Georgio Crisanio. Tomi prioris pars prior. Rôm», 1656; X, III, 37, Miscellanea; G, VIII, 5, Rcsponsum ant-apologeticutn (avec les lettres de Ribera).
SAiKT-PÉTEBSBOunG, Académie des Sciences, Varia spectantia ad Mosooviam et Moscovitas collecta anno i7îO. (Copie du ins. 9530 des Archives du Vatican, transféré au Museo Borbonico de Naples sous le n''286.)
SiMANCAS, Archives d'État : Secretaria de Estado^ f^gazione de Russia, Legajo 6613 : 1728, novembre, Ribera à Prokopovitch ; 1729, 17 mars, rapport ministériel; 30 mars, Viana <i Liria (deux dépèches) avec le Mémoire des- jansénistes ; 5 mai, Liria à Viana: 9 mai, Liria a de la Paz; 8 juin, Viana a de la Paz.
Trotes, Bibliothèque de la ville : 2079^ ms. de Jubé; 2156, copies de lettres; 2161, pièces diverses; 2200, 7, notice sur Mme la princesse d'Auvergne; 2213, mémoire pour mettre au fait de ce qui regarde Mme la princesse Dolgorouky avec sa famille pour communiquer avec eux et les secourir. Copié sur le mémoire de M. de la Cour. (Attribué par erreur dans le caulogue à M. Pierre de la Cour); 14 lettres de Jubé (de 1728 à 1743); 2229^ liasse contenant 48 lettres la plupart originales de Jubé; 2333, 17, tfois lettres adressées à M. de la Cour par le prince Dolgoroukov ; 18, lettre de Jubé à son frère, receveur de Saint'Evroult ; 2336, 5, lettre de l'archevêque d'Utrecht; 9, lettre adressée par M. Juhé a ses paroissiens pendant son exil à Moskoiv; 2337, 13, deux lettres de Jubé de la Cour; 2506, 13, trois copies de lettres de Jubé.
Turin, Archives d'État, Lettere dei particolariy Lettere del P. Carlo Maurizio Vota, Gesuita; Venezia, lettere Ministri, 1664-1696.
Vevise, Archives d'État, C7eremont>rt^ t. III; Czar di Moscovia, Lettere, 1655-1740; Esposizioni Principi, t. 78; Senato Corti, t. 50; Senato, Dispacci Borna, Hlza 227; Senato Secreti, filza 23, 180.
ViRMRE, Archives d'Éut, Russica, ann. 1666, 1673, 1675, 1684, 1685^ 1690 à 1692, 1697 à 1699, 1703, 1705, 1706, 1708. — Bibliothèque Palatine (Hofbibliothek), 3197 (ancien 11999), Historiae Provinciae Bohemiœ Societatis Jesu, authore R. P. Johanne Miller , liber sextus. De Missionibus P. P.* Societatis Jesu tum intra, tum extra Provinciam Bohe^
miae ab anno 1556 laque ad annum i723 obitis, Numerus 10. Mistîo MoMcovitica.
IMPRIMÉS
Allaro (H.-J.), De Prinses van Auvergne. Utrecht, 1892. — Utrecht en Moêkou. Utrecfat, 1898.
Àrchiv fur Siavisehe Philologie. Berlin, t. VI ^ 1882. Arkhiv Kniasia E, A, Kourakina. Saint-Pétenbourg, t. I à IX, 1890-
Arkiv za Povjeitnicu Jugotlaventku, u Zagrebu, t. X, 1869. Ayril (Philippe)^ 8. J., Voyage en divers États d* Europe et d*Asie pour découvrir un nouveau chemin à la Chine. Par», 1692.
Bauttch-Kamenski (N. N.), Obxor vnechnikh snochênij Eossii, Motkya, 1894-1902, 4 vol.
Baruzi, Leibniz et l'organisation religietise de la terre. Paris, 1907. Beijgâiii (Gamillo), Notiùa e Saggi di opère e docwmenti inediti riguardanti la Storia di Etiopia durante i seeoli XVI, XVII et XVIII. Rom a,
BiÉLOKOURoy (S. A.), Jauri Krijanic v Rossii. Moskva, 1901. Bbro, /. N. D. Exercitatio historico-theologica de statu Ecelesiae et Beligionis Moscoviticae, consentiente veneranda Facultate theologica Upsaliensi, pro summis in Theologia honoribus, placidae eruditorum veiitilationi proposita, praeside M. Nicolao Bergio, per lÀtfoniam gênerait Superintendente et Academiae Pernaviensis Procancellario, resporulenie M. Gudmundo Krook, d. i4 Maji in auditorio Gustaviano majori, horis solitis. Holmiae^ 1704-1705, 2 yol.
BiLBASOv (V. A.), Istoritcheskïa Monografii. Saint-Pétersbourg, t. II,
BiLDT (le baron de), Christine de Suède et le conclave de Clément X (1669-1670). Paris, 1906.
BoERO (P. 6.), Conversioni alla fede cattolica di Christina di Svena^ di Carlo II, Re d*Inghilterra e di Federico Augusto, Duca ed Elettore di SassoniUf cavate da documenti autentici ed originali. Modena, 1874.
Booisic (D** Baldassare), Suit Epistolario di Stefanofiradi dans Archiv fur ôsterreichische Geschichte. Wien, 38 Band. 2 Hâlfte, 1867.
BoROZDiKE (Prof. A. K.), Otcherki rousskago relighioznago raznomyslia, Saint-Pétersbourg, 1905.
Broolie (Emmanuel de), la Société de V abbaye de Saint^Germain-^es- Prés, au dix-huitième siècle. Paris, 1892, 2 vol.
Bro88Et, Histoire de la Géorgie. Saint-Pétersbourg, t. II, 1856. BuDDÉK, Ecclesia Romana cum Ruthenica irreconciliabilis seu scn'ptum aliquod doctorum quorundam Sorbonicorum Augustissimo Rtissorum Impc'
ratori ad utnunfue eceUsiae untonem et suadendam exhibitum^ moiUste expensum et animadversionibus illuttratum ab Jçan, FrancUeo JBuddeo, Theol. D. et P. P. O. lenae, 1719.
BuDDRB, Epiitoia apoiogetica pro Ecclesia Lutherana contra calumnùu et obtrectationet Stephani Javorskii Besanensis et Muromiensig MetropolUae^ Ad amicum Moscuae degentem scripta a Jeanne Francisco Buddeq TheoL D. et P. P. lenae, 17Î9.
Bullariutn OrdinisF. F. Minorum S. P. Francisci Capucinorum. Komae, t. VII, 175Î.
Cerri (Urbano, secrétaire de la Congrëgation de Propaganda Fide), État présent de VEglise romaine ilans toutes les parties du monde, écrit pour f usage du pape Innocent XI. Traduit de l'anglais. Amsterdam, 1716.
Chanck (J. F.), The Northern Question in iJiZf dans The English Htîtorical Bewiew. London, janvier, avril, 1905.
CuÉRÉMKTEv (Boris Pétrovitch), Zapiska Poutéchéstvia ...v Evropeiskïa Gosoudarstva. V Moskvie, 1773.
DoLGOROUKOW, Mémoires du prince Pierre Dolgoroukouf . Oeaève, t. I,
Doukhovny Reglament... Pétra Pervago. Moskva, 1866.
DuPAC DE Belleoarde (M. G.), Histoire abrégée de l'Église métropolitaine d'Utrecht. Utrecht, 185S.
Fontes rerum Austriacarum. Viennae, t. XXVII, 1867.
FouciiER DE Garril (A.), Lcibniz et Pierre le Grand. Paris, 1874.
Frailtioï (Wilhelm), Papst Innocenz XI und Ungams Befreiung von der Tûrkenherrschaft. Freiburg im Breisgau, 1962.
Gagarik (P.)t Mélanges. Le feld-maréchal comte Boris Chérémétev à Borne en 1698. Paris, 1857.
— Un document inédit sur l'expulsion des Jésuites de Moscou en i689, Paris, 1857.
Gerdil (Cardinale Giacinto Sigismondo), Opère édite ed inédite. In Roma, t. XI, 1808. Animadversioni sul piano propositO'da aleuni dottori Sorboniciper la riunione alla chiesa latina de' Greci disuniti{p. 187 à 216).
Glicbicu (Ab. Simeone) y Diuonario biografico degli uomini illustri délia Dalmaxia. Vienna, 1856.
GoLiiiOv, Déianïa Pétra Vélikago. Moskva, t. VI, 1788.
Golovatcoev (P.), Znatchénié Androussovskago pérémiria dlia mejdou" narodnych otnochénij vostotchnoï Evropy^ dans Bouttskaia Starina. Saint- Pétersbourg, juillet 1}H)3.
Gordo?(, Tagebuch des Gênerais Patrick Gordon (éâll. Posselt). Saint- Pétersbourg, t. II, 1851.
GuÉHN (dom Alphonse), Un Apôtre de l'union des Eglises au dix-sep^ tième siècle. Saint Josaphat et l'Église gréco^slave en Pologne et en Russie. Paris, 1897-1898, 2 vol.
Guerrier (W.), Leibniz in seinen Beziehungen zu BussUtnd und Peter dem Grossen. Saint-Pëtersbourg und Leipzig^ 1873.
IIaumakt, Ouverture des conférences de Cannée 1903-1904, dans Bévue internationale de l'Enseignement. Paris, t. XLVI, 15 novembre
Iatorshi (Stéphane), Kamiéne viéry pravotlavnym tserkvé iviatyia syn&m na outverjdénié.,. Ifoskva, lTt8.
Immich (D' Max), Pupst Innocent XI (1676-1689). Berlin, 1900.
Journal ili poUennaïa Zapiska Péira Vélikago. Saint-PéCertbonrg, 1770- 177Î, S vol.
Kâptbbbt (N.), Kharaktm Otnockénij Boisit k pravostavnomou VoS" tokou V XVI i XVII itolétiakh. Moskva, 1885.
KiEFL (D** P. X.), Der Friedensplan det Leibniz vur Wiedervereinigunff der getrennten chriMiUcken Kircken. Paderborn, 1003.
KoEBSE (Preîherr, B. ▼.), Berlin, Motkauy SancUPétertburg^ 1649 bis 1763. Berlin, 188S.
KoRB, Diarium iHnerig in Moscoviam... Ignatii Christophori.., de Guarient et Bail.,. de»eriptum a Joanne Georgio Korb. Viennae, Auftriae
RoazoR (Tadeusz), D^la iNiedolaJana Sobieskiero{i^'iJ^i9l96). Rrak6w, t. 11, 1898.
La Neuville Beimtion curieuse et nouvelle de Moscovie. Paris, 1898.
Leoiurd (Éinile), Bibliographie hellénise du dix^septième siècle. Paria, t. IV, 1896.
LEBMARn, Preusun unddie katolische Kirche. Leipzig, 1878-1884, 4 yol.
Leibhiz, Œuvres de Leibnix.,. publiées par A. Foucher de Careil. Paris, t. VII, 1875.
Lesleo (B. p. l'uigi), Storia di S. Margarita. Roma, 1878.
LiBROviTCD (Sigismond), Piotr vélikij i jenstchiny. Saîni-PétersIxMirgy
LiKOWSKi (X. Edward), Dtieje Koieiola Unickietfo na Litwie i Busi w XVIII i XIX wieku. W Poznaniu, 1880.
Lippi (Mattia Giuscppe), Vita di Papa Innocente XI. Roma, 1889.
LiRU (duque de)^ Conquista de Napoles y Sicilia y Belacion de Mos' covia per el Ihique de Berwicky dans Coleccion de Escritores Casteltanot. Madrid, 1890.
— Diario del Viaje a Moscovia del Duque de Liria y Xerica^ dans Coleccion de Documentos inedltos para la Historia de Espafka^ Madrid,
Marteks (F.), Becueii des traités et conventions conclus par la Bussie avec les puissances étrangères. Saint-Pétersbourg, t. I, 1874; t. V, 1880.
Mercure de France. Paris, mars 1738.
Mirzloff (R.), Pierre le Grand dans la littérature étrangère. Saint- Pétersbourg, ISTI.
Morbt (Joanne), Kamiene viery Mitropolita Stefana Javorskago. Saint- Pétersbourg, 1904.
NiKOLSK.1 (M.), Bousskié Vykhodtsy iz xagranitchnych ehkol v XVII sUhlétû. Piotr Artémievy dans Pravosiavnoé Obozrénié, Moskra, 1863«
Nouvelles ecclésicutigues. Paris, 23 octobre 1746.
OusTRiALOv (M.), Istoria Tsarstvovania Pétra vélikago. Saînf-Pétersboarg, 1858-1850, 6 vol. (Le 5* volume n'a pas été publié.)
Pamiatniki diplomatitcheskikh SnovUénij drévnej Bossii É Derjavami inostrannymi. Saint-Pétersbourg, 1851-1871, 10 vol.
KIBLIOGRAPHIE 441
Paul d'Alep, Poutéchéttvié Antiokhijtkago Patriarkha Makaria v Rotitou. (Traduit de l'arabe par Mourkos.) Motkva, 1898. 3 vol.
Favlov-Silvanski (N. P.), Prasîchour grafa Lva Tolstogo, dans Ittoritcheski Ve$tnik, Saint-Pétersbourg, juin 1905.
PÉKAiiSRi (P.)) Naouka i Literatoura v Rossii pri Pétrie Vélikom. Saint-Pétersbourg, 1862, % vol.
— Ottchète o désiatotn priioujdénii nagrad grafa Ouvarova. Saint- Pétersbourg, 1869.
Pelesz (D' Julian), Geschichte der Union der nithcnischen Kircke mit Rom. Wien, 1878-1880, 2 vol.
PiERLiKO, Païsius FÀgarides, dans Rousskaïa Starina. Saint-Pétersbourg, février 1902.
~ La Sorbonne et la Russie (1717-1747). Paris, 1882.
— Saxe et Moscou. Un Médecin diplomate. Paris, 1893.
— Un Protagoniste du Panslavisme, dans Revue des Questions hisioriques. Paris, janvier 1896.
Pisma i Donésénia lezouïtov o Rossii kontsa XVII i natchala XVIII viéka. Saint-Pétersbourg, 1904.
PoLiDORi, De vita et rébus gestis démentis Undecimi Pontificis Maximi Librisex. Urbini, 1727.
Polnoé Sobranié Zakonov Rossijskoi Impérii s 1649 aoda. Saint-Pétersbourg, 1830, t. V, 17i3-1719.
PoMETTi (Francesco), Studii sul Pontificato di Clémente XI (1700-1721). In Roipa, 1898-1899, 2 vol.
PossBLT {ïy Moritz), Der General und Admirai Franz Lefort. Frankfurt am Main, 1866, 2 vol.
Projet de Réunion de l* Eglise de Russie , dans Histoire et Analyse du livre de V Action de Dieu. (Recueil publié par l'abbé Goudrette.) Paris, 1753. 3 vol.
Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de France depuis les traités de Westphalie jusquà la Révolution française, Russie. Paris, 1890, 2 vol.
Relazioni (Le) délia Corte di Roma lette al Senato dagli Ambasciatori Veneti nel secolo decimosettimo raccolte ed annotate da Nicole Rarotxi e Guglielmo Berehet. Venezia, 1879, 2 vol.
RiBERA (Bemardus), Brevis Enarratio historica de statu Ecclesiae Moseoviticae. Parisiis, 1874. (Édition du P. Martynov.)
— Echo fidei ab orientali Ecclesia Moskoviae personanSy Romanam vocem vix non ingeminans, arctoae hydrae strepitut superans, photiano lieet vinclo balbutiens, angelicae theologiae pharmaco convalescens, heterodoxia repurgata Eeclesiam. adunans. Opus theologicum, primant Catechismi Romani partem subsecans, symboli articulos cxponens, Uistoriam et Chronologiam sacro-politicam, Moskoviae adjungens. Viennae Austriae, 2 vol.
— Nomenclatura Boenergica sive oratio panegyrica, quant in festo S. Jacobi Majoris Apostoli, celebrato per Excell. D. Jacobum Stuardutn Ducem de Liria et Xerica, etc., legatum Catholici régis Hispaniarum in Russia, in templo catholicorum Mosquae dixit et Sacr. Reg, Maj,
Uî BIBLIOGRAPHIE
Jacobo iily Maffnae Briîanniae Régi, deftntori fideiy etc. offert B. P. Fr. Bern. Ribera, ex. Ord. Praetl., S. Theol, Doctor et Regiut Pro/ess., Mission. Apott. apud eundem 1). lAsgatutn^ etc.
RiBKRA (Bernardus)f Responsum ant^apologeticum Ecelesiae catholicae contra calumniosas blasphemias Joannis Francisci Buddei nomine evul" gâtas in orthodoxos iMtinos et Graecos. Viennae, 1731.
Saiiit-Sim05 duc DK^, Mémoires complets et authentiques, Paris, t. IX,
Sbornik impcratorskago rousskaqo istoritcheskago Obstchestva. Saint- Pétertbourg, t. XXXIV, 1881; t. XCXVI, 1896; t. C, 1897.
ScuMOURLO (£.), Ottckète o dvoukh komandirovkakh v Rossiou i xagranitsou v Î892'i894 gg. louriev, 1895.
— Posoistvo P. Ménésià k Papskomou Dvorou (1672-1673), dans Jour" nal ministerstva Narodnaqo Prosvéstchenia . Saint-Pétersbourg^ octobre
— Recueil fie documents relatifs au règne de l'empereur Pierre le Grand (1693-1700). Youriev (Dorpat), t. I, 1903.
Skazania o rodié kniazeï Dolgoroukovykh. Saint-Pétersbourg, 1842.
Sobranié Gosoudarstvennykh Gvamot i Dogovorov. Moskva, 1819-1894, 5 vol.»
SoKOiiOV (M. J.). Sorootkrytoé sotchinénié Krijanitcha o soédinénii Tserkvejt daus Journal Min. Sar. Prosv. Saint-Pétersboui^, avril, mai 1891,
SoLOviKV (S. M.^, Jstoria Rossii s dretmeïchikh vrémen. Saint-Pétersbourg, s. a., 6 vol. — Oukazatel.
Starine, uZagrebu, kniga XV, 1883; kniga XVIII, 1886.
Staiutum canonirum sivc ecvlesiasticum Pétri Magni, vulgo Régula^ nientum, in sancta nrthodo.xa Rossorum Ecclesia praescriptum et auctum. Pelropoli, MDCCLXXXV.
Tabaraud, Histoire critique des projets formés depuis trois cents ans pour la réunion des communions chrétiennes. Pan0« 1824.
TcHARYKOv X.), le Chevalier Barberini chez le tsar Ivan le Terrible, Paris, 1904.
TcHARTKOv (N. V.), Posoistvo V Rim i sloujba v Moskvié Pavla Menezia (1637-1694). Saint-PtHersbourg, 1906.
TciiAnYKOv 'X.), l'nc ambassade russe à Rome au dix-septième siècle, Rome, 1901.
Tghistovit<:ii(J.\ Téofane Prokopovitch iego vrémia. Saint-Pétersboui^,
TcniSTOviTCii M. -A.), Novyé matérialy dla Riéchilovskago Diéla. Moskya,
TcniSTOViTcu J.), Riéchilovskoié Diélo. Saint-Pétersbourg, 1861.
Tchténia v imperatorskom obstchestvé istorii i drevnostej rossijskikh pri Moskovskom Ouniversitétié. Moskva, t. IV, 1906.
TnEiHER (Augustin), Herzogs Albrecht von Preussen, gewesenen Hochmeisters des deutschen OrdenSy erfolgte und Friedrich /, Kiinigs von Preussen, versuchte Rûrkkehr zur katholischen Kirche. Augsbourg, 1846.
— Monuments historiques relatifs aux règnes d' Alexis Michaélowitch, Féodor ill et Pierre le Grand, czars de Russie. Rome, 1859.
ToBiinEii (Agostino), Siona Hel ritorno alla Chiesa rattolica délie case regnanti di Brunswich e di Sattonia. Roma, 1849.
THEHfEH (Augustinus), Vetera monumenta Poloniae et Lithuaniae geti" tiumque finitimarum historiam illustrantia. Romae, 186(^1864, 4 toI.
TnoEMES (Nikolaus), DerAnteilder Jesuiten ander Preu$$isehen KoenigS' krone von i70i. Berlin, 1892.
TiTOv (A.), Sibir V XVJI viékié, Mo«kva, 1890.
Tolstoï (comte Dmitri), Rimski Katolitsizm v Aossii. Saint-Pétersbourg, 1876, 2 ToL
TounGUBNEV, Hittorica Ruisiae Monumenta. Petropoli, 1841, 2 vol.
— Supplementum ad hittorica Ruttiae Monumenta. Petropoli, 1848. TmrBTAÏEv (Dm.), /r Istorii inoitrannykh Ispovédanij v Rotsii v XVI t
XVII viekakh. Moskva, 1886.
— Pamiatniki k istorii Protestanstva v Roisii. Motkva, t. I, 1888. VoGi^B (E. Melchior de), le Fils de Pierre le Grand. Paris, 1884. Wauszewsei (K.}, VHéntage de Pierre le Grand (1725-1741). Pari»,
— Pierre le Grand. Paris, 1897.
AVaddinotoic (Albert), V Acquisition de la couronne royale de Prusse par les Hohentollern. Paris, 1888.
Zalekski (Stanislaw), Jetuici w Polsce. Lw6w, t. III, 1902.
INDEX ALPHABÉTIQUE
DES NOMS DE PERSONNES CONTENUS DANS CE VOLUME
Adrien, patriarche de Moscou, 158, Î75.
Alb4ni (les), 167.
ALRAifi(Annibal), cardinal, 211, 308,
Alexaudre VII (Fabio Chigi), pape, 3,23.
Albus MiKHAÏLOviTca, tsar, 24, 27, 30, 35, 42, 43, 46, 48 à 51, 53, 61 à 65, 69, 82, 126, 225, 358.
Alexis Pbtrovitch, tsarévitch, 136, 163, 170, 174, 223, 235, 250,
Allatius (Léon), 135.
Alouso t Valeru, ambassadeur d'Espagne à Vienne, 142.
Altieri (les), 55, 62.
Altisri (Palozzo-Paluzzi Albertoni), cardinal, 55, 57, 58, 62^ 65^ 67, 68, 71.
Altieri (Angelo), général des galères, 62.
Altieri (Gasparo), général de TÉglise romaine, 62.
Ambon. Voir Jubé (Jacques).
Ahelot (Jean-Jacques), 383, 385.
Anka Itangyra, impératrice de Russie, 318, 337, 343, 355 à 358, 366, 367, 382, 388, 389, 398,
Artoinb-Ulric, duc de Brunswick- Wolfenbuttel, 235, 236.
Artohio de Turin, réformé, 404,
Apollinaire, capucin, 304, 402.
Aprazine (les), 164.^ Arcelli (Francesco), thëatin, 307.
Archinti, archeyèque de Tarse,
nonce de Cologne, 243.
Arcudius (Pierre), 135.
Arius, 340.
Artcbil le Martyr, roi d'Ibërie,
Artémiet (Pierre), diacre, 102, 159, AssEMARi (Joseph-Simon), 168.
Atbanase (saint), 283.
Auouste II, roi de Pologne, 143,
Auguste III, roi de Pologne, 211,
Augustin (saint), 256, 315, 335.
Auvergne (princesse d*), 309, 315,
Avril (Philippe), jésuite, 105, 108,
AzzoLiNi (Decio), cardinal, 46.
Barberini (Antonio), cardinal, 7, Barberini (Francesco), cardinal,
Barberini (Raphaël), 59.
B ARC H M AN WurnERS (Corneille-
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Jean), pseudo-archeTèque d'Utrecht, 310, 315, 316, 359.
Bablaam, 21.
Barii ABÉ, archevêque d'Arkhangelsk,
Barivabé (Louis), jésuite, 108.
Barorius (César), cardinal, 225.
Basile le Macédonien, 96.
Bathobt (Stéphane), roi de Pologne, 43, 63, 105, 188, 193.
Bâter (Jean), jésuite, 284, 290, 296.
Beautollier (Antoine), jésuite, 100.
Becaro (Martin), jésuite, 325.
Berrino (Vitus;, 232.
BKLLARHiNo(Roberto), cardinal, 325.
Bklleardi (Alexandre), général, 227,
Belluga de Moscadà (Louis-Antoine), cardinal, 341, 379, 395.
.Bemiawski (Stanislas), ambassadeur de Pologne à Moscou, 43.
BÉifiGRE, capucin, 195.
BÉno (Charles), jésuite, 297.
Benoit XIII (Pietro-Franccsco Orsini), pape, 314.
Bekoit XIV (Prosper Lambertini),
. pape, 403, 405.
Behtivoclio (Gornelio), ardievéque de Carthage, nonce de Paris, cardinal, minisire d'Espagne à Rome, 239 à 244, 251,344.
BÉRÉ, capitaine hollandais, 386.
Berrini (le cavalier Bernin), 57.
Bercijl (Jean), jésuite, 149, 163, 282, 287.
Berwick (maréchal de), 329.
Bestoujév (Alexis Pétrovitch), 384.
Bestoujév (Pierre Mikhaïlovitch), 35Z.
Blumbkrg (Sébastien), baron, 77, 79, 86, 92, 148.
Boroomaneiro, marqnis , ambassadeur d'Espagne à Vienne, 171.
BossuET (Jacques-Bénigne), évéque
. de Meaux, 189, 229, 230.
Botta d'Adorno (Antoine-Otton), marquis,, ambassadeur impérial en
- Russie, 400.
Bouillon (cardinal de), 131.
BouJiNSKi (Gabriel), évéque de Ria-
zan, 340, 352.
BovRBONS (les), 206, 221. Boursier, docteur de Sorbonne^ 252
Boye (Albert dk). jésuite, 94 à 9^,
Brancacci (Francesco), cardinal, 22,
Brestowski (Cyprien), ambassadeur
de Pologne à Moscou, 43.
BniGirrE (sainte), 300, 301.
Broggio (élie), jésuite, 198 à 204,
Brcchenthal (Antoine), réformé,
Brugoen (baron de), 394.
Brzostowski, palatin de Troki, 80.
Buddék (Jean -François), 259, 260,
BtniRKN (Ernest-Jean), 357, 358.
BrONVfsi (Francesco), nonce de
Vienne, cardinal, 84.
Calvin (Jean), 340.
Camprkdon, 305.
Caraman (Mattco), archevêque de
Zara, 395 à 399, 402.
Carlo dk LrcofKS, réformé, 400,
Carpegna (Gaspar), cardinal, 60.
Casagrandr (Giovanni), curé de Vérone, 149, 150.
Catherine I**, impératrice de Russie,
Catherine II, iuipcratrice de Russie,
Cavalcdini, baron, 244.
CuAKiROv (Pierre Pavlovitch), baron,
Charles VI, empereur, 240, 269,
291, 344, 345 Charles XII, roi de Suéde, 126, 128,
INDBX ALPHABÉTIQUE
kk7
iV4, 166, 172, 176, 186, 106, 201, 208, 212, 218, 222, 253, 285, 291, 371.
Charles, duc de Lorraine, 78, 130.
CDARLEâ-FRÉDÉnic, duc de Holttein, 2M.
GuARLOTTK. Voir Sophik-Charlottr.
Chérkmktev (Boris Pétrovilch), feldmaréchal, 129 à 138, 140, 141, 154, 166, 171, 286.
CuÉRKuÊTEv (Kathalie Borisovna),
Chstardie (Joachim-Jacques), marquis DE LA, ambassadeur de France en Russie, 383, 400, 401.
Ghétriguink (Istoma), agent moscovite, 132.
Chigi (Sigisniondo), cardinal, 46,
Ghodiliewicz (Jan Karol), grand hetman de Lithuanie, 2.
Ghouïski (les), 18.
Christine, reine de Suède, 57, 62,
Glarke (Guillaume), jésuite, 379.
Glémrkt Vlll (Ippolito Aldobrandini), pape, 71, 188.
Glbment X (Emilîo Altieri), pape, 55, 60, 62, 63, 71.
Glbment XI (Giovanni Francesco Albani), pape, 128, 167 à 169, 173, 176, 182, 193, 200, 202, 204, 211, 212, 214, 216, 219, 223 à 225, 240, 251, 86, 301 à 303, 393.
GoLBERT (Jean-Baptiste), 74.
Goletti (Eleuthère, en religion Euthyme), archimandrite, 327, 328, 338, 352, 387, 391 à 393.
GÔME III, grand-duc de Toscane,
GoRRAD DE l'Assomption^ carme, 147, 154, 173, 182, 183, 186, 187, 191 à 193, 228.
GoKTARiNi (Domenico), ambassadeur de Venise à Vienne, 78.
GoNTi (François-Louis), prince de,
Grawford (Daniel), colonel, 51.
Gromwell (Olivier), 100.
Grczzola, abbé, secrétaire de Pierre I", 298.
Gtbo (Alderano), cardinal, 66, 71, 73, 75, 89, 93.
Gtrille de Jérusalem (saint), 19.
GzARTORTSKi (Michel), prince, ambassadeur de Pologne à Moscou, 72, 73.
GzERNiN, comte, 138, 140.
Dalennoort (' Guillaume - Frédéric van), curé janséniste, 308,309.
Daliel (Thomas), 51.
Davlion (Bonnac d'Usson d'Allion), secrétaire d'ambassade, 383 à 385.
Davia (Giovan- Antonio), cvèque de Riminî, nonce de Varsovie et puis de Vienne, 145, 146, 153, 170 à 173, 175, 181, 229.
David (Georges), jésuite, 98, 104 à
Deshayes-Gourmemn* (Louis), 376.
Dmitri, dit le Faux, tsar, 3, 63, 194.
Dorbtourov (Guérasime), diak, 18.
DoixîORorKi (les), 307, 321, 329, 354, 355, 359, 360, 364, 365, 370, 371, 373, 375, 382, 383,
DoLGOROCKi (Alexandre Sergueïévitch), prince, 370, 386.
DoixJOROUKi (Alexis t^Hgoriévitch), prince, 321, 366.
DoLGOROrKi (Anna Sergueiévna) , princesse, 386.
Dorx;oROUKi (Galherine Alexeïévna), princesse, 321, 354, 366.
DoLGOROUKi (Grégoire Fedorovitch), prince, ambassadeur ù Varsovie, 169, 171, 180, 221, 225, 307, 308, 321.
DoLGOROrKi (Irina Pétrovna), princesse, 308, 311, 315, 317, 318»
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DoLGORorKi (Ivun Alexeïévitch), prince, 320, 321, 330, 350, 366.
DoLGOROUKi (Jacques), prince, 351.
DoLGOROCKi (Nicolas), prince, 386.
DoLGOROiTKi (Pierre), prince, 367,
DoLGonouKi (Serge Pétrovitch), prince, 308, 315,330, 333, 366 , 367, 370, 382, 386, 387.
DoLGOROUKi (Vasili Loukitch), prince, 238. 252, 266, 306, 311, 317, 321, 351, 352, 360, 366, 368.
DoLOOROCKi (Vladimir Sergueiévitch), prince, 370, 371, 386.
Dominique (saint), 37, 38, 331.
DosiTiiÉK, éirèque de Rostor, ^3, 274, 278.
DovMONT (Dominique), résident de Pologne à Moscou, 113, 114, 116, 117.
Dubois (Guillaume), abbé puis cardinal, 241, 264, 265, 317.
DzuLYKSKi (Thomas >, palatin de Gulm, ambassadeur de Pologne à Moscou, 178 à 181, 200, 215.
Élisabetb, impératrice de Russie, 320, 355, 366, 382, 385, 386, 391, 398, 400, 403, 404.
Élisareth, reine d'Angleterre, 235.
ËLiSARKTn - Chri.h TfxK. impératrice , 344, 345.
Elisabeth Farkksk, reine d'Espagne,
Emiliani. Voir MiLA^.
Ergell (Michel), jésuite, 290, 292,
Ecgère de Savoie, prince, 78, 130,
EuPHRoaiNE, 269, 270.
EUTHTME. Voir GOLETTI.
Eta (Gabriel), archevêque maronite,
Fabri (Giovanni Antonio), prêtre de la congrégation de la Mission,
Faixo5et, 126. •
Palconibri, gouverneur de Rome,
Fedor Alez£Ïbvitch, tsar, 35, 73,
Fedor Ivarovitch, tsar, 248.
FÉLiK de Bologre, capucin, 400^ à
Ferdinand, électeur de Bavière, 59.
FiRMiUKN (saint)^ 256.
Flecry (Claude), abbé, 334, 336,
FoLARD, chevalier, 371.
François d'Assise (saint), 198, 299.
François Xavier (saint), 193.
Frédéric, duc de Gouriande, 355.
Frédéric II, roi de Prusse, 371.
Frédéric -Guillaume, grand électeur, 54.
Frédéric de Saxe. Voir Auguste III. ^
Gabel (Frédéric von), ambassadeur
du Danemark à Moscou, 35.
Gabriel de Philadelphie, 21.
Galitzin. Voir Golitstne (Alexis
Dmitriévitch).
Galluci (Tarquin), jésuite, 8.
Galynski, 17.
GÉDÉON VicHNEVsKi, évêquc de Smo-
lensk, 322.
Gentili (Antonio), cardinal, 401.
GiACOMO d'Olbggio^ réformé, 298,
Giovio (Paolo), évêque de Nocerm,
GiusTiNiANi (Ascanio), ambassadeur
de Venise à Vienne, 78.
Glébov (Stépane), 272, 273.
GoLiKOv (Ivan Ivanovitch), 254.
GoLiTSYNE (les), 308.
GoLiTSYNE (Alexis Dmitriévitch),
prince, 384.
GoLiTSYNE ( Boris Al exeïévitch),
prince, 146, 150, 154, 160.
GoLiTSYNE [(Dmitri Mikhaïlovitch),
prince, 347.
GoLiTSYHB (Pierre Alexeïévitch),
prince, ambassadeur à Vienne,
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60LITSTNE (Vasîli Vasiliëvitch), prince, 81 à 85, 87 à 93, 95, 98, 102, 103, 106 à 108, 111^ 112,
GoLOTiHE (les), 16^1^.
GoLOTiNB (Fedor Alezeïévitch), ambasiadeur et chancelier, 137, 145,
GoLOVKiiiB (Gabriel WanoTitch), S19, 222, 244, 292, 300.
GonzALKZ (Thyne), jésuite, 123, 131, 133, 134, 136, 137, 149, 203, 282.
Gordon (Jacques), 286.
Gordon (Patrick), générai, 51, 82, 100, 101, 110, 111, 113, 115,
Gordon (Théodore), 100.
Gradi (Stefano), agent de Raguse,
Grbooire XIII (UgoBoncompagni), pape, 6, 10, 72, 182, 168.
Grimani (Vincenzo), cardinal, 86.
Grztmultowbki (Christophe), palatin de Posen, 106.
Guaribnt dk Râll (Christophe- Ignace), ablégat impérial à Moscou, 79, 148 à 152, 154 à 156, 161, 281, 282, 284, 285.
GuASGONi (Prancesco), gentilhomme toscan, 87, 90, 100.
Guédihine, 205.
Guillaume dk Hollande, 274.
Gustave-Adolphb, roi de Suède, 2.
Habsbourg (les), 202, 206, 221,
Hamiltov (les), 50 à 52.
Hamilton (Eudoxie Grigoriéyna) , mariée à Artamon Matvéïey^ 50.
Hamilton (Endozie Pétrovna), mariée à Fedor Narychkine, 50.
Henri VIII, roi d'Angleterre, 235.
Herbersteut (Sigismond), baron, 9, 57, 289, 295.
Hesse (Frédéric de), cardinal, 60,
HiTREGius (Jean), jésuite, 284, 290«
Hohbnzollbrn (les), 216.
HoLSTEvins (Lm), bibKothéeaire du
Vatican, 22.
Holzbbghbr, jétoite, i61 .
Homère, 144« ■ HoRH, chirurgien, 305.
Huebnbr, inlerpvètey 115* Humboldt (Alexandre de), 232.
HuYSSEN (Heinrich von), 186, 203,
Iatorski (Stéphane), administrateur
patriarcal de Moscou, 158 à 160,
Iâzteov (Ivan Manimovitch), 73.
Ignace db LotOla> (saint), 103, 286.
IcNATiEV (Jac«|iies), protopope, 274,
Imbbrti, agent de Venise à Rome,
Innés (Jean), jésuite, 283, 284.
Innogemt XI (Benedetto Odescal-
chi), pape, 6*, 68, 71, 84, 89,
93, 95, 96, 230. Innocent XII (Antonio Pignatelli),
pape, 45, 46, 132, 135, 141,
Innocent XIII ( Michel -Angelo
Conti), pape, 304.
Irina-Mikhaïlovka, Isarévna, 19.
Ivan IV le Tbrribu» Uar, 43, 59,
Ivan V Albeeïbvitch, tsar, 81, 113-
IzMAÏLOv (Léon), envoyé russe en
Chine, 291*
Jaeonowicz (Mîcbel), jésuite, 115.
Jansbnius (Cornélius Janssen), 257,
Jaoqubs (saint), 381.
Jacques III Stuart (chevalier de
Saint-Georges), 381.
Jaross (Paul-Joeeph), curé de Bru-
now , missionnaire à Moscou,
Jean. Voir Sobie8Ei«
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^EAii (saint), 364.
.Iran- Casimir, roi de Pologne, 40,
Ikax Cnn\sosTOMK (saint), 335.
Iran-Gkoroks II, ëlcctcur de Saxe,
loACBiM, patriarche de Moscou, 97,
lOf, 105, llî, 16Î
lOHANNA, 398.
Joseph^ patriarche de Moscou, 19.
J08EPU (Père), capucin, 376.
Joseph I*'. empereur^ 198, 200 à 203, 285.
JcBÉ (Claude-Robert), 372, 374,
Jubé dit de i^ Cour (Jacques), 310 à 317, 327,328, 330 à 338, 343, 349, 350 à 354, 359 à 365, 368 à 378, 382, 385, 387, 399.
Je LES 11 (Giuliano délia Rovere), pape, 313.
Raktbmir (Antioche), prince, »)35.
KiKSKY (Franz-Ulrich), comte, chancelier de Bohème, 138.
Klos, imprimeur, 865.
Krab (Sebastien), archevêque de Naxivan, 82.
KoBLiTE(LDdoTic), dominicain, 121.
K0BKIÛ8ECG, ambassadeur impérial h Paris, 243.
KoENicsBOG (Léopold-Wilhelm), vice-chancelier impérial, 59, 90.
RoLLOMTz (Ijéopold), cardinal, primat de Hongrie, 80, 121, 122, 129, 138, 140, 141, 147, 242.
KoLOGRivov (louri), agent russe à Rome, 300.
KoMCLOvic (Alexandre), 395.
Ko5ACBÊviTcu (Luc), hiérouioine,
KoRB (Hans), secrétaire d'ambassade, 148, 152.
RouRAKi5E (Boris Ivanovîtch) , prince, 202 à 209, 211 à 221, 223 à 226, 233, 238, 240 à 243, 287, 317, 334.
K.OURBATOV (Alexis Alcxandrovitrh), |
Rriiaivic (louri)^ 3 à 18, 20 à «13,
Rrolik (Théophile), archimandrite,
RcHLSiANN (Quirinus), 104.
Rr:(CRWicz (Josaphat), archevêque
de Polouk, 188 à 190.
Laovgkxshi (Alexis), jésuite, 293.
I^GNAs<x>, comte, agent d* Auguste II.
La Neuville (de), 112.
Lavretski (Semon), interprète, 97.
La Trémoilmo (cardinal de), 209,210,
Lediec, abbé, 230.
Lefort (Pranz), 115, 123, 137, 145.
Legros (Pierre), 300.
Leibniz (Wilhelm), 78, 220, 229,
Leuoyke, docteur de Sorbonne, 254,
Lbopold I'', empereur, 54, 78 à 80,
LÉOPOLD-GriLLAUME, archiduc, 91.
Lbquibr (Michel), dominicain, 379.
LsrrooQ (Hermann), 400, 401.
Leszcetrski (Stanislas), palatin de
Posen, roi élu dé Pologne, 166,
Leslew (Guillaume), prêtre, 58.
Leslew (Guillaume-Louis), jésuite.
Lrvesi (Augustin), dominicain de
Sainte-Sabine, 171, 173, 174.
LBZEKsai (Thomas) , évcque de
Ghelm, vice-chancelier de Pologne, 45.
LiBBRT, agent du nonce de Varsovie.
JjIOXE (prince de), 309.
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LiKUOUDKS (les frères), 8S, 103, 160.
LiRiA et Xkrica (duc de), 308, 327,
L5FFLKR (François-Xavier), doyen de
Kunstadt, missionnaire à Moscou,
LoPATinsKi (Théophilacte), archevêque de Tver, 326, 327, 338, 352,
LoPOu&HiHE (les), 164, LopouKDiKE (Eudoxie), 123, 151,
Louis XIII, roi de France, 376.
Louis XIV, roi de France, 53, 54,
LuGCiiEsiNi (Lorenzo), jésuite, 214.
LuGO (Jean de), jésuite, 7.
Luther (Martin), 342, 380.
Macaire, patriarche d'Antioche, 42,
MicÉooNius, 340.
Mauomky, 340.
Maïotov (Sarah), 116.
Makarov (Alexis Vasiliévitch), 191,
Malcolm III, roi d'Ecosse, 67.
Maho!«ov, amiral, 396, 397.
Marescx)!"!'! (Gaieazzo), archevêque
de Corinlhe, nonce de Varsovie,
Marfa Alexeïévxa, tsardvna, 152,
Marguerite (sainte), reine d'Ecosse,
Maria Giovarua-Battista di Savqu-
Nemours (Madama Reale), 86.
Marie de Gonzague, reine de Pologne, 41.
Marie-Casimire, reine de Pologne,
Marie-Tuêrè.sk, impératrice, 344.
Martelli (Francesco), archevêque
de Corinthe, nonce de Varsovie,
Martin V (Ottone Colonna), pape,
Marysikkka. Voir Marie-Casimire.
Massa (Isaac), 32.
Massimo (Camillo), cardinal, 60.
Mathiki^ (saint), 280.
Matvéïev (André Artamonovitch),
Matvéïev (Artaroon Serguéiévitch,)
Mencoikov (Alexandre Danilovitch),
prince, 185 à 187, 198 à 202, 215,
Mencdikov (Marie Alexandrovna),
Menzies de Pitfodels (Paul Grigo-
riévitch), 50 À 54, 56 à 65, 67 à
Michel Cérulaire, patriarche de
Constantinople, 258.
MiKUAÏL Fkdorovitcii, tsar, 19.
MiLA5 (Jean), jésuite, 29, 149, 160
Mii.LER (Philippe), jésuite, 76.
MiLOSLAWSKi (les)^ 81, 143, 151,
223, MiLOSLAWSKi (Marie), 48.
MocENiGO (Piero), ambassadeur de
Venise à Rome, 56.
MoELLER (Barthélemi), jésuite, 107.
MoGHiLA (Pierre), métropolite de
Kiev, 28, 382.
MOUAMMED IV, 49.
MoRALDEscni (Jean), secrétaire de la reine Christine, 63.
Monosini (Giovan Francesco), ambassadeur de Venise à Rome, 214.
MoROzov (Boris Ivanovitch), 27,28.
Narmu5TU (Nicolas-Jean), jésuite,
Naryghkike (les), 50, 51, 52, 81.
NaRychkine (Ivan Fomitch), 81.
Narychkire (Léon Ririllovîtch),
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Narycuki!ve (Nathalie Kirillovna),
Nathalik, h Ile du Uar Alexis, 16S.
Nathalie, fille du tsarévitch Alexis,
Nbctairk, patriarche de Jërusalem,
Neru (Francesco), cardinal, 65,
NiGOLAS (saint), 34.
N1GOLA8 I"", pape, M.
Nikon, patriarche de Moscou. 42,
NoAiLLKs (Louis-Antoine), cardinal
DE, archevêque de Paris, 265,
NoYKLLE (Charles DE),jésuite,91,93.
Odescalcdi (les), 71.
ÛDESCALcni, archevêque de Thessa-
Ionique, nonce de Varsovie, 217,
Ode8CAL€hi (Benedetto). Voir Inico-
CKKT XI.
Ogilvy, feld-maréchal, 178, 182,
OoiKSKi (Martian), prince, chancelier de Lithuanie, 106, 107, 111.
Oléarics (Adam), 26, 34, 57.
Ombreval \^d'), 313.
Ordtne Nastcoorine (Athanasc La-
vrentiëvitch), 30, lA.
Orléabs (duc d), 238, 240, 313.
Orsini (Virginio), cardinal, 47, 60,
OsTKRMAKN (André Ivanovitch), 320,
OrroBOsi (Piclro), cardinal, 214,
OucuAKOv (André Ivanovitch), 366,
OuKRAÏ>-TSEv(Émélianc l^fiatiévitch) ,
diak, 83. 118.
OcsTRiALOv (]Nicola8}, ^70, 271.
Pac (Casimir, ambassadeur do Pologne à Moscou, 18.
Pac (Christophe), chancelier de Lithuanie, 72.
PaÏsius, patriarche d'Alexandrie, 42,
Païsics L1CARIDÈ8, métropolite de
Gaza, 42 à 44, 46, 47, 64.
Palrologuk (Jean), empereur de
Bvzancc, 96.
PAMJkviRiKi (Opizio), archevêque
d'Éphèse^ nonce de Varsovie, 36,
pALLr, ëvêque d'Héliopolis, vicaire
apostolique du Tonkin, 174.
Palm A (Pietro Paolo), archevêque
d'Ancyre, vicaire apostolique du
Grand Mogol, 146, 154.
Palmotic (Georges), 59, 66.
Palmotic (Gîunio), 59.
Paluzzi. Voir Altieri, cardinal. Parabeyre (marquise dk), 313.
Parczewski (Pierre), évêque latin de
Smolensk, 16, 17.
Paris (François de), diacre, 313,
Passion El (Domenico), 225, 226.
Patkul (Johann Reinholdvoii), 176,
Patrice, capucin, 299.
Paulucci (Fabrixio), cardinal, 168,
Pak (marquis de i^), 379.
PUILIPPK DK MaCKDOIKB, 374.
Philippe V, roi d'Espagne, 329,
Piiilotube, évêque orthodoxe de
Smolensk, 322.
PiiOTius, patriarche de Constant!-
nople, 21,33, 258.
PiAST (lest, 43, 196, 201, 212, 223,
Picifo.N (abbé), 244, 246 h 250.
PiK II (^lilneas Sylvius Piccolomini),
pape, 63.
PiK IX (Giovanni Mastaï-Ferretti),
pape, 189.
PiKRRK (saint), 175, 195, 256, 389.
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Pierre I"" le Grand, empereur de RuMÎe, 4, 81, 97, 100, 111 à 113, 115, 119, 123, 126, 127, 129, 131, 136 à 141, 143 à 146, 150, 151, 153, 154, 156, 157, 162, 164 à 166, 170, 173, 179, 180, 187, 188, 190 à 192, 194, 196, 198, 199, 201, 202, 211, 212, 215, 220, 221, 223, 226, 229, 232, 234, 235, 237, 238, 241, 242, 245, 247, 248, 250 & 254, 259, 261, 262, 266 à 268, 270 à 278, 280, 281, 287, 288, 292, 299, 302, 304, 305, 307, 310, 317, 318, 322, 324, 326, 328, 332, 334, 335, 341, 345, 347, 348, 350, 351, 355, 358, 374, 375, 388, 389, 391, 394, 396 à 398, 401, 402, 404 à 406.
Pierre II^ empereur de Russie, 319 à 321, 325, 326, 328, 329, 331, 342, 344, 354, 355, 359, 365, 366, 395, 398.
Pierre III, empereur de Russie,
Pighatelli (Antonio), archevêque de Larîsse, nonce de Varsovie.
Voir InnOGEiiT XII.
PioiiATEijj (Francesco), archevêque de Tarente, nonce de Varsovie, cardinal, 169, 171, 181, 186, 214, 217, 218.
Pleter (Otto), 122, 291, 292, 296.
PoucnAC (Melchior de), abbë, 209, 211, 212, 217,
Posanviivo (Antonio), jésuite, 5, 8 à 10, 57, 72, 86, 105, 132, 188, 216, 395.
Potemiunr (Alexis), général-major,
PoitKnii (Michel- Antoine), comte,
PoTociu (Théodore), évèque de Gnlm, 181.
PiusMOWSRi (Nicolas), archevêque de Gnesen, 45.
Prokopovitcb (Théophane), évêque de Novgorod, 261 à 265, 275,
pROKOROWBHi (Pierre Ivanovitch), prince, 150.
QuEflNEL (Pasquîer), oratorien, 251.
RioziwiLL (Charles), prince, chancelier de Lithuanie, 190.
Ragousinski. Voir Vladislavich.
Razine (Stenka), 53.
RÉCHiLOv (Joseph), hégoumène, 390,
Reutkmfels (Jacques), 68 à 70, 75.
RiBERA (Bernard), dominicain, 331, 332, 337 h 344, 351 , 358, 362, 363, 378 à 382, 387, 391, 392,
Richelieu (cardinal et duc de), 253.
RiRHUBER (Laurent), 53,. 63, 73 à
Rocci (Pompeo), 57.
Rooov (Mikhaïl), protopope, 19.
RoGOvsiii (Palladius), 133, 160.
Roma:(Ov (les), 3, 22J, 355, 399.
RoMODAiiovsHi (Pedor Jourîévitch), prince, 149.
RospiGLiosi, cardinal, 60.
Rossi (Michel), jésuite, 132. .
RoYAS (Christophe de), évèque de Neustadt, 229.
Rtistcdev (Fedor Mikhajtlovitch), 27,28.
RuTSKi (Joseph), métropolite de Rîev, 192.
Sabbixius, 340.
Sagripartb (Gîuseppe) , cardinal ,
Sauit-Simoii (duc de), 205, 220,
221, 241, 274,329, 343. Sauerho (Gîovanni-Battista), jésuite,
Sai.txkov (Prascovie), 356.
Santa-Crock, nonce de Varsovie et
puis de Vienne, cardinal, 142.
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Saxe (Chrétien-Auguste , cardinal de), 207, 208.
ScÀRLA-n (GioTanni), 216.
ScARLATi (Pompeo), abbé, 59, 64,
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